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Cher  haItbe  et  aui. 

fermetlez-moi  de  vous  dédier  celui  de  mes  ouvrages 
qui  m'a  coûté  le  plus  de  travail.  Peul-étre  devra-t-il  à  la 
valeur  des  docvments  qu'il  retienne  de  ne  pas  tomber  im- 
mèdiatanent  dans  l'oubU.  S'il  lui  était  donné  de  vivre 
quelque  peu,  il  me  serait  bien  doux  qu'il  pût  faire  vivre  en 
même  temps  ce  témoignage  public  de  l'estime  profonde,  de 
la  tendre  et  reconnaissanu  affection  que  vous  a  voutées  votre 
suppléant  au  Collège  de  France. 


Louis  de  Loménie. 


l'aria,  ce  IS  noTcmlirs  ISSt. 
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Nwu  deTODB  la  commuDication  des  docninents  inédits 
publiés  dans  cet  ouvrage  à  MM.  Delarue  père  et  Alfred 
Delarue  de  Beaumarchais,  gendre  et  petit-lils  de  l'auteur 
du  Mariage  de  Figaro,  qui  ont  eu  la  bonté  de  nous  confier 
tous  les  papiers  laissés  par  leur  beau-père  et  a!eul.  L'abon- 
dance de  ces  matériaux ,  sur  l'étal  desquels  nous  nous 
expliquons  plus  loin  dans  l'Introduction,  nous  a  conduit 
à  donner  à  notre  travail  des  dimensions  assez  étendues: 
si  l'on  veut  bien  réfléchir  qu'il  n'existe  pas  de  Mé- 
moires de  Beaumarchais;  que  les  deux  volumes  qui 
portent  ce  titre  en  librairie,  sont  des  faclums  judi- 
eiaires,  des  plaidoyers  écrits  à  l'occasion  de  procès,  et 
n'ont  rien  de  commun  avec  des  mémoires  sur  la  vie 
de  l'auteur;  h  l'on  veut  bien  considérer  que  Beaumarchais 
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a  été  un  (les  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus  répandus 
de  son  siècle,  et  qu'il  a  sa  part  d'influence  dans  les 
événements  qui  ont  précédé  la  révolution,  on  ne  s'ô- 
t<Hinera  pas  de  nous  voir  rédiger  deux  volumes  sur  des 
pièces  inédites  qui,  si  nous  avions  voulu  adopter  les 
méthodes  d'amplifiration  pratiquées  de  nos  jours,  nous 
auraient  lrès*largement  fourni  le  sujet  de  quatre  vo- 
lumes. Noh'o  gnmde  préoccupation  a  donc  été  de  nous 
restreindre  le  plus  possible  et  de  choisir,  parmi  les  nom- 
breux documents  que  nous  avions  sous  les  yeux,  ceux  qui 
uous  sembluent  de  nature  à  intéresser  plus  particuliè- 
rement le  public. 

Nous  n'avons  pas  songé  non  plus  à  exagérer  le  rôle  de 
Beaumarchais  dans  les  affaires  de  son  temps;  quoiqu'il 
nous  soit  démontré  que  ce  rôle  a  été  plus  considérable 
qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'à  présent,  on  reconnaîtra  sans 
pane  que  nous  n'avons  pas  voulu  seulement  raconter  la  vie 
de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro,  mais  que  nous  nous 
sommes  proposé  aussi  de  peindre  l'époque  où  il  a  vécu ,  et 
tout  en  présentant  sous  son  véritable  jour  sa  carrière  ora- 
geuse et  tnzarre,  d'y  rattacher  tous  les  faits,  tous  les  ind- 
dents  d'un  ordre  plus  général  qui  nous  ont  paru  propres 
à  répandre  quelques  lumières  nouvelles  soit  sur  la  poli- 
tique, soit  sur  les  idées,  soit  sur  les  mœurs  au  svui>  siècle. 
Nous  avons  entrepris  une  de  ces  bîc^raphies  détaillées  et 
approfondies  à  la  manière  anglaise,  où  les  citations  se 
mêlent  au  récit  pour  l'éclairer  et  le  justifier,  oii  les  consi- 
.lérations  historiques  et  littéraires  s'associent  avec  des 
tableaux  de  la  vie  privée,  et  où  l'auteur  cherche  à  présente!' 


un  ensemble  à  la  tois  instructif ,  intéressant  et  rigoti- 
reus^nent  exact. 

Pour  atteindre  ce  triple  but  de  nos  efforts,  nous  avions 
à  résoudre  plusieurs  difTicultés.  La  première  consistait 
dans  la  proportion  à  établir  entre  les  citations  et  le  rédt. 
Les  biographes  anglais  abusent  un  peu  des  documents  : 
ils  ne  se  préoccupent  pas  toujours  assez  du  mouvement 
de  ta  nairatioD,  de  la  succession ,  de  la  liaison  des  di- 
verses parties  d'une  œuvre,  et  leurs  travaux  offrent  parfois 
de  l'incohérence  et  de  la  pesanteur. 

Le  procédé  inverse,  qui  est  le  plus  u^lé  en  France,  con- 
^ste,  au  contraire,  pour  un  écrivain  disposant  d'une  grande 
quantité  de  documents,  à  citer  très-peu,  à  s'emparer  de 
tous  les  matériaux  qu'il  possède  et  à  les  fondre  dans  un 
récit  personnel  où  il  parle  toujours  en  son  nom,  et  s'at- 
tache principalement  à  rendre  son  exposition  intéressante. 
Ce  procédé  a  ses  avantages,  mais  il  présente  des  inconvé- 
nients qui  nous  ont  déterminé  à  ne  l'adopter  qu'en  par- 
tie, quoiqu'il  soit  d'une  exécution  plus  facile  que  le  pro- 
cédé mixte  auquel  nous  nous  sommes  arrêté. 

Clierchant  dans  les  papiers  de  Heaumarchais  des  notions 
précises  sur  ie  caractère,  l'esprit,  les  mœurs,  la  vie  do- 
mestique et  sociale  de  toute  une  époque;  trouvant  dans  ces 
papiers  des  faits  inconnus,  et  d'autant  plus  (H-écicux  h  r&- 
cueillir  qu'ils  étaient  parfois  nssez  invraisemblables  quoi- 
que très-vrais,  nous  nous  sommes  dit  que  si  iwus  cédions 
il  la  tentaùon  de  nous  emparer  de  tous  ces  faits  et  de  les 
revêtir  toujours  d'une  forme  qui  nous  apparllnt  en  pro- 
(>re,  outre  que  nous  risquions  de  les  altérer  involontai- 


.^.OOgK 


ron^nt  en  leur  enlevaut  ia  couleur  du  temps,  nous  noui 
cxposiona  à  puMier  un  ouvrage  ayant  l'apparence  de  ces 
Mémoire»  apocryphts  où  quelques  détails  vrais  se  m^ent 
à  toutes  sortes  d'inventions,  et  dont  la'  lecture  nous  est 
insupportable.  Car  bî  nous  esttmonB  fort  un  bon  roinan 
quand  il  ne  déguise  pas  sa  qualité,  iien  ne  nous  répugne 
autant  qu'un  ouvrage  prétendu  historique  qu'il  faut  lira 
nvec  défiance,  en  se  demandant  à  chaque  page  où  finit 
l'histoire  et  où  commence  le  roman. 

Jugeant  les  go6ts  du  public  d'après  les  nâtres,  nous 
avons  voulu  avant  tout  lui  ofliir  un  travail  dont  fexac- 
titude  ne  pût  jamais  lui  paraître  suspecte.  Four  obtenir  c6 
résultat  nous  n'avons  pas  reculé  devant  la  citation  partielle 
ou  complète  d'un  assez  grand  nombre  de  documents 
iuédits,  destinés  à  confirmer  notre'propre  narration  en  lui 
imprimant  le  cachet  de  la  vérité.  Nous  avons  pensé  qu'une 
iHOgraphie  de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro,  encadrée 
dans  un  tableau  général  du  xvm*  siëi^te,  ne  pourrait  que 
gagner  si  nous  laissions  parler  souvent  non-seul«nent  le 
personnage  principal,  mais  les  personnages  très^ivers  avec 
lesquels  il  a  été  en  rapport. 

D'un  autre  c6té ,  comme  nous  redoutions  beaucoup 
de  fatiguer  le  lecteur  par  l'abus  et  l'incohérence  des  cita- 
lions,  nous  avons  mis  tous  nos  soins  à  choisir,  à  couper, 
à  lier  tout  ce  que  nous  empruntions  aux  papiers  de  Beau- 
marchais ,  à  faire  rentrer  tous  ces  emprunts  dans  le  texte, 
à  les  ajuster  de  manière  à  ce  que  notre  récit  n'en  fût 
pas  écrasé,  et  que  tout  en  suivant  ce  récit  avec  con- 
fiance, on  pût  le  suivre  avec  intérêt.  Ceux  qui  ont  quelque 
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haUtude  des  travaux  littéraires  nous  accorderont  peut- 
être  qu'il  est  plus  malusé  pour  un  écrivain  d'intercaler 
«insi  des  documents  dans  sa  rédaction,  en  variant  sans 
cesse  les  soudures  et  les  tranùlions,  que  de  lusser  courir 
sa  jdume  en  s'^quxipriant  et  en  transformant  plus  ou 
nMHDS  tout  ce  qu'il  emprunte.  En  un  mot,  nous  avons 
tenté  dans  cet  ouvrage  de  combiner  deux  procédés  de 
compoûtion,  l'un  qui  sacriRe  l'agrément  à  l'exactitude, 
et  l'autre  qui  vise  pluUH  à  l'agrément.  Si  la  critique 
nous  fait  l'honneur  de  s'occuper  de  notre  travail,  nous 
espérons  qu'elle  voudra  bien  nous  tenir  compte  deladif* 
ficulté  de  cette  combinaison. 

Un  autre  embarras  naissait  pour  nous  de  l'avantage 
même  que  nous  avions  d'^outer  à  nos  recherches  per- 
sonnelles le.précieux  secours  des  papiers  de  Beaumar- 
cbus  :  ce  secoiu^  nous  a  placé  plus  d'une  fois  enbv 
la  crtÙDie  de  manquer  au  devoir  de  ûncérité  imposé 
à  l'écrivain  qui  se  respecte,  et  la  crainte  de  ne  pas  ré- 
pondre entièrement  aux  vœux  d'une  famille  très-hono- 
rable, qui  nous  donnait  une  preuve  de  confiance  dont 
nous  nous  senUons  fort  reconnaissant,  mais  que  noua 
n'avions  acceptée  néanmoins  qu'à  la  condition  expresse  de 
rester  libre  dans  nos  assertions  et  nos  appréciations.  Nous 
croyons  pouvoir  nous  rendre  ce  témoignage,  qu'en  cher- 
chant à  concilier  de  notre  mieux  ces  deux  devoirs,  nous 
avons  pourtant  toujours  subordonné  toute  autre  considé- 
ration à  la  satisfaction  de  notre  propre  conscience,  et  que, 
quand  il  nous  a  paru  qu'il  fallait  choisir,  nous  n'avons  pas 
hésité.  Si  donc  ce  travail  laisse  beaucoup  ii  désirer,  il  possède 
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au  moins,  ce  nous  semirie,  un  camctère  que  présenlent 
rarement  les  travaux  biographiques  accoinplis  dans  des 
conditions  pareilles  :  c'est  une  biographie  rédigée  d'après 
(les  papiers  de  famille,  et  ce  n'est  pas  un  panégyrique. 
L'origine  des  documents  n'a  point  eniihalné  l'indépendance 
de  l'écrivain.  Cest  un  rapporteur  qui  parle ,  ce  n'est  pas 
un  avocat.  Ce  rapporteur  sera  probablement  accusé  par 
plus  d'uD  lecteur  pré^'enu  contre  Beaumarchais,  de  n'avoir 
pas  assez  insisté  sur  le  blâme,  mais  il  sera  probable- 
ment aussi  jugé  trop  sévère  ou  trop  impartial  par  les  per- 
sonnes à  qui  des  liens  de  parenté  et  de  reconnaissance  ins- 
pirent une  légitime  sollicitude  pour  la  mémoire  de  l'auteur 
du  Mariage  de  Figaro.  Cependant  comme  nous  ne  dou- 
tons pas  que  l'effet  général  de  cette  étude  consciraideuse 
sur  un  homme  fort  calomnié  ne  soit  en  somme  b^-Tavo- 
rable  à  sa  mémoire,  nous  aimons  à  croire  que  la  famille 
de  Beaumai-chais  reconnaîtra  qu'en  ne  dissimulant  point 
les  côtés  faibles  du  personnage  célèbre  dont  nous  racon- 
tions la  vie,  nous  avons  employé  le  seul  moyen  qui  pou- 
vait disposer  le  lecteur  à  apprécier  les  excdientes  qualités 
de  son  cœur  et  tes  facultés  si  remarquables  dont  la  nature 
l'avait  doué. 

Le  premier  essai  que  nous  avons  fait  des  dispositions  du 
public  en  insérant  ce  travail  dans  la  Annie  des  deux 
Slondes  nous  a  confirmé  dans  l'opinion  que  nous  venons 
d'émettre,  et  nous  a  encouragé  h  le  réimprimer  apri's 
avoir  consacré  beaucoup  de  temps  à  le  retouclier  pour  le 
rendre  plus  digne  de  l'accueil  bienveillant  qu'il  a  déjà 
revu  :  certaines  pnrties  ont  été  par  nous  h  peu  près  com- 
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plélemenl  refondues  et  renutuiées,  luitanimeat  celle  ^ai 
Iraile  du  point  le  plus  important  et  le  moins  connadela 
vie  de  Beaumarchais  :  nous  vouloos  parler  de  son  interven- 
tion dans  les  événements  qui  ont  présidé  à  la  naissance 
des  Ëtats-Unis  d'Amérique  et  de  ses  rapports  avec  cette 
nation  nouvelle. 

Les  deux  articles  donnés  par  nous  à  la  Itemtt  sur  ce 
sujet  offraient  quelques  discordances,  qui  tenaient  à  ce  que 
nous  en  avions  déjà  publié  un,  quand,  à  la  suite  de  rechei> 
cbes  opiniâtres  faites  aux  Arckivta  des  affairts  itran- 
gèret,  noue  arrivâmes  enfin  à  découvrir  toute  la  vérité  sur 
un  point  ausù  capital.  Il  en  était  résulté  que  le  second  ar- 
ticle modifiait  assez  considérablement  les  données  du  pre- 
mier.  En  réimprimant  aujourd'hui  noire  travail  dans  son 
ensemble,  nous  nous  sommes  attaché  à  mettre  d'accord  les 
(Uverses  parties  de  cette  exposition  et  k  présenter  toute 
Kafitiire  sous  un  jour  aussi  clair  que  possible. 

Qu'on  nous  permette  encore  un  mot  sur  la  manière  dont 
nous  avons  utilisé  nos  documents.  EUi  général,  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  de  ne  citer  que  des  pièces  inédiles; 
dans  quelques  circonstances  seulement,  et  lorsqu'il  nous 
a  paru  que  telle  ou  telle  page  déjà  publiée  était  indispen- 
sable à  l'intérêt  et  à  la  vérité  d'un  tableau,  nous  avons 
cru  devoir  reproduire  cette  page.  Les  documents  inédits 
qui,  en  nous  offrant  une  certaine  valeur,  ne  pouvaient  en- 
trer dans  notre  exposition  sans  la  surcharger,  ont  été 
reuToyés  aux  pièces  justificatives. 

Toutes  nos  citations  sont  scrupuleusement  exactes  : 
nous  nous  sommes  borné  à  y  faire  de  temps  en  temps 
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quelques  coupures.  Ces  coupures  n'ont  jamais  eu  pour 
objet  de  modifler  le  sens  d'un  docoment,  mais  seule- 
ment d'abr^er  ce  qui  était  trop  long  ou  de  supprimer  des 
passages  trop  libres.— La  ligne  de  conduite  à  suivre,  quant 
à  ce  dernier  point,  n'était  pas  toujours  facile  à  déterminer. 
— Si  nous  avions  retranché  absolument  tout  ce  qui  passait 
plusoumcunslamesure,  nous  nous  serions  trop  écarté  du 
but  de  ce  travail,  quiestdepeindreàlafoisun  homme  et  un 
fiiëcle.  Qui  ne  comprend,  en  effets  que  certaines  formes  de 
langage  et  certains  épisodes  ont  leur  importance  comme 
éléments  d'apprédation  de  l'esprit  d'une  époque  ;  d'autre 
part,  si  nous  n'avions  mis  aucune  ré$er\-e  dans  les  citations 
de  cette  espèce,  nous  aurions  couru  le  danger  de  donner  à 
notre  livre  l'attrait  du  scandale.  Or,  un  succès  acheté  à 
ce  prix  n'a  jamais  été  l'objet  de  notre  ambition. 

Entre  ces  deux  écueils,  nous  nous  sommes  efforcé  de 
garder  un  juste  milieu^  et  nous  av(ms  plus  d'une  fois,  par 
respect  pour  les  convenances,  sacrifié  des  détails  qu'un 
peintre  de  mœurs  moins  scrupuleux  aurait  peut-être  con- 
servés. Cependant,  si  des  esprits  rigides  trouvaient  que 
nous  n'avons  pas  encore  assez  mutilé  nos  documents,  nous 
les  prions  de  prendre  en  considération  les  exigences  de 
notre  sujet.  Nous  les  prions  aussi  de  ne  pas  oublier  que  tel 
tableau  frivole,  mais  caractéristique  et  vrai,  produit  souv^t 
des  impressions  sérieuses  ;  qu'en  faisant  en  quelque  sorte 
toucher  au  dc»gt  les  faiblesses  d'une  époque,  il  provoque 
des  comparaisons  utiles  et  des  réflexions  salutaires. 

En  définitive,  nous  attendons  de  l'équité  du  lecteur 
qu'il  voudra  bien  ne  nous  rendre  responsable  des  idées, 


OvR  scntiiikoiKs,  (les  gufils  de  Ben  u  m  n  reliai  s  et  de  son 
temps,  que.  rians  les  cas  seulement  où,  itnr  une  approba- 
tion directe  oii  imtirccle,  nous  allons  nous- même  au- 
devant  de  cette  responsabilité. 
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BEAUMARCHAIS 

ET  SON  TEMPS 


INTRODUCTION 


Gcmduit  par  un  petit-flls  de  Beaumarcbais  J'entrai  un 
jour  dam  une  maison  de  la  rue  du  Pas-de-la-Hule,  et 
nous  moDtâmes  daas  une  mansarde  où  personne  n'avait 
pénétré  depuis  bien  des  années.  En  ouvrant,  non  sana 
difficulté,  }a  porte  de  ce  réduit,  nous  soulevâmes  un 
^tourbilloti  de  poussière  qui  nous  suffoqua.  Je  courus  à. 
la  fenêtre  pour  avoir  de  l'air;  mais,  de  même  que  te 
porte,  la  Tenétre  avait  si  Inen  perdu  l'habitude  de  s'ou- 
Vrir»  qu'elle  résista  à  tous  mes  efforts  ;  le  bois,  gonflé  et 
altéré  par  l'humidité,  menaçait  de  s'en  aller  par  mor- 
eeaux  sous  ma  main,  lorsque  je  pris  le  parti  plus  sage  de 
casser  deux  carreaux.  Nous  pûmes  enfin  respirer  et  jeter 
lesyeux  autour  de  nous.  La  petite  chambre  était  enoom- 
brée  de  caisses  et  da  cartons  remplis  de  papiers.  J'avais 
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devant  moi,  dans  celle  cellule  inhabitée  et  silencîeuBe;, 
sous  celle  coucbe  épaisse  de  poussière,  tout  ce  qui  res- 
tait de  l'un  des  esprits  les  plus  vifs,  d'une  des  existences 
les  plus  bruyantes,  les  plus  agitées,  les  plus  étranges 
'  qui  aient  paru  dans  le  siècle  dernier^  j'avais  devant  moi 
tous  les  papiers  laissés,  il  y  a  cinquante-quatre  ans,  par 
l'auteur  du  Mariage  de  Figaro. 

Lorsque  la  superbe  maison  bâtie  par  Beaumarchais 
sur  le  boulevard  qui  porte  son  nom  fut  vendue  et  démo- 
lie, les  papiers  du  défunt  furent  transportés  dans  une 
maison  voisine  et  enfermés  dans  le  cabinet  où  je  les  ai 
trouvés.  La  présence  d'une  brosse  et  de  quelques  gants 
destinés  à  préserver  les  mains  de  la  poussière,  indiquait 
qu'on  était  venu  autrefois  ^e  temps  en  temps  visiter  ce 
cabinet.  Peu  à  peu  les  visites  étaient  devenues  plus 
rares,  la  mort  avait  enlevé  successivement  la  veuve  et 
la  fllle  de  Beaumarcbais  ;  son  gendre  et  ses  pelils-fils, 
craignant  que  ces  documents  nç  s'égarassent  entre  des 
mains  négligentes  ou  hostiles,  avaient  pris  le  parti  de 
les  laisser  dormir  en  paix;  et  c'est  ainsi  que  des  maté- 
riaux précieux  pour  l'histoire  du  xvin'  siècle,  c'est 
ainsi  que  tous  les  souvenirs  d'une  carrière  extraordi- 
naire étaient  restés  eufouis  depuis  plus  de  t^nte  ans 
dans  une  cellule  abandonnée ,  dont  l'aspect  m'inspi- 
rait une  mélancolie  profonde.  En  troublant  le  som- 
meil de  ce  tas  de  papiers  jaunis  par  le  temps,  écrits, 
ou  reçus  autrefois ,  dans  le  feu  de  la  colère  ou  de 
la  joie,  par  un  être  duquel  on  peut  dire  ce  que  H"  de 
Staël  a  dit  de  Mirabeau,  par  un  être  si  animé,  si  forle- 
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ment  «n  poâuuion  de  la  vie,  il  me  semblait  que  je  pro- 
cédais à  une  exhumation;  il  me  semblait  voir  une  de 
ces  lombes  du  Père-Lachaise  qui,  fréquentées  d'abord, 
finissent  bientôt  par  se  couvrir  de  ronces,  pour  nous 
-  rappeler  sans  cesse  l'oubli  qui  nous  suit  sur  cette  terre 
où  nous  passons  sî  vite. 

Cependant  une  portion  de  ces  papiers  était  classée 
avec  soin  :  c'était  celle  qui  a  trait  aux  atfaires  si  nom- 
breuses et  si  variées  de  Beaumarchais  comme  plaideur, 
négociant,  armateur,  fournisseur ^  administrateur'. 
L'autre  partie.,  offrant  un  intérêt  biographique,  litlé- 
raire  ou  historique,  étai^beaucoup  plus  en  désordre  ; 
on  vojait  que  le  classement  avait  été  confié  au  caissier 

*  Devenu  riche  et  jouissant  de  la  répulation  d'un  homme  uni- 
versel, Be«uaiarcli«iB  voyait  affluer  cbez  lui  tous  lei  plans,  tous 
'  lesprojelaqaia'élaboraientdans  chaque  carrelle,  et  qui  venaient 
■olli citer  son  concours.  On  penlB'en  faire  une  idée  par  la  nomen' 
clalure  luivaDle,  qui  n'embrasse  que  le  contenu  d'un  >ntl  carton. 

ÉkU  du  difftnnU  pTojttt  tmimit  ans  JvoUru  it  M.di  BtaamaTchait-  ^ 
Projet  d'emprunt  pour  H.  le  duc  de  Chartres.  ITM.— Copia  des 
leltrei  patentes  qui  autorisent  H.  le  duc  de  Choiieul  k  emprun- 
ter 400,000  fr.  1783.-ProjetJ'u[i  cour»  universel  de  législation 
criminelle.— Obiervation  lur  le  moj-en  d'acquérir  de*  terrains 
au  Scioto.^Uémoire  pour  les  piopriétaires  associés  de  l'enclos 
des  Quinze- Vingts. — Notes  sur  l'existence  civile  de»  protestants 
en  France. — Projet  d'un  emprunt  également  utile  au  roi  et  au 
public, — Prospectus  d'un  moulin  fc  établir  k  H arfleur.— Projet 
de  commerce  da  l'Inde  par  l'isthme  de  S uei.— Mémoires  sur  la 
conversion  de  Is  tourbe  en  charbon  et  avantages  decettedécon- 
verte. — Mémoires  tendant  k  donner  an  roi  vingt  vaisseaux  da 
ligne  et  douze  frégates  pour  servir  h  convoyer  le  commerce 
avec  les  colonies — Hémoire  sur  la  plantation  de  la  rhubarbe. 
—Prospectus  d'une  opération  de  finauce  ou  emprunt  couvert  en 
forme  de  loterie  d ' État. -~ Projet  d'un  bureau  d'échange  et  d'une 
caisse  d'accumulation — Projet  d'un  pont  ti  l'Arsenal.— Ce  dernier 
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Gudin,  commis  zélé,  mettant  les  affaires  eu  première 
ligne.  Ainsi ,  après  avoir  déterré  dans  ce  cliaos  le» 
manuscrite  des  trois  drames  et  de  l'opéra  de  Beaumar- 
chais, nous  avions  vainement  cherché  un  manuscrit  du 
Barbier  de  Sévitle  et  du  Mariage  de  Figaro,  lorsqu'ea 
Taisant  ouvrir  par  un  serrurier  un  cottre  dont  la  def 
était  perdue,  nous  découvrîmes  les  deux  manuscrits  au 
fond  de  ce  cotRre,  sous  une  masse  de  papiers  inutiles  '. 
A  côté  se  trouvait  un  mouvement  de  montre  ou  de 
pendule  exécuté  eu  cuivre  sur  un  gr&nd  modèle  et  por- 
tant l'inscription  suivante  :  Caron  filius  œtaliè  21  anno- 
ntmregutalorem  invenit  etfecit  17S3.  C'étaitia  première 
invention  par  laquelle  le  Jeune  hfH-loger  Beaumarchais 
débuta  danslavie-LAjuxtaposition  dans  la  même  caisse 
de  ces  deux  objets  si  d  ifTéreats,  du  chef-d'teuvre  de  l'hor- 
loger et  desdeux  chefe-d'œuvre  de  fauteur  dramatique,  ' 
avait  quelque  chose  d'assez  piquant  ;  c'était  comme  une 

projet,  aujourdlini  réalisé,  est  un  de  ceux  qni  occupèrenl  beau- 
coup le  vieillease  de  BeaumArchsia. 

<  Ces  deux  manuscrita  lont  deux  copies,  duîi  remplies  de  cor- 
reetions,  d'additions  et  de  t^hangementa  qai  sont  tous  de  U  main 
d«Beauiii«rcIiiis.  Ce  sont  ces  m&Quscrits  qui  paraiiaeDt  avoir  servi 
a  la  première  représenta  tien  de  chacuoe  des  deux  pièces.  Le» 
changements  sont  nombreux,  surtout  dans  U  Bothiir  de£énllt, 
dont  les  deii  derniers  artes,  te  quatrième  et  le  cinquième, 
furent  fondus  en  un  seul,  entre  la  première  et  U  seconde  repré- 
sentation. On  a  ici  ces  deux  actes  tel*  qu'ils  furent  d'abord 
conçus  par  l'auteur.  Divers  nuire*  brouillons  relatifs  h  ces  deux 
pièces,  les  brouillons  d'Bu{^tt,  des  Deux  Ami;  de  la  ilèra  cou- 
folU,  Ae^itimoiia  contT':  Gaàman,  dont  plusieurs  parties  sont 
refaites  jusqu'il  trois  fois  do  la  main  de  Beaumarcbais,  permet- 
tent enfin  de  mettre  un  terme  à  cette  ridii;ule  question,  soulevée 
encore  de  nos  jours  :  savoir  ti  Beaumarchais  e«l  bien  réellement 
k'aulenr  de  ses  ouvrais. 
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réminîsceace  de  je  ne  sais  plue  quel  monarque  de 
l'Orient  qui  plaçait  dans  le  même  coftre  ses  habits  de 
berger  et  son  mapteau  royal.  Au  fond  de  cette  caisse  se 
lrou\dient  ausd  quelques  |)ortrait8  de  femmes.  L'ud 
d'eus,  très-petite  miniature  représentant  une  belle  dame 
de  vingt  à  vingt^nq  ans,  était  enveloppé  dans  un  papier 
portant  ces  mots  d'une  écriture  Qoe  et  un  peu  griffon- 
née  :  a  Je  vota  rends  mon  portrait  »  gracieux  et  fragiles 
débris,  moins  fragiles  encore  que  nous,  puisqu'ils  nous 
survivent  t  Qu'est  devenue  celte  belle  personne  d'il 
y  a  quatre-vingt-dix  ans?  {Je  dis  quatre-vingt-dix  ansj 
parce  que  j'ai  reoonuu  l'écriture  qui  remonte  à  I76i.) 
Qu'est  deveoue  cette  belle  personne  qui,  pour  sceller 
une  récondliatioa  sans  doute,  écrivait  :  «  Je  vous  rends 
mon  portrait }  > 

{Bcl«E-nioi  où,  ne  en  quel  pa;g 
Est  Flora  la  belle  Romaioe, 
Arcbipiada  ne  Thaïs, 
Qui  fui  sa  cousine  germaÎDe? 
bcbo  parlant  quand  brujl  on  maille 
Dessus  rivière  ou  sus  esian 
Qulbeaullé  eut  trop  plus  qu'bumalne^ 
liais  oh  soai  les  neiges  d'anlan  '. 

Parmi  les  nombreux  documenta  que  renfermait  ce  ca- 
binet, plusieurs  paraissaient  avoir  été  mis  en  ordre  par 
Beaumarcliais  ki-méme  avec  l'intention  de  s'en  servir 
pour  la  rédaction  des  mémoires  de  sa  vie,  et  on  voyait 
en  même  temps  qu'après  avoir  conçu  ce  projet,  il  y  avait 
ensuite  renoncé.  Ainsi,  sur  un  dossier  volumineux 
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conlenant  sa  correspondance  avec  M.  de  Sartincs  '  et 
le  détail  de  ses  voyages  comme  agent  secret  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  on  lit  ces  mots  écrits  de  sa 
I  main  :  Papiers  originaux  remi$  par  M.  de  Sartitut, 
\ma(ériaux  pour  le»  mémoires  de  ma  vie;  plus  bas  est 
écrit  de  la  même  main  :  inutiles  aujourd'hui.  Cela 
signifie  que  Beaumarchais  dans  sa  vieillesse,  sous  la 
première  république ,  laissant  à  sa  ûlle  des  affaires 
embarrassées  et  des  procès  avec  le  gouvernement  eiis- 
tant,  avait  sans  doute  craint  de  lui  nuire  et  peut-être 
aussi  de  nuire  à  sa  propre  mémoire  en  mettant  au 
jour  ses  antécédents  monarchiques  et  spécialement  la 
partie  de  sa  carrière  où  il  fut  directement  au  service 
de  Louis  XV,  de  Louis  XVI  et  de  leurs  ministres. 

Quoiqu'il  en  soil,  l'examen  de  ces  papiers  fait  vive- 
ment r^etter  que  Beaumarchais  n'ait  pas  donné  suite 
au  projet  de  raconter  lui-même  les  singulières  péripé- 
ties d'une  existence  mêlée  à  tous  les  événements  de  son 
temps.  De  tous  les  hommes  fameux  du  xviii*  siècle,  il 
est  peut-être  celui  sur  lequel  on  a  débité  le  plus  de 
faldes,  tandis  que  les  incidents  de  sa  vie  n'ont  été  con- 
nus du  public  que  par  quelques  pages  un  peu  vagues 
qu'il  a  semées  çà  et  là  dans  des  mémoires  judiciaires 
dont  la  forme  apologétique  et  les  réticences  obligées 
tiennent  le  lecteur  en  dé&ance  et  ne  satisfont  que  très- 
încomplétement  sa  curiosité. 
Tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  exact  depuis  cinquante 

>  Liauten an t-gé aérai  de  police  nous  Loui»  XV  et  ministre  do 
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ans  sur  la  vie  de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  est 
puisé  à  la  même  source,  c'est-à-dire  emprunté  au  tra- 
vail publié  par  La  Harpe  en  1800,  et  qui  làit  partie  de 
9on  Court  de  Liltiratwe  *.  Le  chapitre  consacré  dans 
cet  ouvrage  à  Beaumutihais  est  assez  développe.  La 
Harpe,  reconnaissaol  avec  raison  qu'en  lai  l'homme  est 
supérieur  à  récrivain,  donne  un  peu  plus  d'extension  à 
la  partie  biographique  de  son  sujet  qu'il  n'a  coutume 
de  le  taire  pour  les  autres  auteurs  ;  mais,  soit  qu'au 
lendemain  de  la  mort  de  Beaumarchais  ses  papiers  ne 
fussent  pas  encore  inventoriés,  soit  que  La  Harpe  n'ait 
pas  cru  devoir  pénétrer  trop  avant  dans  une  existence 
liée  à  celle  d'une  foule  de  personnes  qui  vivaient  encore 
au  moment  où  il  écrivaitj  il  est  certain  qu'il  s'en  est 
tenu  à  quelques  informations  générales  recueillies 
auprès  de  la  veuve  du  défunt,  et  que,  sous  le  rapport 
biographique,  s(Hi  travail  n'est  qu'une  ébauche  où  il  n'y 
a  presque  pas  une  date,  pas  un  détail  bien  précisé,  et  où 
les  faits  principaux  sont  à  peine  indiqués,  sans  compter 
quelques  erreurs  assez  graves,  religieusement  repro- 
duites par  tous  les  biographes.  U  n'est  pas  moins  incon-. 
lestable  que  ce  chapitre  du  Court  de  Littérature  de  I^ 
Harpe  a  été,  pour  la  r^utation  si  attaquée  de-Beau- 
marchais, une  vérilabta  bonne  fortune.  Appréciateur 

t  II  faut  ea  excepter  une  étude  intéress&ntâ  publiée  récein< 
ment  par  U.  Sainte-Beuve.  Le  brillant  auteur  de*  Cauierics  rfit 
lundi  ,  sachant  que  j'avaif  entre  lei  maina  les  papiers  de  fieiu- 
marchais,  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  des  renseigne- 
menta,,el  je  lui  ai  communiqué  un  certain  nombre  de  dôtaiU 
nouvetiui  dont  il  m  tiri'  un  cxcollcnl  parti. 
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sévère  et  parCois  trû|i  rigoureux  de  l'suteur  draDiali<|ue, 
La  Harpe  rend  aux  qualités  de  l'homme,  qu'il  a  connu, 
une  Justice  qui  ne  saurait  être  suspecte  de  partialité;  ear 
le  célèbre  Aristarque,  alors  converti ,  était  devenu  très- 
hostile  non-seulement  aux  écrits,  mais  bus  écriTains  du 
XTiii*  siècle  :  l'exception  inattendue  qu'il  fait  en  faveur 
de  Beaumarchais,  les  éloges  qu'il  accorde  à  son  carac- 
tère, la  chaleur  avec  laquelle  il  réfute  le  premier  cet 
amas  de  calomnieuses  noirceurs  accumulées  sur  la  tète 
d'un  homme  dont  la  vie  ne  fut  qu'un  combat,  n'ont  pas 

.  peu  contribué  h  empêcher  les  écrivaiDS  sérieux  qui  sont 
venus  Après  lui  de  Juger  l'auteur  du  Mariage  dt  Figaro 
sur  les  imputations  souvent  atroces  et  sur  les  diatribes 
de  ses  nombreux  adversaires. 

Voici,  du  reste,  un  extrait  d'une  lettre  inédite  de  La 
Harpe  adressée  à  H"'  de  Beaumarchais  six  mois  après 
la  mort  de  son  mari,  le  i"  décefnbre  1799,  au  moment 
où  le  criUque  s'occupât  de  rédiger  son  travail.  Cette 
lettre  prpuve  la  spontanéité  el  la  sincérité  des  sympa- 

.  ihies  exprimées  par  lAHarpe^  sympathies  qui  étonnèrent 
quelques  personnes  &  l'époque  où  parut  le  onzième 
volume  du  Cours  de  LUtérature. 


«  ....  Mon  q>inion,  écrit  La  Harpe,  sur  l'eicelient  époux 
que  vous  regrettez,  avait  dbs  longtemps  prévenu  tout  ce  que 
vous  inspire  ù  cet  égard  ua  inldrêt  bien  légitime  et  bien  digne 
d'éloges.  J'ai  toujours  été  indigné  des  calomnies  et  des  pené- 
GUtîons  aunsi  odieuses  qu'absurdes' dont  il  a  été  si  souvent 
Yobiel.  Soyei  sûrC;  Madame,  qu'à  cet  égard  la  Justice  sera 
cijmplétement  faite,  el  c'est  mcme  une  des  raison»  qui  m'ont 
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fait  penser  lout  de  suite  à  faire  colrer  son  article  dans  le  cha- 
pitre de  la  Comédie  dans  ee  sirde,  quoiqu'il  fût  depuis  long- 
teinps  entre  les  mains  de  l'imprimeur  :  l'arlicle  n'est  pas 
fait}  il  a  fallu  d'abord,  suivant  ma  méthode,  relire  tous  ses 
ounages,  et  j'ai  peu  du  temps  pour  lire,  parœ  que  j'en 
dépense  beaucoup  ï  écrire.  Ce  morceau,  d'ailleurs,  doit  être 
travaillé  et  réfléchi.  J'en  (ù  d'autres  â  terminer  auparavant, 
et  peut-être  aurai-je  le  plaisir  de  vous  revoir  avant  de  le 
conuMBcer  ;  il  n'en  vaudra  que  mieux  à  tous  égards. 

a  Vous  ne  devei  pas  être  moins  tranquille.  Madame,  stirce 
qui  concerne  son  talent;  j'en  ai  toujours  fait  cas,  etj'aîme  à 
rendre  justice  ',  j'aurais  mieux  aimé,  sans  doute,  la  lui  rendre 
de  son  vivant,  et  je  l'estimais  assez  pour  y  joindre,  sans 
cnindre  dele  blesser,  les  observations  de  la  critique  désinté- 
ressée :  il  n'aurait  eu  place  alors  que  dans  l'aperçu  rapide  lur 
U  UtUrature  actuelle  qui  terminera  mon  ouvrage.  Ses  titres 
littéraires  appartiennent  aujourd'hui  à  la  postérité,  et  quoi- 
qu'elle soit  encore  bien  voisine  de  lui,  je  t&cherei  de  la  faire 
parier  comme  si  elle  en  était  déjà  loin.  Mon  jugement  ne  sera 
pas  suspect,  j'étsis  plus  de  sa  société  que  de  ses  amis,  et  je 
n'ai  pas  été  dans  le  cas  de  recevoir  de  lui  aucun  des  services 
qu'il  rendait  si  volontiers  aux  gens  de  lettres,  et  que  je  n'ai 
pas  ignorés, 

a  ....  Agréez,  ete.  a  Dbuuarpb  (fie)  '.  o 

Le  travail  de  La  Harpe  est  donc  important  comme 
témoignage  loyal  en  faveur  des  bonnes  qualités  de 
Beaumarchais  ;  mais  comme  biographie,  il  ne  donne 
qu'une  idée  tout  à  fait  insutQsante  des  vicissitudes  de 
aoh  existence  et  des  rapports  qu'elle  présente  avec  l'his- 
toire de  son  temps.  Un  littérateur  estimable,  le  frère 
du  caissier  Gudin  dont  je  viens  de  parier,  Gudin  de 

*  En  «doplaat,  pour  ie  nom  de  L«  Harpe,  l'orthographe  la  plus 
usitée,  nom  oroyons  devoir  coustalAr  que,  dans  un  asiez  grand 
nombru  de  leltie*  que  nous  avons  de  lui,  il  sigae  toujoure 
Dtlaharf*. 
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la  Brcnellcrie  qni  fut  pendant  trente  ans  un  des  amis 
]C9  plus  dévoués,  les  plus  intimes  de  Beaumarchais ,- 
avsit  été  frappé  des  lacunes  de  cette  étude  de  La  Harpe 
et  avait  résolu  d'y  suppléer  '.  11  avait  rédigé  dans  ce  bul 

*  Paul-Pbilippe  Gudin  de  U  Brenellorie,  devant  figurer  plus 
d'une  fois  dans  cet  ouvrage  en  sa  qualité  de  fidui  Ac)uUm  de 
Beaumarchais ,  mérite  ici  une  mention  parliculiËre.  Issu  d'une 
famille  genevoise,  il  naquit  k  Paris  en  1733;  il  était,  comme 
l'auteur  du  Uariagt  deFigaro,  61a  d'un  horloger.  Si  liaison  avec 
lui  commença  en  l'TTO  et  se  continua  sans  an  nuage  jusqu't  la 
mort  de  Beaumarchais.  Gudin  survécut  treize  ans  à  son  ami;  il 
estmort,  le  38  février  1813,  correspoodant  de  l'Institut.  Cet  écri- 
vain, souvent  loué  par  Voltaire,  avait  plus  de  fécondité  que  de 
talenti  il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  proae  et  en 
vers  ;  il  a  fait  jouer  ou  imprimer  pluiteurs  tragédies,  dont  un*  a 
Hé  br4lée  It  Rome,  en  1768,  par  décret  de  l'Ioquisition.  Toutes 
ces  productions  août  aujourd'hui  également  oubliées.  Peu  de 
persoanea  même  so.  doutent  qu'un  des  vers  français  qu'on  cite  le 
plua  souvent  à  propos  de  Henri  XY  : 

Seul  mi  de  qui  le  pasTre  ail  gardé  la  mémoire, 
est  de  GudJD.  Ce  vers,  qui  se  trouve  dam  un  morceau  de  poésie 
envoyé  par  lui  à  un  Coocoura  académique,  en  1779,  fut  signald 
par  l'Académie  comme  propre  à  servir  d'inscription  h  la  statue 
,de  Henri  iV.  [Voir  la  Corrapandance  de  Grimm,  mai  1779.)  Écri- 
vez donc  de  nombreux  volumes,  pour  qu'il  ne  rvsle  île  vous 
qu'un  seul  vers  beureui  que  tout  le  monde  connait,  mais  dont  od 
ignore  l'auteur.  A  défaut  de  génie,  Gudin  avait  du  moins  un 
eiceilent  cœur.  Il  partageait,  k  la  vérité,  tous  les  préjugés  philo- 
BOpbiques  du  zviii*  siècle;  il  avait  aussi  cette  teinte  de  liberti- 
nage d'esprit  qui  étaitàlamode  alors;  mais  sa  vie  était  modesl»- 
et  beaucoup  plus  régulière  qu'on  ne  le  croirait  h  la  lecture  de 
quelques-Dnes  de  ses  poésies  légères.  Son  Intel  ligence  était  d'ail- 
leurs portée  principalement  vers  les  études  sérieosos  ;  la  plua 
grande  partie  de  son  existence  a  été  correarrée  à  la  rompositioli 
d'une  histoire  de  France  en  35  volumes,  sur  laquelle  il  fondait 
les  plus  belles  espérances  de  glaire,  et  qui  n'a  jamais  pu 
trouver  un  édheur.  Le  caractère  de  Gudin  était  timide,  mai* 
plein  de  délicatesse  et  de  probité.  On  a  suspecté  quelquefois, 
bien  k  tort,  le  désintéressement  de  son  affection  et  de  son  enlhoa- 
siaime  pour  Beaumarcbais.  J'ai  dans  les  mains  un  très-grand 
nombrf  de  lettres  de  Qndin,  qui  prouvent  la  liberté,  la  fMn- 
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UDc  notice  détaillée  sur  la  vie  de  son  ami.  Cette  notice 
forme  un  manuscrit  de  419  p^eSj  divisé  en  quatre 
parties,  et  intitulé  :  Histoire  de  Pierre-Atiguslin  Caron 
de  Beaumarchais ,  pour  servir  à  l'histoire  Huéraire, 
eommerciatt  et  politique  de  ion  temps  :  elle  devait  être 
placée  en  télé  de  l'édition  des  .œuvres  de  Beaumarctiais, 
publiée  pai;  le  même  Gudin  en  1809';  mais  après  l'a- 
voir  lue,  la  veuve  de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro, 

cbise,  l>  dignité  de  aea  rapporta  svec  son  opulent  ami  ;  je  n'en 
cileni  qu'un  exemple  qui  me  aetnble  touchant.  Lorsque,  aprfrg 
lu  terreur,  BeiLumarcliaU  rentra  en  France,  Gudin,  retiré  dans 
une  campagne,  &  cinquante  lieues  de  P&ris,  brûlait  du  désir  de 
Tenir  embrasser  l'bomme  qu'il  aimait  le  plus  au  monde  ;  mais, 
bien  qu'il  possédtt  un  petit  patrimoine,  la  rigueur  du  temps 
l'aranl  prité  de  son  revenu  ordinaire,  il  so  IroUTsit  sans  argent 
pour  faire  le  voyage.  Beaumarchais,  quoique  très-appauvri  lui- 
même,  s'empresse  de  lui  eavoyer  cet  agent.  Gudin  part,  et.  apiËs 
■voir  satisfait  le  besoin  de  boq  cœur,  reprend  le  cbemin  de  sa 
retraite.  Un  mois  plus  tard,  je  le  vois  renvoyer  scrupuleuBement 
k  Beaumarchais  l'argent  prâté.  Ce  dernier  met  quelque  hésita- 
tion h  l'accepter  ;  mais  Gudin  insiste,  de  l'air  d'ua  homme  accou- 
tumé k  ne  pas  permettre  qu'on  prenne  sur  lui  aucun  avantage 
de  co  genre.  Que  dire,  après  cela,  de  l'idée  inginieuit  d'un  écri- 
vain de  nos  jours  qui,  k  ce  qu'on  m'aaaure.  a  découvert  que  Beau- 
marchais avait  Ecfloité  la  pauvreté  de  Gudin,  en  lui  faisant  rédi- 
ger la  plupart  des  ouvrages  publiés  sous  son  noipî  Indépen- 
damment des  nombreuses  impossibilités  que  renferme  cette 
idée,  il  aufGt,  pour  la  détruire,  de  lire  G  udin,  dont  la  prose  res- 
semble k  celle  de  Beaumarchais  k  peu  près  comme  un  bœuf 
ressemble  k  un  cheval  fringant. 

I  C'est  cette  édition,  faite  par  Gudin,  en  IS09,  en  sept  volumes 
in-S*,  qui  a  servi  de  type  k  toutes  les  éditions  successives  de 
Beaumarchais;    elle   est  loin   d'être   complËte  '.non-seulement 

de  Beaumarchais,  mais  des  documents  bisloriqucs  très.intérea- 
Banti  ont  été  supprimés  par  lui,  sous  l'influence  des  circon- 
«lancespoliliques  du  moment,  et,  parle  mémemolif,  sur  Umasae 
de  lettres  laissées  par  DeaumarchBiB,il  n'en  a  publié  qu'un  trËa- 
pelit  nombre,  qui  ne  sont  pas  toujours  les  plue  dignes  d'inli.^r£l 
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personne  distinguée  sous  tous  les  rapports,  et  dont  il 
sera  parlé  plus  amplement  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, parait  s'être  opposée  à  la  publication  de  cette  bio- 
graphie pour  des  motifs  que  Je  trouve  indiqués  dans  une 
note  édite  de  sa  main.  H*"  de  Beaumarchais  remarque 
avec  beaucoup  de  sens  qu'au  lieu  de  se  contenter  de 
raconter  la  vie  de  son  ami,  Gudin,  vieux  philosophe  du 
XTiii'  siècle,  qui  n'a  rien  appris  ni  rien  oublié,  mêle  à 
son  récit  une  foule  de  dédamations  anti-religieuses  de 
son  crû  qui  ont  perdu  toute  saveur  en  1800  j  qu'il  s'ex- 
pose ainsi,  sans  le  vouloir,  non-seulement  à  compro- 
mettre la  mémoire  de  Beaumarchais ,  mais  encore  à 
troubler  le  repos  de  sa  famille,  que  a  les  critiques, 
agoule  sa  veuve ,  voudront  peut-être  rendre  respon- 
sable des  opinions  de  la  secu  pMoiophique ,  lecu  li 
décriée  aujourd'hui.  i>  Gudin,  qui  était  un  très-bon 
homme  (philos(^ie  à  part)  et  qui  était  très-dévoué 
à  H*"  de  Beaumarchais,  ât  à  ces  considérations  le 
sacrifice  de  son  oeuvre  ;  il  te  contenta  d'en  extraire 
un  chapitre  sur  les  drames  et  les  comédies  de  son  ami 
qu'il  plaça  à  la  fin  du  septième  volume  de  l'édition  de 
1809,  et  son  Histoirt  de  Beaumarchais  eut  le  sort  de 
son  Hietoire  de  France  :  elle  resia  en  manuscrit.  Ce 
manuscrit  n'est  pas  toujours  très-exact,  surtout  pour 
la  première  partie  de  la  vie  de  Beaumarchais,  que  Gudin 
ne  connaissait  point  par  lui-même ,  et  pour  laquelle  il 
ne  paraît  pas  avoir  consulté  les  matériaux  que  j'ai  sous 
les  yeux;  il  contient  aussi  beaucoup  de  dissertations 
oiseuses  et  en  dehors  du  sujet,  des  louanges  outrées  et 
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continu»  qui  rappellent  un  peu  le  pavé  de  l'ourB  ; 
cependant  on  y  trouve  plusieurs  faits  curieux  et  Ignorés 
qui  seront  utiles  an  travail  que  j'entreprends. 

Telles  sont  les  circonstaDces  qui  m'ont  déterminé 
ù  étudier  à  fond  les  documents  inédits  qni  m'étaient 
confiés  et  à  donner  au  résultat  de  cette  étude  plus 
d'extension  que  ne  le  comporterait  une  simple  bio- 
graphie. Il  m'a  semblé  que  l'occasion  était  favorable 
pour  essayer  de  peindre  Beaumarchais  et  son  temps,  et 
qu'ici  l'faistoire  d'un  homme  pouvait  ajouter  quelque 
lumière  à  l'histoire  de  toute  une  époque;  car  l'homme 
dont  il  s'agit,  sorti  des  rangs  inférieurs  de  la  Bociété, 
a  traversé  en  quelque  sorte  toutes  les  conditions  sociales. 
L'étonnante  variété  de  ses  aptitudes  l'a  mis  en  contact 
avec  les  personnes  et  les  choses  les  plus  diverses ,  et 
l'a  poussé  à  jouer  tour  à  tour  et  parfois  simultanément 
les  rôles  les  plus  diflérents.  Horioger,  musicien,  chan- 
sonnier, dramaturge,  auteur  comique,  homme  de  plai- 
sir, homme  de  cour,  homme  d'affaires,  fiDancier, 
manufacturier,  éditeur,  armateur,  fournisseur,  agent 
secret,  négociateur,  puhliciste,  tribun  par  occasion, 
homme  de  paix  par  goût,  et  cependant  plaideur  étemel, 
faisant  comme  Figaro  tous  les  métiers,  Beaumarchais  a 
mis  la  main  dans  la  plupart  des  événements,  grands 
ou  petits,  qui  ont  précédé  la  révolution. 

Presque  au  même  instant  on  le  voit,  condamné  au 
blàSM  (dégradation  civique)  par  le  parlement  Uaupeou, 
décider  le  ren'sersement  de  la  magistrature  qui  l'a  con- 
daniDé,  faire  jouer  le  Barbier  de  SévUle,  correspondre 


-:l,vC00glc 


Il  INTROnUCTION. 

secrèteDient  de  Loodree  avec  Louis  XVIj  et,  non  encore 
réhabilité  de  la  sentence  judiciaire  qui  pèse  sur  lui, 
dénué  de  crédit,  ajant  tous  ses  biens  ssiùs,  obtenir 
du  roi  lui-même  un  miilion  avec  lequel  il  commence 
et  entraîne  l'inlerventioD  de  la  France  dans  la  querelle 
des  Etat84Jnis  et  de  l'Angleterre.  Un  peu  plus  loin, 
toujours  composant  des  chansons,  des  comédies,  des 
opéras,  et  toujours  avec  deux  ou  trois  procès  sur  le 
corps,  Beaumarchais  fait  le  commerce  dans  les  quatre 
parties  du  monde  :  il  a  quarante  vaisseaux  à  lui  sur  les 
mers  ;  il  fait  combattre  sa  marine  avec  les  vaisseaui  de 
l'Ëtat  à  la  bataille  de  la  Grenade,  il  fait  décorer  tes  offi- 
ciers, discute  avec  le  roi  les  frais  de  la  guerre,  et  traite 
de  puissance  à  puissance  avec  le  cengrès  des  États-Unis. 
Assez  fort  pour  tout  cela,  assez  fort  pour  introduire 
Figaro  au  théâtre  malgré  Louis  XVI,  et  pour  imprimer 
la  première  édition  générale  de  Voltaire  malgré  le  clergé 
et  la  magistrature,  Beaumarchais  n'a  pas  même  assez  de 
force  pour  se  faire  prendre  au  sérieux  et  se  préserver, 
BU  milieu  de  sa  plus  grande  splendeur,  d'être  arrêté  un 
beau  matin  sans  rime  ni  raison,  et,  à  cinquante-trois 
ans,  enfermé  pendant  quelques  jours  dans  une  maison 
de  correction  comme  UD  jeune  mauvais  sujet;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  figurer  à  la  même  époque  comme 
patron  des  gens  de  lettres  auprès  des  ministres,  d'avoir 
des  rapports  très-suivis  comme  financier,  et  même  à 
litre  d'agent  et  de  conseiller  important,  avec  MH.  de 
Sartines,  de  Maurepas,  de  Vergennes,  de  Necker,  de 
Calonne;  d'être  courtisé  par  une  foule  de  grands  sci- 
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goeurs  qui  lui  empruntent  de  l'argent  et  oublient  sou- 
vent de  le  rendre,  de  protéger  même  des  princes  auprès 
de  URTcbeTJque  dé  Pans  *,  et  de  contribuer  puissam- 
ment,  mais  bien  inTolontairement,  on  le  Terra,  à  la 
destructioii  de  la  monarcliie. 

Parsécuté  gotiB  la  république  comme  aristocrate, 
après  avoir  été  emprisonné  comme  factieux  sous  la 
royauté,  l'ex-ageoi  de  Louis  XVI  n'en  devient  pas  moins, 
malgré  lui,  l'agent  et  le  fonmisseur  du  comité  de  salut 
public.  Cette  mission  de  fournisseur,  qui  devait  le  sau- 
ver, met  sa  vie  en  péril  et  porte  le  dernier  coup  à  sa 
fortune.  Né  pauvre,  enrichi  et  ruiné  deux  ou  trois  fois, 
il  voit  tous  ses  biens  au  (ùllage,  eti  après  avoir  possédé 
150,000  francs  de  rente,  proscrit,  caché  sous  un  faux 
Dom  dans  un  grenier  de  Hambourg,  le  vieux  Beaumar- 
diaîs  en  est  réduit  un  instant  à  ce  degré  de  misère,  qu'il 
ménage,  dit-il,  une  allumette  pour  la  faire  servir  deux 

fois*. 

Rentr»  dans  son  pays  à  soixante-cinq  ans,  malade, 
sourd,  mais  toujours  infatigable,  Beaumarchais,  en 

'  11  s'agit  ici  do  prince  da  NasHau-Siagen,  personnage  fort 
romanesque,  dont  il  sera  que ati an  plue  loin,  qui  arait  épousa 
une  Polonaise  divotcée,  et  qui  demaDdnitla  lÉgitimatioa  do  son 
mariage  à  l'archeréque  de  Parie,  par  l'intercession  de  Beau- 
(Darchsis. 

>  Voici  en  effet  ce  que  je  lis  sur  des  feuilles  détachées  écrites 
par  Beaunarchais,  k  Hambourg,  en  1794  :  •  Dsos  mon  malheur. 
jeioia  âeveDii  éconooie  aa  point  d'ét«iiidre  une  allumello  et  de 
la  garder  pour  m'en  servir  deux  fois.  Je  ne  m'en  suis  npercu  que 
par  réfleiion.  après  j  avoir  éli  amené  pur  la  roisâredema  situa- 
lioD.  Ceci  ne  vaut  sa  remirque  que  parce  que  je  suis  tombé 
subitement  de  150,000  livres  de  rente    h  l'état  do  manquer  de 
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même  temps  qu'il  se  mêle  avec  uue  vivacité  juvénile 
de  toutes  les  affaires  du  moment,  en  même  temps  qu'il 
Burveille  la  mise  en  scèiie  de  son  âender  drams  (/a 
Mire  coupalle),  ramasse  cour^^usement  les  débris  de 
sa  fortune,  et  recommence,- un  pied  dans  la  tomber  toui 
le  travail  de  sa  vie,  se  débat  au  milieu  d'une  légion  de 
créanciers,  poursuit  une  légion  de  débiteurs,  et  meurt 
en  plaidant  à  la  fois  contre  la  république  française  et. 
contre  la  république  des  États-UDis. 

Cet  aperçu  d'une  existence  étrange  que  je  me  propose 
de  raconter  en  détail  suffira,  je  pense,  pour  faire  appré- 
cier d'avance  l'intérêt  multiple  qui  s'y  attache.  Ce  n'est 
paj  seulement  parce  qu'elle  est  roinanesque  et  pleine  de 
vicissitudes,  c'est  aufsi  et  surtout  parce  qu'elle  e«t  rem- 
plie de  contrastes  et  d'incohérences  que  la  carrière  de 
Beaumarchais  vaut  la  peine  d'Stre  examinée  de  prte, 
comme  l'expression  et  le  reflet  de  toute  une  période 
.  historique.  Cette  vie,  sorte  de-  macédoine  djaparate  et 
hétérogène,  n'esl-elle  pas  en  effet  la  plus  fidèle  im^e 
d'un  ordre  social  qui  se  dissout  et  sb  décompose  par  le 
désaccord  toujours  croissant  des  idées  ei  des  institu- 
tions, des  mœurs  et  des  loûT 

Le  caractère  de  Beaumarchais  a  été  très -décrié; 
diverses  causes,  dont  les  unes  tiennent  aux  circonstan- 
.  ces,  les  antres  à  l'homme  même,  oat  concouru  à  bit 
susciter  beaucoiq»  d'ennemis;  on  s'occupera  ici  non 
pas  de  poétiser  ce  caractère,  mais  da  le  montrer  tel 
qu'il  est  et  sous  tous  ses  aspects.  S'il  gagne  i  être  pré- 
senté ainsi  dans  toute  sa  vérité  auprès  de  ceux  qui 
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Jugeaotle  personnage  d'après  ses  adTersaires,  n'avaient 
va  en  lui  qu'un  intrigant  audacieni  et  liabUe;  il  perdra 
peut-être  dans  l'esprit  de  ceux  qui ,  pour  se  dispenser 
de  l'étude  des  détails  et  des  nuances,  prennent  les 
hommes  tont  d'une  pièce  et  croient  avoir  expliqué  l'au- 
teur du  Mariage  de  Figaro ,  quand  ils  ont  dit  :  C'était, 
à  ta  manière,  un  grand  réw/Md'onnatrc.  On  verra  dans 
quel  sens  et  dans  quelle  mesure  Beaumarchais  était 
révolutionnaire ,  on  le  verra  dépassé  bien  vite  |iar  la 
révolution,  et  souvent  aussi  ardent  dans  sa  résistance 
aux  excès  du  régime  nouveau  qu'il  l'avait  été  dans  sa 
lutte  contre  les  abus  de  l'ancien  régime. 

S'il  reste  beaucoup  à  dire  sur  la  vie  et  le  caraclère  de 
Beaumarcbais,  son  talent  a  déjà  été  l'objet  d'apprécia- 
tions nombreuses  *.  Cependant  il  est  possible  encore 
d'entrer  un  peu  plus  avant  qu'on  ne  l'a  fait  dans  les 
questions  littéraires  que  ce  nom  soulève,  soit  sur  le 
drame,  soit  sur  la  comédie.  Aux  critiques  sévères  de  La 
Harpe  et  aux  critiques  plus  sévères  encore  de  Geoffroy, 
Beaumarchais  op|)Of.^  le  meilleur  des  ai^ments ,  le 


<  II  »a!&t  de  citer  ici,  indi^'pendBmment  du  travtjl  de  La 
Harpe  et  àa  récent  tr»T»il  de  M.  Sainlc-BeuTe,  dont  on  TiPnt 
de  parler,  lei  articles  tr6s-hoalilea  et  souveat  trËE.inju«tes  du 
célèbre  critique  de  i'empire,  l'abbé  Geoffroy,  qui  ont  trouvé 
place  dang  le  recueil  de  aes  feuilletons,  publié  eoub  le  litre  de 
Csuri  de  LiStératvTi  dramatique,  d'autres  aiticles  plus  élégants  et 
plus  seni^B  de  M.  de  Felclz,  quelques  pages  pleines  de  mouve- 
ment et  d'éclal,  qui  font  partie  du  Courj  dîLi(((Taiur»/'rBnfaHeDu 
dix'Iluitièmt  nids,  pu-  M.  Villemain,  mais  qui  n'embrusent  que 
l'examen  des  «émoire»  de  Beaumarchais  contre  GoPîman  ,  et 
enfin  une  étude  ingénieuse  et  animée  deM.Sainl-MsrcGirardin. 
publiée  dans  seH  Eitaii  de  LiUtratwe  et  de  Morale. 
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succès  ;  noD  pas  le  succès  d'un  jour,  celui-là  ne  prouve 
rien,  mais  1g  succès  vivace  el  durable,  celui  qui  résiste 
aux  chaDgements  des  goûts,  des  modes,  aux  caprices  de 
l'opinion,  aux  révolutioiis  elles-mêmes  qui  semblaient 
l'avoir  fait  oattre,  et  desquelles  il  semblât  insépar^le. 
Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  nature  et  des  défauts  de 
son  talent,  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  est  du  très- 
petit  nombre  des  écrivains  du  xvni*  siècle  qu'on  r^one 
et  qu'on  relit;  il  y  a  donc  lieu  aussi  à  étudier  avec 
soin  les  types  qu'il  a  créés,  les  innovations  qu'il  a  ten- 
tées au  théâtre  ou  ailleurs,  les  formes  mêmes  de  son 
style,  en  un  mot  tous  les  éléments  dont  se  compose  sa 
ptiysionomie  littéraire. 
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Pierre-Augustin  Caron,  qui  prit  à  vingt-cinq  ans  le 
nom  de  Beaumarchais,  naquil  te  31  janvier  1732>  dans 
une  boutique  d'horloger  située  rue  Saint-Denis,  presque 
en  fiice  de  la  rue  de  la  Féronnerie,  tout  près  de  cette 
maison  du  pilier  des  halles  où  l'on  a  cru  longtemps  à 
tort  que  Molière  avait  reçu  le  jour.  L'erreur  est  aujour- 
d^ui  démontrée;  mais  si  ce  quartier  Saint'-DeDis,  qui 
ne  passe  pas  pour  un  foyer  de  lumières  et  qui  jouit  un  peu 
dans  Paris  de  la  réputation  qu'avait  en  Grèce  la  Béotie, 
doit  renoncer  à  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Molière,  il 
peut,  jusqu'à  un  certain  point.,  s'en  consoler  puisqu'il  a 
le  droit  de  revendiquer  comme  des  nationaux.,  non- 
seulcntent  Regnard,  notre  premier  poète  comique  après 
Molière,  non-seulement  l'auteurdu  lUariagt  de  Figaro, 
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itiai8  enrorc  H.  Scribe,  né  aussi  en  pleine  rue  Sainf- 
Deuis,  diiRs  une  boutique  de  marchand  de  soieries,  et 
Béranger,  Tenu  an  monde  non  loin  de  là,  rue  Hoatoiv 
gaei],  dans  une  boutique  de  tailleur. 

Quand  on  sait  que  Beaumarchais ,  à  vingt-qualte 
»ns,  se  trouvait  encore,  comme  il  dit  dans  une  de  ses 
lettres,  entre  quatre  vitrages,  qu'il  a  passé  presque  sans 
transition  de  fn  vie  d'horloger  à  la  vie  de  cour,  à  une 
sorte  d'intimité  avec  des  princes  et  des  princesses  du 
sang  royal,  et  que,  dans  une  position  si  nouvelle  pour 
lui,  il  a  Tait  assez  bonne  figure  pour  se  créer  des  amis 
et  beaucoup  d'ennemis;  quand  on  sait  cela,  on  éprouve 
le  besoin  de  s'enquérir  des  influences  de  famille  et 
d'éducation  qui  ont  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
préparer  à  ce  rftle  inattendu. 

Sa  famille  était  des  plus  modestes  :  aussi  n'est-ce  pas 
sans  une  sorte  d'étonnement  qu'eu  pénétrant  dans  cet 
intérieur  de  petite  bourgeoisie,  on  y  rencontre  des  habi- 
tudes, des  manières,  une  culture  d'esprit  bien  supé- 
rieures à  ce  qu'on  attendait.  Le  progrès  des  classes 
moyennes  au  xvni"  siècle  ne  m'a  jamais  paru  plus  frap- 
pant qu'en  compulsant  ces  obscures  archives  de  la 
famille  d'un  mince  horloger  de  la  rue  Saint-Denis.  On 
jugera  tout  à  l'heure  si,  aujourd'hui,  dans  une  sphère 
sociale  exactement  semblable ,  le  niveau  de  culture  in- 
tellectuelle et  mondaine  n'a  pas  plus  tôt  baissé  que 
grandi.  Cette  infériorité  de  culture  dans  la  petite  bour- 
geoisie actuelle,  très-compatible  d'ailleurs  avec  un  pro- 
grès général  dans  les  masses,  s'expliquerait  peut-^re. 
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surtout  pour  Paris,  par  cette  considéralioa,  qu'au 
XYiii'  siècle  l'existence  d'une  aristocratie  de  cour  très- 
raffinée,  qui  se  mêlait  de  plus  en  plus  aui  classes  bour- 
geoises sans  cependant  se  confondre  encore  ayec  elles, 
entretenait  chez  toutes  une  sorte  d'émulation  de  bonne 
tenue  et  de  beau  langage  qui,  de  nos  jours,  a  complè- 
tement disparu.  Cette  idée,  je  la  trouve  confirmée  par 
Beaumarchais  lui-même  dans  une  lettre  inédite  qu'il 
écrit  à  son  père,  de  Madrid,  en  1765  :  «  Les  bour- 
geoises de  Madrid  sont,  dit-il,  les  plus  sottes  créatures 
de  l'univers,  bien  différentes  de  chez  nous,  où  le  bon 
air  et  le  bel  esprit  ont  gagné  tous  les  états.  » 

Dans  sa  propre  maison,  on  trouverait  en  effet  une 
preuve  de  ce  penchant  universel  au  xviii*  siècle  pour 
le  bon  air  et  le  bel  esprit.  Faisons  d'abord  connaissance 
avec  son  père, 

André-Cbarles  CaroD  était  originaire  de  l'ancienne 
province  de  Brie;  il  naquit  le  S6  avril  1698,  près  du 
Mcaux,  à  Lizy-sur-Ourcq,  petit  bourg  qui  est  devenu 
aujourd'hui  une  petite  ville  du  département  de  Seine- 
ct-Mame.  Il  était  Ûls  de  Daniel  Caron,  horloger  à  Lizy, 
et  de  Marie  Fortain,  tous  deux  protestants  calvinistes. 
Sa  famille  était  nombreuse  et  pauvre,  à  en  juger  par  les 
documents  qui  constatent  son  état  civil.  On  sait  que, 
depuis  la  rév^^cation  de  l'éditdc  Nantes,  en  1685,  toute 
existence  légale  était  refusée  aux  protestants  ;  indépen- 
damment des  persécutions  exercées  contre  ceux  qui 
faisaient  acte  de  religion,  leurs  mariages  et  leurs  enfants 
élaicut  tenus  pour  illégitimes.  Une  des  églises  protes- 
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tantes  qui  résistèrent  le  plus  à  ce  régime  d'oppression 
fut  l'église  réformée  de  Brie.  Eiie  ne  céda  ni  à  l'élo- 
quence de  Bossuet  ni  aux  dragonnades',  et  les  protes- 
tants continuèrent  à  faire  bénir  leurs  mariages  au 
disert,  c'esti-dire  dans  un  asile  écarté,  au  fond  des 
bois,  par  le  ministère  de  quelque  pasteur  errant  et  fugi- 
tif. C'est  ainsi  sans  doute  que  furent  mariés  &  Lizy,  en 
1691,  le  grand-père  et  la  grand'mère  de  Beaumardiais, 
et  c'est  peuirétre  de  la  main  d'un  de  ces  pasteurs  fugi- 
tifs que,  sur  un  petit  cahier  grossier  recouvert  en  par- 
chemin, que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  ressemble  à  un 
livre  de  cuisine,  fut  écrite  la  nomenclature  des  enfants 
nés  de  Daniel  Caron  et  de  Marie  Fortain. 

Ces  humbles  archives  d'une  famille  protestante  com- 
mencent par  cette  pieuse  formule  :  ■  Nostre  ayde  et 
commencement  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  toutes 
choses.  Amen  (169S).fi  Suit  la  liste  de  quatorze  enfants, 
dont  plusieurs  moururent  en  bas  fige  et  dont  André- 
Charles  Caron  est  le  quatrième. 

Beaumarchais,  dans  une  requête  au  roi,  se  dit  neveu 
du  c6té  paleniel  d'un  onde  mort  capitaine  de  grena- 
diers avec  la  croix  de  Saint-Louis,  cousin,  du  même 
côté,  d'un  des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes 
et  d'un  secrétaire  du  fm,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  sa  famille  paternelle  avait  des  liens  de  parenté 
avec  des  familles  plus  relevées  qu'elle;  toujours  est-il 
que  son  père  naquît,  dans  un  état  pauvre  et  obscur. 

■  Voir  rfltiluïr«  dd  Bgtùei  du  Déiirl  ehn  Itt  Proltttantf  ''* 
Fran»,  par  Chktles  Coqaerel,  t.  II,  p.  SIS. 
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TrÈfr-jeune  enocHV,  André-Cbarles  Caron  s'engagea 
dans  le  régiment  de  dragons  de  Rocliepierre,  sous  le 
nom  de  Caron  d'Ailly;  après  un  temps  de  service  qui 
dut  être  assez  court,  il  obtint,  pour  je  ne  pais  quelle 
cause,  un  congé  déûnitif  le  5  février  1721.  Il  vint  s'éta- 
blir à  Paris  pour  y  étudier  l'art  de  l'horli^erie,  et,  un 
mois  après  son  arrivée,  il  abjura  le  calvini»ne,  ainsi 
qu'il  résulte  d'un  certificat  du  cardinal  de  Noailles  que 
j'ai  entre  les  mains,  et  qui  est  précédé  d'une  dédaratioD 
ainsi  conçue  : 

•  Le  7  mars  1721,  j'ai  prononcé  mon  abjuration  de  l'hé- 
résie de  CaIvÎD  à  Paris,  dans  l'iîglise  des  NouTelles-Catbo- 
liques. 

c  Signé  :  Ahdri-Cbablu  Cinon.  » 

Beaumarchais  est  donc  né  catholique ,  d'un  père 
protestant  rentré  dans  le  seia  du  catholicisuie;  mais 
le  souvenir  de  la  religion  de  ses  ancêtres  a  peut-être 
sa  part  d'influence  dans  ses  instincts  d'opposition  ; 
il  aide  à  exphquer  du  moins  le  zèle  qu'on  le  verra 
déployer  dans  toutes  les  questions  qui  intéressent  les 
protestants. 

Un  an  après  son  abjuration,  André-Charles  Coron 
adressa  une  requête  au  roi  en  conseil  d'Étal,  à  l'effet 
d'être  re$u  maître  horloger,  bien  qu'il  n'ei^t  pas  le 
temps  voulu  d'apprentissage  chez  un  maître.  Dans  cette 
requête,  le  suppliant  faitvaloirson  abjuration  àl'appui  de 
sa  demande,  ce  qui  semble  indiquer  qu'à  cette  é|KH(uc 
la 'qualité  do  catholique  était  exigée,  même  pour  l.i 


_  IV,  Google 


94  BEAUMARCHAIS 

profession  d'horloger'.  On  en  pourrait  induire  quelques 
doutes  sur  le  désintéressement  de  l'abjuration  du  père 
de  Beaumarchais;  mais  ces  doutes  s'évanouissent  à 
la  lecture  de  ses  lettres  intimes,  où  on  le  voit  pratiquant 
avec  zèle  tous  les  devoirs  de  sa  foi  nouvelle ,  animé 
d'une  ferveur  sincère ,  employant  parfois  certaines 
formes  austères  de  langage  qu'il  tenait  peut-être  de  sa 
première  croyance. 

Quatre  mois  après  avoir  été  reçu  maître  horloger, 
le  13  juillet  1722j  André-Charles  Caron  épousa  Marie- 
Louise  Pichon,  dont  te  père,  sur  l'acte  de  mariage,  est 
qualifié  bourgeoii  de  Paris.  C'était  une  excellente  per- 
sonne, mais  d'un  esprit  assez  ordinaire,  à  en  juger 
par  quelques-uns  de  nos  documents.  Quant  à  Charles 
Caron,  sa  correspondance  le  montre  sous  l'aspect  d'un 
homme  très-supérieur  à  son  état  :  à  ta  vérité,  l'horlo- 
gerie est  le  premier  des  arts  mécaniques  par  ses  rap- 
ports avec  les  sciences  exactes;  mais  l'horloger  Caron 
*  s'était  donné  une  instruction  scientifique  au-dessus  de 
l'instruction  ordinaire  d'un  horloger.  Ainsi,  eu  1746, 
il  était  assez  connu  par  son  savoir  en  mécanique  pour 
être  consulté,  par  le  gouverneur  de  Madrid,  sur  l'em- 
ploi de  diverses  machines  destinées  au  dragage  des 
ports  et  des  rivières,  il  s'explique  sur  ce  point  avec  la 
netteté  et  l'autorité  d'un  homme  très-compétent.  Malgré 
ses  talents,  peut-être  même  à  cause  de  ses  latents,  le 


I  Je  vois,  GD  effets  danilËSpièceajoBtificstivei  de  l'ouvrage  de 
H.  Coqucrel,  qne  le  cerlifiot  de  calholicisme  avait  fini  par  £tre 
oiigé  pour  l'admistion  dana  toulea  lei  corporations  d'artisans. 
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père  de  Beaumarchais  ne  put  jamais  arriver  à  la  for- 
tune; il  éprouva  des  pertes  dans  son  commerce  d'hor- 
logerie et  de  bijouterie,  et,  en  Qn  de  compte,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  n'avait  pour  subsister 
({u'une  pension  viagère  que  lui  faisait  son  fjls. 

L'instruction  littéraire  du  père  de  Beaumarchais  n'est 
pas  moins  remarquable,  relativement  à  son  état,  que 
son  instruction  scîenliûque,  surtout  si  l'on  considère 
que,  sorti  d'un  petit  bourg  pour  être  dragon,  puis  hor- 
loger, il  doit  tout  ce  qu'il  saita  lui-même.  Son  style  est 
eo  général  de  bonne  qualité,  parfois  élégant,  avec  cette 
teinte  de  piété  fervente  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
qui  est  assez  curieuse  pour  le  (emps  et  qui  fut  toujours 
étrangère  à  Beaumarchais. 

Voici,  par  exemple,  une  lettre  qu'il  écrit  à  son  fils  et 
dans  laquelle  on  verra  peut-être  avec  quelque  sur- 
prise l'auteur  fuhir  du  Mariage  de  Figaro  comparé 
par  son  père  à  Grandisson.  Cette  lettre  est  datée  d'une 
époque  où  Beaumarchais  n'avait  encore  aucune  célé- 
brité littéraire;  mais  il  avait  déjà  fait  foriune  et  se 
raontrait,  ce  qu'il  fut  toujours,  un  excellent  âb. 

Filii,  la  IB  décembre  1TS4. 

a  Tu  me  recommandes  moHt.'stement  de  t'aimer  un  peu; 
cela  n'est  [>as  possible,  mon  cher  ami  :  un  fils  comme  toi 
n'est  pas  fait  pour  n'être  qu'un  peu  aimi!  d'un  père  qui  sent 
et  pense  comme  moi.  Les  larmes  de  tendresse  qui  tombent  de 
mes  yeut  sur  ce  papier  en  sont  bien  la  preuve  ;  les  qualités  de 
ton  e.icellent  cceur,  la  force  et  la  grandeur  de  tau  âme  me 
pénètrent  du  plus  tendre  amour.  Honneur  de  mes  cheveux 
gris,  mon  Bis,  mon  clier  fils,  par  où  ai-je  mdrité  de  mon 
Dieu  les  gidccs  dont  il  me  comble  dans  mon  cher  tîls ?  C'est, 
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selon  moi,  la  yUaa  grande  faveur  qii'i)  puine  accoiiler  h  un 
père  honnêle  et  sensible  qu'un  fils  comme  toi.  Mes  grandes 
douleurs  sont  passées  d'hier,  puisque  je  peux  t'écrire.  J'ai  été 
cinq  jours  et  quatre  nuits  sans  manger  ni  dormir,  et  sans 
cesser  de  crier;  dans  les  intervalles  où  je  souffrais  moins,  je 
lisais  Grandisson,  et  en  combien  de  choses  n'ai-je  pas  trouvé 
UD  juste  et  noble  rapport  entre  Grandisson  et  mon  fils  !  Père 
de  tes  sœurs,  ami  et  bienfaiteur  de  ton  père,  si  l' Angleterre, 
me  disais-je,  a  son  Grandisson,  la  France  a  son  Beaumarchais, 
avec  celte  différence  que  le  Grandisson  anglais  n'est  qu'une 
fiction  d'un  ai midile  écrivain,  et  que  le  Beaumarchais  fiançais 
existe  réellement  pour  la  consolation  da  mes  jours.  Si  un  fils 
s'honore  en  louant  un  père  homme  de  bien,  pourquoi  ne  roe 
serajl-il  pas  permis  de  me  louer  de  mon  cher  fils  en  lui  ren- 
dant jusliceî  Oui,  j'en  fais  ma  gloire,  et  je  ne  cesserai  jamais 
de  le  faire  en  toutes  occasions. 

a  Adieu,  mon  cher  ami;  je  blesse  ta  modestie,  tant  mieni; 
tu  n'en  es  que  plus  aimable  aux  jeux  et  au  cœur  de  ton  bon 
père  et  ami.  o  Caroh.  0 

Une  autre  lettre,  antérieure  de  deux  ans  à  celle  que 
je  viens  de  citer,  montre  encore  sous  un  beau  jour 
l'esprit  distingué  et  les  sentiments  élevés  de  l'horlc^r 
Caron.  Beaumarcliais  venait  d'acheter  une  maison  -rue 
de  Condé;  il  se  proposait  d'y  réunir  toute  sa  famille.  Le 
père  Caron  renonçait  au  commerce,  après  y  avoir 
subi  des  perles  considérables,  pour  lesquelles  son 
fils  lui  avait  avancé  plus  de  90,000  francs.  11  sortait 
d'une  maladie  longue  et  douloureuse  qui  avait  un  peu 
aigri  son  caractère  et  qui  faisait  craindre  que  la  vie  com- 
mune ne  fût  difficile.  C'est  dans  cette  circonstance  qu'il 
écnl  à  Beaumarchais,  en  date  du  5  février  1763  : 

«  Je  dois  essayer,  dit-il,  de  tranquilliser  un  fils  si  honnête 
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et  ai  respectneat  ea  l'assuiant  qu'il  n'a  &  attendre  que  de  ta 
douceur,  de  l'améDÎté  et  la  plus  tendre  amilié  de  son  père; 
je  dirais  même  la  plus  vive  recMioaissance,  n  je  ne  craignais 
Je  blesser  sa  délicatesse.  Il  est  vrai  que  la  maladie  dont  je 
relève  par  degrés  a  été  si  cruelle,  si  longue  et  si  peu  méritée, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  mon  caractère  en  ait  un  peu  souf- 
fert. J'ai  eu  de  l'humeur  bien  ou  mal  fondée,  même  des 
atteintes  de  désespoir  dont  mes  principes  à  peine  ont  pu  me 
garantir  ;  mais,  mon  cher  ami,  serait-ce  une  raison  de  con- 
jecturer que,  dans  la  jouissance  d'une  vie'aussi  douce  que 
celle  que  votie  amonr  tilial  me  prépare,  je  voulusse  troubler 
la  tranquillité  et  la  douceur  de  la  vôtre,  que  j'ai  tant  de  rai- 
sons de  chérir?  A  un  cœur  qui  n'est  pas  naturellement  mé- 
chant, il  faut  des  motifs  pour  le  devenir,  et  où  les  prendre,  ù 
moins  d'être  fou,  avec  des  enfants  qui  sont  toute  ma  joie? 
Quel  père  sera  plus  heureux  que  le  vôtre?  Je  bénis  le  ciel 
avec  attendrissement  de  retrouver  dans  ma  vieillesse  un  fils 
d'un  si  excellent  naturel,  et  loin  d'être  abaissé  de  ma  situa- 
tion présente,  mon  âme  s'élève  et  s'échauffe  à  la  touchante 
idée  de  ne  devoir,  après  Dieu,  mon  bien-être  qu'à  lui  seul. 
Votre  conduite  me  rappelle  soutent  ces  beaux  vers  que  le 
père  du  Philotopht  marii  dit  à  son  Irère  en  parlant  de  son 
digne  fils  '.  » 

La  dernière  lettre  de  Vborloger  Caron  à  son  âls, 
éaite  par  lui,  à  soixante-dix-sept  ans,  d'une  main  Irem- 
blanle  et  quelques  jours  avant  sa  mort,  respire  la 
même  élévation  de  sentiments,  en  même  temps  qu'elle 
est  des  plus  honorables  pour  Beaumarchais. 

I  Ces  vers  du  Philoioph»  marié  de  DestoucbeB,  que  le  père 
CaroD  rappelle  ici  sons  les  citer,  se  trouvent  ï>i  troisième  «cte, 
tcène  XIII,  dans  la  bouche  de  Lisimon  disant  de  son  fila  ; 

Je  mit  plDi  glorleni  de  nnt  k  i»  dépcni 

Qnc  l'ililTallaoi  mienr  Oui,maTiTe  leodrcue 

S«coBplsIt&tc  voir  l'appui  demi  Tieillme. 
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SS  uAl  177S. 

a  Mon  bon  ami,  écrit  le  vieillard  mourant,  mon  clirr  fils, 
cenomest  précieuià  mon  cœur,  je  profite  d'un  inlen  aile  de 
mes  cicefisives  douleurs,  ou  plutdt  des  rages  qui  me  Tont 
tomber  en  convulsions,  uniquement  pour  te  iMmcrcicr  bien 
tendrement  de  ce  que  tu  m'as  cnvojd  hier.  Il  ne  m'est  abso- 
lument pas  [lossible  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  que  tu 
souhaiterais  de  moi...  Si  tu  retournes  en  Angleterre',  je  le 
prie  de  me  rapporter  un  flacon  de  sel  qu'on  fait  respirer  à 
ceux  qui,  comme  moi,  tombent  en  défaillance.  Hélas  I  mon 
clier  enfant,  pcut-dtrc  n'en  aurai'-je  plus  besoin  à  Ion  retour. 
Je  prie  le  Seigneur  tous  les  jours  de  ma  vie  de  le  bénir,  de  te 
récompenser  et  de  te  présciTer  de  tout  accident  ;  ce  seront 
toujours  les  Tœuidelon  bon  ami  et  affectionné  père. 

a  Cahoh. 

u  Si  cela  se  peut,  laisse  ton  adresse  de  Londres  à  Miron  *, 
afin  qu'en  cas  d'accident  je  te  puisse  envoyer  ma  dernière 
bënédiclion.  « 

Le  portrait  du  père  de  Beaumarchais  ne  serait  pas 
complet,  si  je  ne  cherchnis  maintenant  à  donner  une 
idée  des  autres  nuances  de  sou  caractère,  par  lesqucilles 
il  se  rapproche  davantage  de  l'auteur  du  BfO-bier  de 
Séville.  On  a  déjà  recoDDU  en  lui  beaucoup  de  dignité, 
de  sensibilité  et  une  nuance  assez  marquée  de  fer- 
veur religicufe.  Il  y  a  aussi  autre  chose  ,  il  y  a  des 
goûts  mondains,  le  goût  des  lettres ,  des  arts,  de  la 
société;  il  y  a  de  la  finesse,  delà  jovialité  et  même  une 
pointe  de  gaillardise  ingénue  qui  s'est  Iransmisedu  père 

I  C'était  iprès  le  procès  GoS'^maii  :  Beau  marcha  [s  élaitallé  en 
Aiiglclerrc  avec  une  minion  de  Louis  XV,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin. 

1  Un  des  beaui-frèrea  de  Beaumarcbais. 
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au  flls,  avec  plus  de  vivacité  et  beaucoup  moins  d'ingé- 
Duité.  Ainsi  le  père  Caron  est  fort  au  courant  de  (ont  ce 
qui  se  publie  en  littérature  ;  lui-même ,  son  fils,  ses 
Allés,  tout  le  monde  chez  lui  fait  des  vers,  bons  ou  mau- 
vais; on  y  fait  aussi  beaucoup  de  musiquCi  nous  verrons 
inéme  plus  loin  qu'il  est  obligé  de  réprimer  autour  du 
lui  cette  mélomanie  générale  :  son  flls,  dès  sa  première 
jeunesse,  montre  du  talent  sur  tous  tes  instruments; 
ses  filles  sont  également  bonnes  musiciennes,  et  elles 
jouent  agréablement  la  comédie.  «Je  ne  sais,  mon 
cher  ami,  écrit-il  à  Beaumarcliais,  à  Madrid,  en  date  du 
8  janvier  476S,  je  ne  sais  si  vous  trouverez  que  cette 
brochure  vaille  le  port,  mais  je  tous  l'envoie  pour  vous 
amuser;  c'est  ce  qu'on  a  fait  de  met'fJeur  et  de  plus 
méchant  contre  le  Poinsinet,  dont  la  petite  pièce  du 
Cercle,  aux  Français,  a  eu  un  succès  prodigieux  el  lui 
a  produit  au  moins  mille  écus  tant  de  la  comédie  que 
du  libraire  qui  la  lui  a  achetée;  aussi  en  est-il  bien  fier 
et  très-brillant  en  habits',  b  Dans  cette  même  lettre,  il 
est  question  d'un  souper  que  doivent  faire  H.  Caron  et 
ses  filles  avec  Préville,  l'acteur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, le  petit  Poinsinet,  el  une  dame  Gruel/  un  peu 
éprise  de  Beaumarchais,  que  le  malin  vieillard  appelle 
M"  Pantagruel,  et  qui,  dît-il,  «  en  aimant  mon  flls, 

1  Tout  le  monJo  connait  ]b  petit  Poiosinel,  aulenr  draïuïtique 
plus  célèbre  par  ses  excentricités  et  les  mjslificationB  ctonl  il 
fut  l'objet  que  par  son  talent.  Sa  petite  pifeee  du  Cercle  est  ce- 
pendaot  un  apiriluel  ouvrage.  Une  des  sixars  de  Beaumarchais 
la  caractérise  très-bien  en  disant  :  <  C'est  le  plusjoli  petit  rien 
et  le  plus  agréable  qu'on  ait  dann^  depuis  longelmps.  * 
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aime  toate  la  bmille  et  moi  aussi  par  surcrott,  taiit  elle 
a  le  cœur  graDd.  • 

On  a  pu  remarquer  que,  dans  sa  correspondance  avec 
son  fils,  le  père  Caron  tantôt  lui  dit  «nu,  taniftt  le  tutme 
dans  les  moments  d'effusion.  —  Les  lettres  inédites  de 
Beanmarcbais  à  son  père  se  distinguent  par  un  ton  mé- 
langé de  tendresse  filiale  et  de  protond  respect.  Devenu 
homme  de  cour,  au  plus  tari  de  son  opulence  et  de  ses 
relations  aristocratiques,  Beaumardiais  n'écrit  jamaÎB 
à  l'horlc^er  Caron  sans  débuter  par  la  tbrmule  :  ifon- 
stcur  et  Irèi-cher  père,  et  sans  finir  par  le  :  Tai  l'hon- 
neur d'être ,  avu  le  plut  mpeclueux  allachemenl , 
monàeur  et  très-cker  pire,  votre  trét-humbU  et  trèi- 
obiUstmt  serviteur  et  fils.  Cependant  quelquefois  le  res- 
pectueux correspondant  s'émandpeun  peu  et  ra  jus- 
qu'à toucher  un  mot  de  ses  fredaines  a  son  père;  il  est 
alors  assez  plaisant  de  voir  le  vieil  horloger  relever  la 
balle  et  joâler  de  gaillardise  avec  un  homme  aussi 
exercé  que  son  fils  dans  ce  genre  d'escrime  :  un 
exemple  suffira  ïd  entre  plusieurs. 

Beaumarchais  est  à  Madrid,  occupé  de  cent  choses  à 
la  fois,  toujours  mêlant  le  grave  au  doux,  le  plaisant  au 
sévère;  poursuivant  Clavijo,  fréquentant  les  ministres, 
les  ambassadeurs,  les  théâtres,  étudiant  la  poliUque  et 
la  littérature,  oi^anisant  diverses  entreprises  indus- 
trielles, courant  le  soir  dans  les  salons,  jouant  de  la 
harpe,  composant,  chantant  des  séguedilles  et  ^sant  la 
cour  aux  dames.  Il  a'occu^  'particulièrement  'd'une 
marquise  de  la  C...,  Française  d'origine,  établie  sur  un 
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assez  grand  pied  éo  Espagne  et  qui  parait  aussi  fort 
occupée  de  lui';  un  jour  qu'il  écrit  de  Madrid  à  son 
père,  le  12  août  1764,  chez  la  dame  elle-môme,  celle-ci 
exige  qu'on  parle  d'elle.  Seaumarcbaie  obéit. 

«  Il  7  a  ici,  dit-îl  ï  son  pire,  dans  la  chambre  oii  j'écris, 
une  fort  grande  et  belle  dame,  IrÈs-amie  de  votre  cbcre  com- 
tesse*, qui  se  moque  de  tous  et  de  moi  à  la  jonrnëe.  Elle  me 
dit,  par  exemple,  qu'elle  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous 
aves  eue  il  y  a  Irente-lrois  ans*  pour  elle,  lorsque  vous 
jetâtes  tes  fondemenls  da  l'aimableliaison  que  j'ai  entamée  il 
y  a  deux  mois  avec  elle.  Je  l'assure  qoe  je  ne  manquerai  pas 
de  TOUS  l'écrire,  et  dans  l'instant  je  le  fais,  car  ce  qui  n'est 
qu'une  plaisanterie  de  sa  part  a  droit  de  me  faire  plaisir  tout 
comme  si  elle  le  pensait  réellement,  n 

Id  l'écriture  change,  et  la  marquise  ajoute  de  sa 
blanche  main:  Jtlepen$e,je  te  sent,  etje  vous  le  jure, 
Uomieur;  puis  Beaumarchais  reprend  : 

a  Ne  manquez  donc  pas,  par  bienséance,  dans  votre  pre- 
mière lettre,  à  remercier  Son  Excellent»  de  son  remercîment, 
et  pins  encore  des  honnêtetés  dont  elle  me  comble.  Je  vous 
avoue  que,  sans  le  charme  d'une  si  attrayante  société,  ma  be- 
sogne espagnole  serait  pleine  d'amertume,  n 

Le  père  Caron  répond  de  Paris  sur  le  même  ton 
badin  à  ce  remerctmeDt  un  peu  singulier,  dans  une 
l^tre  en  date  du  i"  eeptembre  1764  : 

■  Quoique  vous  m'ayei  donné  lieu  de  me  féliciter  mille  fois 
de  la  peine  qne  j'ai  bien  Toutu  prendre  pour  vous  il  y  a  trenle- 

■  C'ait  1«  dame  au  porlrail,  dont  Doo*  ftvoni  ddjh  d[t  un  mot  plus 
haut 

*  C'ét»ît  la  comteiia  de  Fuen-Cla»,  dont  le  père  Csron  avait 
Até  le  foumiiteor  en  horlogerj^et  eo  bijouterie. 

■  Le  lecteur  compread  sav  peine  que  Beaumarcliait  fait  ici 
atlniion  à  ton  ige  de  trente-deux  ana  passéi. 
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trais  ans,  il  est  bien  certain  que  si  aloi-s  j'eusse  pu  pixSvoir  li! 
bonheur  qu'elle  vous  procure,  de  pouvoir  iimuser  un  peu  la 
belle  Excellence  qui  me  fait  l'iionneur  de  m'en  remercier, 
j'aurais  ajouté  une  petite  dkfclion  d'intention,  qui.  peut-être 
vous  jurait  rendu  plus  aimable  encore  à  ses  beaux  yeui. 
Failes-lui  agréer  les  assurances  de  mon  plus  profond  respect, 
ATËc  les  ofTrea  de  mes  services  à  Paris.  Mes  vceui  seraient  com- 
blés si  j'étais  assez  heureux  pour  lui  être  de  quelque  utilité 
ici.  Puisqu'elle  est  amie  de  ma  chère  comtesse,  je  la  sup^ilie 
de  vouloir  bien  lui  présenter  mon  l'espectueux  attaidiement.o 

On  conviendra  que,  pour  un  vieux  horloger  de  la  rue 
Sainl-Denis,  mis  ainsi  en  demeure  par  une  belle  mar- 
quise, la  réponse  n'est  pas  trop  mat  tournée.  La  phrase 
sur  la  direction  d'mlenlfon  accuse  la  lecture  des  Pro- 
vincialet;  on  apprend  aussi  par  d'autres  lettres  de 
Beaumarchais  que  le  père  Caron  se  passionnait  volon- 
tiers pour  certains  personnages  de  roman,  notamment 
pour  miss  Howe  du  roman  de  Clarisse  Harlowe,  car 
son  âls  lui  écrit  :  «  Je  suis  un  peu  comme  vofre  bonne 
amie  miss  Howe,  qui,  quand  elle  avait  bien  du  cha- 
grin, pleurait  en  riant,  ou  riait  en  pleurant.  » 

Ailleurs  Beaumarchais,  tout  en  s'occupant  de  marier 
ses  sœurs,  se  met  en  tête  ^e  marier  aussi  son  père, 
alors  veuf  de  sa  première  femme  :  it  voudrait  le  voir 
épouser  une  dame  Henry ,  veuve  elle-même  d'un 
consul  des  marchands,  personne  âgée,  mais  aimable, 
à  en  juger  par  la  correspondance,  qui  avait  quelque 
fortune  et  qui  était  liée  d'amitié  avec  la  famille  Caron 
depuis  longues  années.  «Je  ne  suis  point  élonné,  écrit- 
il  de  Madrid  à  son  père,  de  votre  attachement  pour 
U>'  Henry  :  c'est  la  gaieté  la  plus  honnête  et  im  des 
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meilleurs  cœurs  que  Je  couDainë.  Je  voudrais  que  vou^ 
eussiez  été  assez  heureux  pour  lui  iuspirer  un  retour 
plus  vif.  Elle  ferait  votre  bonheur,  et  vous  lui  feriez 
sûrement  faire  l'agréable  essai  d'une  union  fondée  sur 
une  tendresse  réciproque  et  sur  une  estime  de  vingt- 
cinq  ans.  Si  j'étais  de  vous,  je  sais  bien  comment  je  m'y 
prendrais,  et,  si  j'étais  d'elle,  je  sais  bien  aussi  com- 
ment J'y  répondrais;  mais  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'atitre, 
et  ce  n'est  pas  à  moi  à  dévider  cette  fusée  ;  j'ai  bien 
assez  des  miennes,  d  A  cette  provocation,  le  père  Caron 
répond,  en  date  du  19  septembre  1761  :  «Nous  avons 
soupe  hier  chez  ma  bonne  et  chère  amie,  qui  a  bien  ri, 
en  voyant  l'article  de  votre  lettre,  de  la  manière  dont 
elle  se  doute  que  vous  vous  y  prendriez  à  ma  place; 
aussi  dit-elle  qu'elle  ne  s'y  fierait  que  de  bonne  sorte, 
et  qu'elle  ne  vous  embrasse  de  tout  son  cœur  que  parce 
que  vous  êtes  à  trois  cents  lieues  d'elle.  >> 

Cependant,  son  Ûls  aidant,  le  père  Caron  parvint  à 
conquérir.  H»  Senry,  qui  avait  alors  soixante  ans,  et 
qu'il  épousa  en  secondes  noces  le  IS  janvier  1766, 
ayant  lui-même  soixante-huit  ans.  Après  deux  ans  de 
mariage,  il  perdit  sa  seconde  femme,  et  je  le  vois  se 
remariant  pour  la  troisième  fois,  quelques  mois  avant 
sa  tnori,  à  soix^te-dix-sept  ans,  le  ISavril  1775,  mais, 
cette  fois,  contre  le  gré  et  même  à  l'insn  de  son  fils, 
avec  une  vieille  Qlle  astucieuse  quile  soignait  et  qui  s'en 
fit  épouser  dans  l'espérance  de  rançonner  Beaumar- 
chais. Profitant  de  la  faiblesse  du  vieillard,  elle  s'était 
fait  asngner  par  son  contrat  de  mariage  un  douaire  et 
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use  i>art  d'eafaot.  Or,  le  père  Caron  ne  laiseail  aucune 
fortune.  La  portion  de  bien  qu'il  avait  eue  de  sa  seconde 
femme  avait  servi  à  couvrir  une  partie  des  avances  de 
son  Ûls,  qui  lui  fournissait  de  plus  une  pension  viagère. 
Va  règlement  de  compte  garantissait  Beaumarchais; 
mais  la  trcHsième  Temine  du  père  Caron,  spéculant  sur 
la  célérité  du  fils  et  sur  sa  répugnance  pour  un  procès 
de  ce  genre,  au  moment  même  où  il  sortait  à  peine  du 
procès  Goëzman,  le  menaça  d'attaquer  ce  règlement  de 
compte  et  de  faire  du  bruit.  Pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  Beaumarchais  capituiti  devant  un  adversaire  et  se 
débarrassa,  moyennant  6,000  francs,  de  la  personne  en 
question,  personne  d'ailleurs  très-âne,  très-hardie  et 
assez  spirituelle,  à  en  juger  par  ses  letb^s.  Sur  le  dos- 
sier de  cette  affaire,  je  lis,  écrits  de  la  main  de  Beau- 
marchais, ces  mots  ;  lufamù  de  la  veuve  de  mon  pén 
pardonnie.  C'est  à  Tinfluence  de  cette  rusée  commère 
qu'il  faut  attribuer  le  seul  moment  de  mésintelligence 
entre  le  père  et  le  fils  que  je  surprenne  dans  une  cor- 
re^ndance  intime  qui  embrasse  les  quinze  dernières 
années  de  la  vie  du  premier;  encore  faut-il  «jouter  que 
cette  mé«ntelligence  ne  dura  qu'un  instant ,  car  la 
lettre  du  père  au  lit  de  mort,  que  nous  avons  citée, 
.prouve  que  la  bonne  harmonie  entre  son  fils  et  lui  était 
complètement  rétablie ,  à  l'époque  de  son  décès  qui 
eut  lieu  à  la  fin  du  mois  d'août  1773. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  famille,  nous  devons 
maintenant  groiqter  autour  du  père  Caron  les  sœurs 
de  Beaumarcbais.  Il  «i  eut  cinq,  dont  trois  Tinrent  au 
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moode  avant  lui.  L'aînée,  Mari&Josèplie  CaroD,  mariée 
à  UD  architecte  nommé  Guilbcrt,  alla  se  fixer  à  Hadrid 
arec  son  mari  et  une  de  ses  sœurs.  Elles  y  établirent  un 
magasin  de  modes.  Le  mari,  qualifié  architecte  du  roi 
d'Espagne,  devint  fou  et  mourut;  sa  veuve  retourna 
en  France,  en  1772,  sans  fortune,  avec  deux  enfants. 
Beaumarchais  lui  Ût  jusqu'à  sa  mort  une  pension  qu'il 
continua  aux  eufanta,  dont  le  dernier  cessa  de  vivre 
en  1785.  La  seconde  sœur  de  Beaumarchais,  Harie- 
Loutse  Caron,  qu'on  nomme  Lisette  dans  la  correspon- 
dance de  famille,  est  la  fiancée  de  Clavijo,  l'héroïne 
de  l'épisode  romanesque  raconté  dans  les  HéracHres 
contre  GoËzman ,  et  dont  Goethe  a  fait  un  drame*. 
Les  documents  laissés  par  Beaumarchais  offrent  peu  de 
renseignements  sur  Lisette.  Elle  était,  à  ce  qu'il  parait, 
spirituelle  et  jolie.  Après  sa  rupture  avec  Clavijo,  il  fut 
question  de  la  marier  avec  un  ami  de  son  frère;  mais 
ce  marine  n'eut  pas  lieu  ;  elle  revinl.  Je  crois,  en 
France  avec  sa  sœur  aînée,  et  se  retira,  avec  elle  dans 
le  couvent  des  Dames-de-la-Croix,  à  Roye,  en  Picardie  *. 

1  Je  plkce  LouUe  C&ron  immédiatement  iprài  SI  Boeue  *lDée, 
k  c&uie  de  leur  commuD  séjour  ea  Espagne  ;  cependant,  quoique 
je  n'aie  pas  trouvé  le<  actes  de  nsissacce  des  sœuri  de  Beau- 
marchais, je  saiH  porté  à  penser  qne  I.ouise  Caron  était  par  rang 
d'ige  la  troisième,  mais  quielle  était  on  peu  plus  âgée  que  son 
frère,  ce  qui  diiniiiuertil  un  peu  'a  poésie  de  son  arenture  arec 
Cluvfjo  et  par  suite  la  icéléroint*  de  ce  demiert  car  il  en  résulte- 
rmit  que  l'héroïne  de  ce  drame  qai  se  dénoue  en  1TS4  «Tait  a!on 
an  moins  trente-trois  ans. 

*  Je  snppose  qu'elle  mourut  dans  ce  couvent,  cependant  je 
n'ensuis  pas  sûr.  Un  des  petiti-&l<  de  Beaumarchais  croit  se 
rappeler  avoir  ouï  dire  qu'elle  était  morte  eu  Amérique,  a»ns 
pouvoir  préciser  davantage  celte  information.  A  propos  d'un 
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La  li-oisièmc  sœur  de  Beaumarcliais,  Madeleine-Fran- 
çoise Caron,  fut  mariée  en  1756,  à  un  horloger  célèbre 
nommé  Lépine.  De  ce  mariage  naquirent  un  fils  qui 
fut  officier  dans  la  guerre  d'Amérique,  sous  le  nom 
de  Des  Ëpinlers,  qui  mourut  sans  postérité,  et  une  flUe 
mariée  à  un  autre  horloger,  M.  Raguet,  qui  ajouta 
à  son  nom  celui  de  son  beau-père,  et  duquel  est  Issu 
M.  Raguet-Lépine,  ancien  pair  de  France  sous  le  gou- 
vernement de  Juillet,  mort  récemment. 

Les  deux  autres  soeurs  de  Beaumarchais  permettent 
plus  de  détails  :  elles  ont  vécu  plus  longtemps  avec  lui, 
et  les  documents  qui  nous  restent  d'elles  nous  aideront 
h  peindre  avec  vérité  cet  intérieur  boui^ois,  mais 
agréable  et  lettré,  au  sein  duquel  fut  élevé  l'auteur  du 
Mariage  de  Figaro. 

La  plus  distinguée  des  cinq  filles  de  l'horloger  Caron 
est  la  quatrième,  HarifrJulie  Caron  ;  c'est  celle  dont  le 
tour  d'esprit  avec  quelques  nuances  différentes  se  rap- 
proche le  plus  de  l'esprit  de  son  frère.  Beaumarchais, 
dans  une  note,  présente  Julie  comme  plus  jeune  que 
lui  de  deux  ans  seulement;  je  vols,  d'après  une  de  ses 
lettres  à  elle, qu'elle  a  diknatU«  en  1735  ou36,  parcon- 

«Itame  récent,  imité  du  Clavi}o  da  Goethe,  ou  ft  écrit  que  Lisette 
finit  psr  un  mariage.  Les  documents  que  j'ai  «oua  les  jeux  dé- 
lait déjh  plus,  en  1775,  au  moment  du  décès  du  père  Caron,  puis- 
que, dans  les  actes  judiciaires  qu'occuionnA  ce  décès,  tous  le* 
membres  de  la  famille  sont  mentionnés,  etqu'il  n'y  est  failnuUe 
mention  de  Marîe-Louiae  Caron.  Il  reste  tonjoura  un  peu  étrange 
pour  moi,  que  oelle  des  sceun  de  Beaumarcbais  dont  te  nom  a 
reçu  de  lui  la  plu»  grande  notoriété  «oit  justement  celle  qui  a 
Uissû  le  moins  de  traces  dans  ses  papiers. 
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sûqucnt  clîe  avait  trois  ou  quatre  aos  de  moins  que  lui  ; 
elle  mourut  un  an  avimt  lui  et  ne  se  maria  jamais;  sa 
vie  tout  entière  fut  consacrée  aux  iatérèls  de  ce  frère, 
qu'elle  aimait  teodremeat  et  dont  elle  était  tendrement 
aimée.  Quand  l'auteur  du  Mariage  deFigaro  prit  le  nom 
de  Beaumarchais,  qu'il  appelle  lui-même  tin  nom  de 
guerre,  il  le  donna  à  la  plus  aimable  de  ses  sœurs.  C'est 
donc  sous  le  nom  de  iulie  Beaumarcbais  que  Julie 
CaroD,  lorsque  son  frère  devint  célèbre,  se  fit  aussi 
remarquer  dans  le  monde,  où  elle  brillait  autant  par  In 
finesse  desonespritqueparl'agrémentde  son  caractère. 
Julie  n'était  pas  d'une  beauté  régulière;  elle  avait  le 
nez  un  peu  long,  et  elle  se  moque  elle  même  de  son 
liCZ  très-joyeusement;  mais  elle  avait  une  jolie  tour- 
nure, une  physionomie  piquante  et  des  yeux  cbarmants. 
Ses  yeux  ont  inspiré  beaucoup  de  poètes  inconnus; 
voici  comment  l'un  d'entre  eux  les  cliintc  s.ir  l'air  De 
tous  Iti  capucins  du  monde  ; 

Quels j?ux  vousa  fa'iis  la  iiuturc, 
Julie  !  On  voU  dans  leur 


:e  le  plus  OaUcur; 
Carilsontpardoublc  rorluac 
De  la  blonde  l'air  de  langueur 
Ellefeabrillanide  la  brune. 


Sans  être  aussi  bonne  musicienne  que  sa  sœur  cadette, 
Julie  avait  du  talent  sur  la  harpe;  elle  jouait  même  du 
violoncelle;  elle  savait  l'italien  et  l'espagnol;  elle  a 
composé  les  vers  et  la  musique  d'une  quantité  de  chan- 
sons qu'elle  improvisait  à  tout  propos.'  Ses  vers  sont 
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en  général  plus  remarquables  par  la  gaieté  qui  les 
anime  que  par  leur  valeur  poétique.  Cependant  il  est 
quelques  pièces  d'elle  dans  le  genre  sérieux  qui  ne  sont 
pas  dénuées  de  mérite;  mais  c'est  surtout  dans  ses 
lettres  familières  que  l'esprit  de  Julie  se  déploie  avec 
toute  sa  grâce  et  toute  sa  vivacité.  Nous  choisirons 
parmi  ces  lettres  divers  fragments  qui  nous  montre- 
ront la  soeur  de  Beaumarchais  à  différeuts  âges.  Voici 
d'abord  son  style  de  trèsr-jeune  flle  : 

o  1)  faut  que  tu  saches,  écHl-elie  à  vue  amie  nommée 
Hélène,  it  faut  que  tu  saches  sur  quel  ton  de  folie  j'en  suis 
avec  ton  frère.  Son  air  d'iotérât  pour  moi,  dont  je  t'ai  parié 
il  j  a  un  mois,  n'a  fait  que  croître  et  embellir  singulière-  - 
ment  depuis  le  départ  de  nos  amies  pour  la  campagne.  Il 
venait  presque  tous  les  soirs  souper  avec  nous,  et  de  là  pro- 
mener jusqu'à  minuit  ou  une  heure;  là,  ma  chère  Lbénon*, 
il  m'en  contait  d'une  façon  assez  gothique  à  la  vérité,  mais 
qui  n'était  pas  mal  plaisante,  et  moi  de  riposter  sur  le  mâme 
Ion,  avec  l'air  de  folie  que  lu  m'as  toujours  connu  ;  mais,  au 
milieu  de  toutes  ces  plaisanteries,  j'ai  trouvé  quelquefois  des 
tournures  assez  heureuses  pour  le  persuader  sérieusement 
que  je  ueTaimais  pas,  et  je  l'en  crois  convaincu,  quoique  je  ne 
lui  aie  jamais  dit  tant  de  douceurs  que  je  le  fais  à  présent,  au 
moyen  d'une  convention  que  nous  avons  faîte  de  nous  aimer 
deux  jours  delà  semaine;  il  a  choisi  le  lundi  et  le  samedi,  moi 
j'ai  pris  le  jeudi  et  le  dimanche.  Dame  !  ces  jours-là,  nous 
nous  disons  des  choses  bien  tendres,  quoique  nous  soyons 
convenus  qu'il  y  en  aurait  toujoura  un  de  farouche  quand 
l'autre  l'aimerait,  o 

A  propos  de  ce  même  frère,  Julie  écrit  encore  à  son 
amie  : 

<  Ha  deinièrc  t'a  rendu  ton  frère  dans  le  meilleur  état. 
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Que  veui'tn  que  je  te  donne  encore  1  puîs-je  te  faire  un  pré- 
sent plus  honnêLe  T  11  est  dans  un  embonpoint  qui  te  ferait 
ddsirer  de  le  manger  à  la  croque  au  sel,  si  tu  ne  savais  comme 
moi  qu'un  avocat  est  peut-être  de  lous  les  mets  le  plus  coriace 
et  le  plus  indigeste,  b 

A  mesure  que  Jtilie  Beaumarchais  e'étoigne  de  la 
première  jeunesse,  son  stjle  prend  une  allure  plus 
dégagée  et  plus  originale.  Citoos  une  lettre  d'elle, 
écrite  au  courant  de  la  plume  ,  adressée  à  une  amie 
plus  jeune,  qui  feignait  une  exaltation  de  sensibilité 
mélancolique  à  laquelle  Julie  ne  croyait  pas,  et  dont 
elle  se  raille  avec  des  tournures  de  phrase  très-animées, 
souvent  très-fines  et  très-élégantes. 

1 0  mon  amie  !  quels  sentiments  vous  me  faites  enti-evotrl 
quelle  fantaisie  lugubre  1  quels  accents  I  quelle  âme  sublime 
que  la  vâtre  l  quel  mépris  de  la  vie  1  quel  funeste  abandon  de 
toutes  vos  facultés!  Vous  voulez  tout  fuir,  tout  quitter! 
Non,  non,  jamais  !  mon  Ame  s'y  refuse  !  Puissances  du  ciel, 
sccourei-la  ,  Ôtei-Iui  cette  idée ,  la  plus  funeste  des  idées; 
qu'elle  vive  encore  pour  l'amilië,  pour  la  tendresse,  pour 
Pamour,  pour  tout  ce  qu'elle  inspii'e  et  partage  si  bien; 
que  son  Ame  déjà  plongée  dans  le  néant  se  relève  et  s'auime  ; 
que  tout  pour  elle  dans  la  nature  se  pare,  se  dégèle  et 
se  reproduise  ;  que  sa  beauté  ,  ses  grâces  ,  ses  atliaits,  ne 
diminuent  jamais  puisqu'ils  ne  peuvent  augmenter;  que  ses 
amants  lui  soient  fidèles,  que  ses  amis  lui  soient  confiants, 
et  qu'elle  n'aille  point  au  monument,  H  cœtera,  ponctum  eut» 
virgule.  Tu  vois,  ma  chère  amie,  mon  profond  sentiment, 
l'ttnei^ie  de  mon  &me  :  eh  bien  !  j'en  cache  la  moitié  I  Toutes 
mes  idées  sont  puc«  en  ce  moment  ;  mats  je  ne  veux  pas  te 
rembrunir.  Voilà  ma  profession  de  foi  :  ju  crois  à  ta  beauté,  ù 
ton  esprit,  à  lous  tes  agréments,  mai«  nullement  à  tes  beaux 
scnlimcnis.  Tu  aimes  comme  j'aime  quand  on  s'est  peu 
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connu.  Nous  n'avons  vu  de  nous  que  l'écorce  de  rdibro  ;  ta 
tienne  est  Tralclie  et  bien  unie,  la  mienne  est  sèche  et  ralto- 
teuse,  ce  n'est  pas  un  grand  mal  ;  mais  tu  me  fais  poulTcr  de 
rire  par  tes  élëgiaques  pensées  :  moi  qui  suis  dans  le  seciTt 
de  ta  giaietë ,  de  Ion  insouciance  morale,  tu  veux  me  faiiH; 
pleurei?  Étourdie  que  tu  ce  !  tu  ne  te  souviens  donc  plus  que 
lu  m'as  tout  confie  T  Tu  m'as  dit  que  les  larmes  nuisaient!  la 
beautë,  qu'elles  la  flétrissaient,  la  perdaient  :  voilà  pourquoi 
je  ne  pleure  plus;  ainsi,  toi,  ne  pleure  pas  daiantt^.  Te 
voîlli  dans  le  monde  ;  écris-moi  des  nouvelles ,  théftlrc, 
anecdotes,  bons  mots.  J'ai  besoin  de  me  rajeunir;  mon  tempi<- 
i-ament  est  un  sot,  et  mon  imagination  une  folle  ;  dëgourdir 
l'un  et  R\er  l'autre  est  l'ouvrage  de  ton  esprit;  va  toujours 
comme  tu  faiE,et  laisse  tamort  de  cAté.  Quelle  diahie  d'idiïede 
le  présenter  décharnée  quand  je  te  veux  coulcui-  de  rose  ! 

«  Je  ne  crois  pas  un  mot  du  triste  état  de  ton  amie.  C'est  un 
rhume,  une  misère,  que  tu  as  voulu  me  peindre  en  beau  ; 
mais  si  par  mallieur  c'était  vrai,  j'y  prends  une  part  trcs-scu- 
sible,  et  je  te  plains  d'avoir  à  t'aHIiger  pour  l'intérêt  de  la 
beautd  !  Dieu  te  garde  de  maléfice  et  de  tous  les  ingrédients 
qui  déparent  une  belle  I  J'arrive  du  sermon,  cl,  pour  me  dé- 
geler, pour  me  i-écliauCfer.  je  te  cadence  celte  lettre;  elle  est 
fort  mal  écrite,  peut-êti-e  sotte,  mais  je  m'en  moque  ;  j'ai 
voulu  m'amuser  ;  te  plaire  est  la  dernière  aflaire  et  celle  qui 
m'importe  le  moins.  Si  j'ai  réussi  pour  nous  deux,  c'est  liéné- 
ficc  pour  loi  seule,  et  je  t'en  fnis  mon  compliment,  o 

lyaulree  lettres  bous  apprenneol  que  Julie  aimait  à 
jouer  la  comédie  et  qu'elle  y  réussissait  très-bien. 

a  De  quel  droit,  écnt-ellcii  une  autre  amie,  ^Tui-lddonc 
que  je  travaille  pour  la  fêle,  quand  tu  as  négligé  de  me 
souhaiter  la  mienne  T  Ma  patronne  n'est-el le  pas  la  reine  des 
patronnes,  et  moi  ne  valais-je  pas  bien  plus  qu'une  SophieT 
J'admire  que  tu  menaces.  Au  reste,  je  n'ai  pas  le  temps  d'é- 
couter les  propoN,  j'ai  bien  d'autres p.Raii'cs. 
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a  Nous  jouons  la  com^ie  et  nous  faisons  l'amour;  vois  si 
l'on  peut  dormir  avec  toutes  ces  idées  I  Nous  avons  joué  mardi 
Namne  avec  les  Foliei  amoureuse».  J'avais  une  assemble  de 
quarante-cinq  personnes,  et  ta  Julie  a  plu  gifnéialemeiit  dans 
tous  ses  râles;  chacun  radéclârëG  une  des  meilleures  ac- 
trices. Ce  que  je  dis  ici  n'est  pas  pour  la  vanler,  car  on  sait 
comme  elle  est  modeste  ;  mais  c'est  uniquement  pourcaresser 
ton  faible  et  justifier  ton  choix  que  j'en  parle  si  liaul. 

■  1^  lendemain  de  la  Quasimodo,  nous  donnons  le  Tartufe 
et  la  Semante  maUrttte.  \£  chevalier  fera  le  râle  de  Tartufe, 
et  moi  Donne,  la  suivante.  Nous  préparons  d'ailleurs  une 
autre  fêle  plus  agréable,  pour  le  retour  de  Beaumarchais.  Je 
te  dirai  toutes  ces  choses,  b 

En  fait  de  belles  maDÎères,  Julie  est  csigeanle.  Elle 
écrit  d'un  château  de  la  Touraineàsasœur:  uEn  géné- 
ral, le  ton  de  cette  maison  n'est  pas  mauvais,  mais  ce 
n'est  pas  le  vrai;  il  y  a  quelque  chose  à  lepi-cndre.  o 
L'esprit  de  Julie  a  cependant  sa  part  des  défauts  de  celui 
de  son  frère.  Il  n'est  pas  étranger  â  une  certaine  affec- 
tation, à  une  certaine  sublililé  un  peu  entortillée,  de 
même  qu'il  pèche  de  temps  en  temps  parune  jovialité 
un  peu  crue.  Cbez  elle,  comme  chez  Beaumarchais,  le 
côté  faihic,  c'est  le  goût.  Tantôt,  pour  reprocher  à  sa 
plus  jeune  soeur  sa  paresse  à  écrire,  Julie  s'exprime 
ainsi  : 

«  Quel  mauvais  lichc  je  te  vois  !  avec  tant  d'cs^^iit  pour 
donner,  un  si  lieau  sentiment  pour  exprimer,  une  fécondité  si 
heureuse  et  si  noble,  tu  me  fais  demander  û  moi,  pauvre  La- 
tore  \  11  faut  que  je  gratte  à  la  porte  de  ton  cœur,  que  je  m'em- 
presse autour  de  ton  esprit,  que  je  réveille  tous  tes  valets  les 
bons  propos ,  que  je  paie  ta  femme  de  chambre  la  mémoire, 
pour  mettre  siu-  pied  ton  sitissc  le  bon  rapport,  et  tes  geiis- 
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sucre  les  boimtt  idées  ;  «a,  je  crois  bien  que  tu  si 
pour  avoir  tant  d'esprit  et  si  peu  de  bont^  < .  • 

Tantôt,  à  côté  d'une  lettre  pleine  d'excellents  et  sévères 
conseils  Â  cette  même  sœtir  plus  jeune  qui  venait  de  se 
marier,  J'en  trouve  une  autre  où  Julie,  se  plaignant 
d'être  éloignée  de  la  nouvelle  mariée  par  un  voyage, 
apostrophe  directement  son  beau-frère  et  le  plaisante 
avec  ce  tou  leale  et  un  peu  déluré  qui  rappelle  Beau- 
marcliais. 

a  Une  petite /fchue  madame  de  deux  jours  revient  sana  cesso 
àmapenïëe,m'cmoustillelecœur,  meliarcèie  lalêle.  oElil 
pourquoi  ce  louiraenlîme  dira  son  mari.  Pour  être  agréa- 
blement clict  les  autres,  les  amuser,  s'y  plaire,  il  faut  se  dé- 
gager des  siens,  faire  un  contrat  de  société  nouvelle,  aban- 
donner le  reste,  envoyer  tout  au  diable,  a  C'est  vrai,  Hiron, 
tu  parles  d'ur,  lu  m'as  toujoars  pai-u  de  boa  conseil,  je  ne 
saurais  le  désavouer;  mais  tu  en  portes  à  ton  aise,  vieux  coq 
en  pite,  car  je  te  vois  d'ici  choyé,  baisé,  battu,  content;  que 
te  manque-L-il,  à  toi,  pour  ëtreheureuiT  que  désires-tu?  Le 
mot  que  j'ai  laissé  datit  te  tuyau  de  ma  plume  ne  résonne 
point  encore  à  ton  oreille  I  et  quoiqu'il  soit  partout,  des  fau- 
bourgsaux  palais,  chez  les  petits  comme  chez  les  plus  grands, 
il  est  toujours  pour  toi  dans  le  vague  de  l'air.  Puisse  la  co- 
lonne tu  reste,  se  dissiper  paitout  ailleurs  et  ne  jamais  cou- 

>  Ailleura  Julie  écrit:  cj'aimo  toujours  m«  Lhénon  p«r  A, 
pirce  qu'elle  eit  affable  ;  je  U  désire  pir  B,  parce  qu'elle  est 
bonne;  je  l'envoie  promenerpar  C,  parce  qu'elle  eut  capricieuse; 
je  la  reprends  par  D,  parce  qu'elle  est  douce  :  je  la  rend»  par  F, 
parce  qu'elle  est  folle,  et  ainsi  du  reste..  Elle  aime  auaai  les 
■rlequinades:  (Pour  finir  commeArlequia,  écrit-elle  ksaacBur, 
et  dans  ton  genre, Je  te  lalue,  belle  Qeur  de  pâcher,  cheruiti- 
moine  de  mes  inquiétudes,  doux  lënilif  de  mes  pensives;  je  vais 
faire  infu»<!r  duns  la  terrine  de  mon  souvenir  tous  le»  gracieux 
lalonie  donl  la  nature  t'a  richement  pourvue.  • 
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Tiir  ton  noble  cbef,  car,  quoique  lu  sois  appelé,  cefle  aigrette 
superbe  ne  le  siéra  pas  bien.  Voilà  ce  que  je  pense.  ■ 

Cette  gaillardise  n'empêche  pas  Julie  de  se  livrer  par- 
fois à  des  etFusions  de  tendresse  sentimentale  et  ro 
manesque  ;  elle  a  des  moments  d'enthousiasme  à  la 
Diderot,  où  elle  adore  Richardson.  On  se  souvient  du 
père  CaroQ  comparant  Beaumarchais  à  Grandissons 
Toici  la  même  idée  exprimée  par  Julie,  sur  un  petit 
cahier  où  elle  écrivait  ses  pensées  : 

■  Kichardson,  hontmedivin,  conuneje  te  Ils  avec  amour  1 
Hon  Ame  s'élève  h  tes  pensées,  et  ta  morale  g*imprime  jus- 
qu'au fond  de  mon  cœur.  Je  suis  meilleure  de  moitié  depuis 
que  je  conoaiB  Clarisse  ;  je  suis  plus  noble  aasù  depuis  que 
j'ai  lu  Grandisson. 

«  Grandisson,  quel  modèle  !  Comme  ce  livre  me  plait, 
comme  il  m'intéresse  !  Est-ce  par  les  rapports  que  j'j  vois, 
les  circonstances  qui  s'y  trouvent  et  qui  i-eviennent  à  ce  frère 
que  j'aime?  Je  ne  sais;  mais  si  les  choses  ont  droit  de  nous 
loucher  en  proportion  des  convenances,  quel  livre  peut  faire 
plus  d'impression  sur  moi  î 

0  En  combinant  la  choine  des  événements  et  rapprochant 
chaque  chose  à  son  vrai  point,  tous  mes  esprits  s'échaufTenl. 
Je  vois  dans  Beaumarchais  un  autre  Grandisson  :  c'est  son 
génie,  c'est  ta  bonté,  c'est  une  flme  noble  et  supérieure,  iga- 
lement  douce  et  honnête.  Jamais  un  sentiment  amer  pour 
des  ennemis  sans  nombre  n'approcha  de  son  cœur.  Il  est 
l'ami  des  hommes;  Grandisson  est  la  gloire  do  tout  ce  qui 
l'entoure,  et  Beaumarchfûs  en  est  le  bonheur. 

a  Vertueux  Grandisson,  modèle  de  ton  sexe,  cher,  cher, 
aimable  frère,  amour  de  tous  les  deui,  lu  ne  verras  jamais 
Ces  expressions  secrètes  d'une  sensibilité  qui  fait  le  charme  de 
ma  vie.  Je  t'entretiens  ici  pour  moi,  pour  mon  plaisir,  pour 
soulager  mon  coeur  d'une  profusion  de  sentiments  que  je  veux 
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pénétrer.  Ceii  le  journal  dp  mes  peosdcs  que  je  tcux  faire, 

et  d'aujourd'bui  je  le  commence.  » 

Les  opinions  de  Julie  en  littérature  indiquent  cepen- 
dant avant  tout  un  esprit  judicieux  et  droit.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  lu,  en  1775,  un  assez  mauvais  roman 
qui  fut  un  instant  à  la  mode,  le  Paysan  perverti,  de 
Rétif  de  la  Bretonne,  elle  écrit  : 

a  Je  te  renvoie,  ma  jolie  petite  causeuse,  ce  paysan  si  tant 
vanté,  si  rcchei-clié,  si  dégradé,  si  mutilé,  qu'il  fait  pitié.  Il 
y  a  sans  doute  d'cicetlentes  choses  dans  cet  ouvrage,  mais, 
le  l'iit  iDoial  paraissant  être  absolument  manqué  par  l'invrai- 
semblance des  cvéncmeuls,  le  gigantes<]iic  des  personnages  et 
la  boursouflure  du  slyle,  je  ne  vnis  pas  d'auLrc  moralité  h  en 
lirer  pour  nous,  qui  l'avons  déjà  lu,  que  de  ne  pas  l'acheler. 
Je  le  fuis  mes  vemeitlments  pourtant  de  me  l'avoir  pi'élé;  il 
m*a  nourri  tous  ces  jouis  gras;  je  l'ai  mangé  ou  ptutdt  dé- 
voi-é,  cl  je  n'en  suis  pas  moins  étiquc.  Voilà  le  propre  des 
aliments  sans  consistance  :  ils  ne  portent  avec  eni  ni  suc  ni 
vigueur  j  mais  ta  bonne  amitié,  je  Ci'oisj  est  bien  d'une  autre 
sorte.  0 

La  sœur  de  Beaumarchais  semble  douée  également 
d'une  assez  grande  puissance  d'analyse  p^ycliologique 
et  pliysiologique,  si  j'en  juge  par  cette  esquisse  d'un 
portrait  de  femme  tracée  par  elle  et  que  je  trouve  dans 
ses  papiers  : 

«  Un  esprit  fort  au-dessus  du  commun,  eiei'cé  par  une 
imagination  très-vive  j  — une  prodigieuse  délicatesse  d'or- 
ganes qui  cause  des  secousses  involontaiiTS  au  caractère  et  le 
raidit  quelquefois;^ — une  mélancolie  vague  (le  soleil  dans 
les  nuages);  une  âme  battue  par  le  doute;  le  pour  et  le 
contre  occupant  le  i'ind  d'un  tableau  immobile  aux  yeux  ; 
—  de  Itcaux  sentiments  sans  objet  qui  les  lixe  ;  —  imc  cx- 
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lrëiii<>  honte,  un  cœur  peiilant  de  son  énergie  pour  enfei-mer 
Irop  d'objets  rangés  tous  sur  le  même  plan;  —une  lare 
beautti  tant  soit  peu  gâtée  par  des  manicres  qui  font  riTaliser 
ta  coquetterie  avec  la  natiiit;  ; — une  fierté  voj|<!e,  puisée  dans 
la  dignité  de  l'inie  ;  —  une  grande  variété  et  une  succession 
rapide  dans  les  gnùls;  —  plus  d'imagination  que  de  scnsibi- 
lilé,  moins  occupée  de  captiver  que  d'intéresser  par  le  pre- 
mier mouvement;  —  très-diflicile  ï  décidera  l'état  de  fille  ou 
au  mariage,  à  cause  de  la  liberté  dans  le  piemier  état  et  de  la 
contrainte  des  liens  dans  le  second  ;  -  gaie  pour  se  distraii-e  de 
sot-même,  porlife-au  séneuxparl'élévatioL  naturelle  de  l'âme; 
—  née  pour  les  grands  objets,  les  idées  fortes,  indifférente 
pour  SCS  avantages,  élevant  quelquefois  son  âme  de  femme 
■ur  le  modèle  d'une  âme  romaine,  la  légèreté  française  sur  le 
piédestal  de  la  dignité  suisse  '.  Par  une  rencontre  malheu- 
reuse, ayant  aperçu  pour  la  première  fois  le  monde  du  raau- 
rais  ditéf  et  l'orgueil  de  l'âme  empêchant  de  revenir  du  ju- 
gement prononcé,  incapable  peut-être  d'en  revenir,  le  fer 
■'étant  rompu  dans  la  plaie;  —  ne  roulant  pas  donner  son 
cœur  à  l'amitié  de  crainte  d'être  forcée  de  le  rappeler  ;  —  un 
vague  dans  la  beauté  de  l'flme  comme  dans  celle  du  visage; 
une  telle  finesse  dans  les  traits  que  les  lignes  de  séparation 
échappent  au  pinceau,  les  couleurs  fondant  sur  la  palette  ;  — 
plus  née  pour  procurer  le  bonheur  que  pour  le  sentir  ;  crai- 
gnant de  respii'Sr  la  rose  de  peur  d'y  rencontrer  l'épine;  — 
ne  voulant  tenir  ses  vertus  que  d'elle-même,  frappant  sur  la 
main  qui  les  donne  ;  —  observant  tout  sous  l'air  de  la  distrac- 
tion et  de  l'indifférence;  —  montrant  quelquefois  tant  soit 
peu  d'humeur  contre  les  principes  consacrés  ;  l'espiit  se  heur- 
tant contre  les  points  de  ralliement  de  la  croyance,  mais  ra- 
menée aussitôt  par  le  sentiment  de  l'honnêteté,  n 

I  Ce  dcTuicT  passage  me  ferait  penier  qua  cette  eiquiise  de 
Jolie  l'appligue  peut-éireïlstroiaième  femme  de  Beaumarclia.is, 
dont  1b  famille  était  d'origine  auiite ,  et  dont  la  phfiionomie 
révélée  par  »e»  lettres,  ressemble  assez  à  certaines  parties  de  ce 
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Enfin,  après  evoir  éprouvé  quelque  déception  de  cœur, 
quoique  en  général  ses  lettres  annoncent  plutôt  une 
grande  vivacité  d'imagination  qu'un  besoin  d'amour 
bien  impérieui,  Julie  se  tourna  de  plus  eu  plus  vers  les 
idées  religieuses.  L'année  même  où  parut  le  Mariage 
de  Figaro,  en  1  ^6i,  par  un  contraste  assez  piquant,  la 
sœur  de  Beaumarchais  publia,  sous  l'anonyme,  à  un 
petit  nombre  d'ejemplaires,  un  volume  petit  in-12  inti- 
tulé i'Existetwe  réfléchie,  ou  Coup  ^œil  moral  sur  te 
prix  de  la  vie.  C'était  un  extrait  de  pensées  empruntées 
à  Young,  à  plusieurs  autres  auteurs,  et  entremêlées 
de  pensées  venant  de  Julie  elle-même.  A  la  suite  du 
manuscrit  on  trouve  un  recueil  de  prières  et  une 
paraphrase  du  Miserere  composées  également  par  la 
sœur  de  Beaumarchais,  mais  qui ,  je  crois ,  ne  figurent 
point  dans  le  volume  imprimé'. 

Un  extrait  de  l'avertissement  placé  en  tête  de  ce  livre 
par  Julie  suffira  pour  donner  une  idée  du  ton  et  du  but 
de  l'ouvrage  : 

t  J'aimais  à  lîre>  dit>«lle,  la  belle  poésie  d'Young,  j'admi- 
rais son  sublime  ouvrage;  mais  il  fatiguait  mon  esprit  par 
trop  d'Ëiallation  et  d'enthousiasme.  Je  ie  voulais  plus  simple 
et  plus  à  ma  pcu'ée;  j'en  ai  fait  cet  extrait,  que  j'ai  mêlé  de 
i-éfleiions  prises  d'aulres  auteurs. 

<  La  BiajrapUad'nnitrttlIvdeHicbaud  (nouvelle  Adilioc),  )i  l'ar- 
ticle CarOD  (Julie),  en  coniacranl  quelquea  ligne*  k  la  acbur  d« 
Beaumarchais,  met  en  doute  >>i  l'ouvrage  en  question  est  d'allo 
ou  d'un  écrivain  nommi  Demandre. —  Ce  voltime  est  bien  réel- 
lement de  Julie  ;  j'en  ai  le  mmiucrit  tout  entier  écrit  de  sa 
naiD,  avec  le  visa  du  cenaeur,  et  une  lettre  de  Letonmeur  dea- 
linée  k  Julie;  celle*ci  porte  aouvent  de  son  livre  d*Di  sa  corres- 
[londance,  elle  en  parle  jusque  dana 
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a  Comme  ce  Iravail  devait  restei'  en  muiusciit,  je  ne  me 
guis  point  prescrit  de  règles  en  le  Faisant;  paiiuul  où  j'ai 
trouvS  dans  mes  lectures  une  idée  sage,  élevée,  une  pensée 
noble  et  toi.chanle,  même  un  point  de  morale  bien  traité,  je 
l'ai  encadré  dans  cet  ouvrage  uniquement  Tait  pour  moi,  pour 
consoler  mon  Ame  et  fortifier  mes  principes  par  des  mëdîta- 
tioiis  profondes. 

u  Cependant  une  amie  connue  pai'  son  esprit,  sa  vertu,  ses 
lumières,  et  qui  peut  beaucoup  sur  mon  cceur,  a  diîsiré  le 
répandre  et  voudrait  qu'il  fât  imprimé.   Puisse-t-il  faire  à 

ceux  qui  le  liront  le  bien  qu'il  m'a  fait  à  moi-même  ! 

«  Si  cet  extrait  produit  un  peu  de  bien,  s'il  peut  éveiller 
dans  les  âmes  sensibles,  mais  quelquefois  trop  dissipées,  le 
■entiment  intime  et  consolant  d'un  Dieu  qui  préside  à  tout  et 
qui  nous  aime,  je  n'aurai  pointu  regretter  d'avoir  fait  un  tra- 
vail ingrat,  sans  ressource  pour  l'amour-propre,  et  où  je  n'ai 
d'autre  mérite  que  d'avoir  réduit  en  un  très-petit  volume 
toute  la  moralité  qu'on  peut  tirer  des  situations  de  la  vie  et 
présenté  la  seule  manière  noble  et  touchante  d'en  bien  user 
pour  le  bonheur.  A  présent  je  peux  dire  comme  Young  ; 

•  Laaste  des  longues  erreurs  du  monde  et  de  ses  bruyantes 

•  folies,  détrompée  de  mes  vaines  espérances,  au  bout  de  ma 
a  carrière,  je  me  suis  enfin  retirée  dans  la  solitude.  J'ai  banni 

■  de  mon  Ame  les  vains  désirs  qui  l'ont  tourmentée,  je  me 
«  suis  promis  de  ne  plus  quitter  ma  retraite,  et  attendant  en 

■  paix  l'heure  de  mon  repos,  je  charme  le  soir  de  ma  vie  par 
«  des  ouvrages  utiles  et  sérieux.  • 

Singulier  pendant  au  Mariage  de  Figaro/  Ed  deve- 
nant plus  pieuse ,  Julie  ne  perdit  point  toutefois  sa 
gaieté  native.  Sous  la  terreur,  tandis  que  Beaumar- 
cbais ,  proscrit ,  se  réfugiait  à  Hambourg ,  tandis  que 
sa  femme  et  sa  fille,  après  avc^r  suIh  la  prison ,  quit- 
taient la  magnifique  maison  du  boulevard  qui  les 
désignait  aux  colères  de  la  populace,  Julie,  qui  avait 
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également  tait  trois  mois  de  prison^  restait  seule,  abso- 
lument seule  dans  celle  vaste  et  somptueuse  demeure, 
mise  sous  le  séquestre  et  chaque  jour  visitée  par  des 
magistrats  en  carmagnole  et  en  bonnet  rouge.  Elte  sup- 
portait tous  ces  dangers,  tous  ces  ennuis,  sans  parler  de 
privations  pénibles  pour  sa  vieillesse,  avec  une  grande 
force  d'âme  et  une  rare  sérénité. 

a ....  Hon  itoltaio»  est  eitrême,  ëcrit-elle  à  son  frêrc  h 
Hambourg,  en  1795,  dans  cette  gi-ando  maison  où  je  mît 
Kule  absolument  depuis  im  an,  aprÈs  trois  mois  et  demi  de 
prison.  Ma  solitude  est  telle  que  j'ai  voulu  vingt  fois  cnvojer 
au  café  Gibet  '  chercher  un  honnête  homme  pour  causer  avec 
moi,  car  les  pensées,  dit  Young,  renfermées  trop  longtemps 
dans  l'âme,  s'altèrent  et  se  corrompent  ;  c'est  en  se  commu- 
niquant qu'elles  se  fécondent  et  se  prêtent  mutuellement  lo 
mouvement  et  la  vie..,.  J'admire, ajoute-t-elle  en  parlant  de 
Beaumarchais,  combien  lu  es  encore  fort  de  choses,  quand 
toutes  les  idées  baissent  ou  se  détruisent  chei  les  autres. 
Homme  étonnant  1  je  me  prosterne  et  te  salue  ;  conserve  bien 
longtemps  ce  précieux  avantage,  sois  sobre  en  tes  plaisirs,  en 
tes  repas  ;  ne  donne'  jamais  trop  de  temps  au  sommeil,  car 
tout  cela  émousse  et  engourdit,  et  ton  génie  bien  ménagé  doit 
briller  encore  quelques  lustres.  » 

Plus  loin  Julie  Beaumarchais  nous  montre  en  quel- 
ques mots  que  son  moral  À  elle  est  aussi  bien  conservé 
que  celui  de  son  frère  : 

«  Soixante  ans  sur  tête,  écrit-elle,  six  années  de  révolu- 
tion et  deux  d'étranges  peines  ont  bien  houspillé  ma  beauté 
et  mes  forces  phjsiques.  A  cAté  de  ce  dâlabremenl,  je  n'ai  ja- 
mais senti  mon  jugement  plus  sain,  ma  raison  si  concise  et 
si  pleine  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  et  qui  se  passe  encore  donne 

<  C'étmit  un  café  *itué  sur  U  place  de  la  Bulîtle. 
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à  ma  réflexion  un  atimcnt  habituel  et  profond  (jui  m'exerce 
beaucoup,  u 

C'est  en  effet  dans  les  lettres  de  sa  vieillesse  que  le 
stjle  de  Julie  acquiert  souvent  sa  plus  grande  énergie, 
sa  plus  grande  TÎTacité  d'expression.  Ainsi,  parlant  d'un 
h(Hnme  qu'on  a  trouvé  mort  dans  sa  maison,  elle  s'écrie  ; 
c  Afa!  pauvre  humanilél  que  vous  êtes  laide  en  ce 
moment  !  ce  langage  sourd  et  terrible  de  la  poussière 
morle  à  la  poussière  vivante,  personne  de  nous  ne  le 
comprend,  d  Ailleurs,  pour  exprimer  l'admiration 
que  lui  inspire  la  force  morale  de  sa  belle  sœnr,  M"*  do 
Beaumarclmis,  supérieure  encore  à  la  sienne,  elle 
dira  :  <<  On  n'en  fait  plus  de  ton  espèce  ,  ma  fille  ;  con- 
serve-toi ,  garde  Ion  beau  courage  pour  supporter  les 
misères  à'un  temps  qui  passera  forl  bien,  je  t'en  assure, 
et  puisque  moi,  frêle  arbrisseau,  j'ai  pu  le  vaincre,  que 
sera-ce  de  toi ,  orgueilleux  cèdre ,  ou  plutôt  bonne 
soucbe  à  trente  mille  racines!  d  —  Une  autre  lettre 
adressée  à  la  même ,  nous  oSï'e  ce  passage  qui  mo 
semble  plein  d'une  élégante  facilité  de  coloris.  «  Je  no 
puis  arrêter  sur  ma  reconnaissance,  puisque  tu  n'ar- 
rêtes point  sur  les  procédés  ;  nous  sommes  comme 
les  paons  de  Junon  faisant  la  roue  l'une  devant  l'autre, 
pour  nous  civiliser  à  qui  mieux  mieux.  »  Quelques 
lignes  de  Julie  à  sa  jeune  nièce,  la  fille  de  Beaumar- 
chais, qui  était  sur  le  point  de  se  marier,  mais  qui 
hésitait  encore,  résument  très-bien  les  qualités  de  cet 
aimable  caractère. 

m  Tu  f  as  donc  dans  deux  jours,  représenter  une  demoi- 
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«elle  <|ui  décide  sou  ^OJt  cl  choisiL  son  cpoux.  Que  Dieu 
mette  ca  Ion  cœur  son  esprit  et  sa  sagesse.  Tu  me  parais  su- 
perbe d'avoir  h  prononcer  sur  la  destinée  d'un  mortel.  Il 
,  est  à  crapaud,  mademoiselle,  il  attend  en  tremblant  son  arrtt 
de  vie  ou  de  mort.  Tu  liens  le  1)1,  sandis  I  Voudras-tu  le  cor- 
donner  ou  le  casser  î  Réflécliis  bien  ;  moi  je  t'ai  dit  vingt  fois 
tout  ce  que  j'en  pensais.  Je  te  répète  qu'en  fait  d'Iiymeu  il 
vaut  mieux  eslimer  qu'aimer,  quoique  le  dernier  ne  gâte  pas 
l'autre  ;  mais  on  sait  qu'il  anive  â  petits  pas  tout  exprès  pour 
récompenser  nne  jeune  Rosine  qui  ne  sait  qu'estimer.  » 

Séparée  pendant  quatre  ans  de  son  frère  proscrit , 
Julie  put  enûn  le  revoir  en  1796  :  a  Ta  vieillesse  et  la 
mienne ,  lui  écrit-elle ,  vont  donc  enfin  se  réunir, 
mon  pauvre  ami ,  pour  jouir  de  li^  jeunesse ,  du  twn- 
beur  et  de  l'établissement  de  notre  chère  fille.  » 
Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bonheur.  Après  qua- 
rante jours  de  souffrance,  elle  mourut  en  mai  i798,  à 
soixante-deux  ans,  toujours  semblable  à  eUe-méme,  car 
voici  le  document  un  i>eu  étrange  que  je  trouve  dans 
les  papiers  de  Beaumarchais,  écrit  tout  entier  de  la  main 
de  ce  dernier. 

a  Couplet  fait  el  chanli  par  ma  pauvre  sœur  Julie  très-peu 
d'heures  avant  sa  mort,  sur  l'air...,  (suit  la  notation  d'un  air 
de  contredanse)  : 

Je  me  donnerais  pour  deuxsous 
Sans  marchander  ma  personne  ; 
le  me  dosnenis  pour  deux  sous, 
He  céderais  m£me  au  dessous. 
Si  l'on  m'en  donnait  six  blancs. 

Car  }e  me  donne  pour  deux  sous 
Sans  marckBoder,  de.,  elc... 
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Et  le  vieux  Beaumarchais  ajoute,  sous  forme  de 
réflcxioD,  avec  une  ingénuité  assez  amusante,  ceci  : 

a  C'est  bieo  le  chant  du  cygne  cl  la  meilleure  preuve  d'unn 
grande  force  et  d'uae  belle  tranquillité  d'Ame.  —  Ce  9  mai 
1798.» 

Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  qu'au  mo- 
ment où  Julie  mourante  chante  ainsi  son  chant  dti 
cygne,  chacun  des  assistants,  Beaumarchais  en  tète,  se 
croit  tenu  de  lui  répondre  par  un  impromptu  sur  la 
même  idée  et  sur  le  même  air. 

RépOHii  à  Julie,  far  tim  frirr,  lar  le  mlmt  air. 
Tu  le  mets  k  trop  bas  prix, 
Nous  l'estimons  datantage, 
Tu  te  mets  a  trop  bas  prii, 
Nous  en  sommes  tous  surpris. 

D6l-on  ta  £ire  TâcbiS 
ttepausfsnt  le  marchandigc, 

Dût-on  en  Être  fâché. 
Nous  couvriroDS  le  oiarchë. 
Vois,  ma  chère. 
Notre  eoctiËre  : 
Nous  t'olTroDs  dix  mille  écus. 
Celte  oRre  est  encor  légère. 
Nous  t'oDrnns  dix  mille  écus 
Et  cent  mille  par-dessus. 
Un  ami  de  la  famille,  nommé  Daudet,  dont  il  sera 
question  au  procès  Kommann,  et  qui  n'est  autre  que  le 
petit-fils  de  H"*  Lecouvreur,  intervient  à  son  tour  dans 
cette  enchère  en  couplets.  Le  sien  est  le  plus  spirituel. 
Il  propose  une  tonne  de  dttcats  et  de  diamants  et  il  fonde 
sa  mise  à  pris  sur  la  rareté  d'une  vertu  aussi  bien  et 
ans»  longtemps  conservée  que  la  vertu  de  Julie,  mais 
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cette  idée  est  rendue  en  termes  un  peu  trop  effrontés 
)x>ur  permettre  une  reproduction  textuelle. 

La  sœur  de  Deaumarcliais  mourut  donc  presque  lit- 
téralement en  chantant  j  nous  devons  sijouter  pourceui 
qui  seraient  choqués  de  cette  sorte  de  jovialilé  douce  et 
résignée  en  présence  de  la  mort,  que  Julie  était  alors 
bien  réellement  chrétienne,  qu'elle  remplissait  tous  ses 
devoirs  religieux,  que  son  testament,  écrit  à  la  même 
époque,  annonce  une  piété  gra\e  et  sincère '.  Après 
avoir  distribué  à  tous  ses  amis  le  peu  qu'elle  possédait, 
en  se  recommandant  à  leurs  prières,  Julie  termine  par 
ce  |)assage  louchant  adressé  à  Beaumarchais  :  i  Quant  à 
toi,  mon  excellent  frère,  toi  de  qui  je  tiens  tout  et  â  qui 
je  ne  puis  rien  rendre  qtie  des  grâces  immortelles  pour 
tout  le  bien  que  tu  m'as  fait,  s'il  est  vrai,  comme  je  n'en 
doute  pas,  qu'on  survive  au  tombeau  par  la  ])lus  noble 
luirtie  de  son  être,  mon  âme  reconnaissante  et  attachée 
ne  cessera  de  t'aimer  dans  l'inQnie  durée  des  siècles,  d 

Quelques  détails  sur  la  cinquième  fille  de  l'horloger 
Caron  achèveront  le  tableau  de  ce  groupe  de  figures 
animées  et  rieuses  qui  entourèrent  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse de  Beaumarchais.  Jeanne-Marguerite  Caron  parait 
avoir  reçu  une  éducation  assez  brillante.  Elle  était  très- 

<  Léguant  à  sa  nièce  son  propre  ouvrage  et  na  aulre  iotitulé 
i'Amt  élevée  à  Dieu,  Julie  écrit  :  «  Je  !■  prie  de  lea  conserrer  pODT 
de  séiieux  momeafa,  si  U  miaéricorde  de  Dieu  et  mea  ardentes 
prières  lea  lui  donnent.  >  Plus  loin,  elle  dit  d'une  de  aea  amies  k 
qai  elle  Uiaee  un  aouvenir  :  ■  C'eat  mon  aoge  tutélaire  qui  m'ob- 
liendta  miséricorde  par  ses  prièrea  et  sa  bsute  vertu.»  Julie  n'eat 
donc  pa»  responsable  de  l'impromplu  impertinent  de  Daudet; 
«on  couplât,  h  elle,  est  aimplement  et  honnêtement  gai. 
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bonne  masicienne,  elle  jouait  très-bien  de  la  harpe,  avait 
une  Toix  charmante,  et  de  plus  elle  était  jolie.  Elle  ai- 
mail  à  composer  des  vers,  comme  sa  sœur  Julie,  et,  sans 
être  aussi  remarquable  qu'elle  par  l'intelligence,  elle 
avait  l'esprit  vif  et  gai  qui  distingue  toute  cette  famille. 
Dans  son  enfance  et  son  adolescence ,  on  la  nommait 
Tonton,  diminutif  de  Jeanne  et  Jeannette.  Quand 
son  frère,  devenu  homme  de  cour ,  eut  i^rtagé  avec 
Julie  le  nom  gracieux  de  Beaumarchais ,  il  trouva 
pour  elle  un  nom  encore  plus  aristocratique  :  il  ra{>- 
pela  M"*  de  Boisgarnier  ',  et  c'est  sous  ce  nom  que 
H"*  Tonton  se  produisit  avec  succès  dans  quelques 
salons.  «  Rien  de  plus  beau,  écrit  le  père  Caron  à  son 
fils  à  la  date  du  S2  janvier  1765,  rien  de  plus  beau  que 
la  fête  de  Beaufort,  un  concert  d'instruments  admi- 
rable. Boisgarnier  et  Pauline*  y  ont  brillé  à  l'ordi- 
naire. On  y  a  dansé,  après  le  concert  et  le  soup^jr, 
jusqu'à  deux  heures;  il  n'y  manquait  qtie  mon  ami 
Beaumarchais.  » 

Dans  sa  correspondance  de  jeune  fille,  M"<  de  Boisgar- 
nier nous  apparaît  sous  la  forme  d'une  petite  personne 
très-élégante,  un  peu  coquette,  un  peu  indolente,  pas- 
sablement moqueuse  et  néanmoins  fort  attrayante. 
Citons  seulement  un  échantillon  de  son  genre  d'esprit. 
A  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  elle  a  accompagné  son  père 

'  Ce  num  n'est  paa  de  l'invention  de  BeAumarcbuis  :  je  vois 
dam  «es  papiers  de  famille  qu'il  élïit  porlé  par  un  frËre  du  père 
Caron.  qualifié  Caron  de  Boïagarniar,  lieutetinnt  au  r^i^imcnt 
de  Blaisois. 

'  Pauline  est  uno  jeune  et  belle  créole  que  iioui  retrouve  ru  lia 
dsnsU  vicJcBvauiuardiais. 
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aux  eaux  de  Pougues.  Eu  trarersant  la  ville  de  Neveir, 
elle  a  été  au  spectacle,  et  elle  raconte  ainsi  ses  impres- 
sions de  voyage  à  sa  sœnr  Julie  : 

a  Bonjour,  petite  sœur;  je  suis,  ma  foi,  lasse  comme  un 
chien  :  nous  sommes  restés  trois  jours  h  Nevers,  et  dous  arri- 
vons mouillés,  crottés,  ëreinlës,  essoufflés,  que  c'est  une  vraie 
pitié....  Encore  si  j'avais  vu  de  belles  choses!  mais  je  n'ai 
apergu,  dans  l'examen  que  j'ai  fait  de  Nevers,  qu'une  vilaine 
ville  tri'B-nial  bâtie,  indignement  pavée,  une  mauvaise  co- 
médie, et  la  stupidité  personnifiée  '.  Une  bagalclle  met  en  ru- 
meur les  habitants.  Figurez-vous  que  mon  petit  chapeau  a 
f)ié  l'attention  générale  *.  Sans  doute  ils  n'en  ont  jamais  vu 
de  pareil  :  en  vérité,  j'en  suis  hien  en  colère  ;  j'ai  été  remar- 
quée et  suivie  comme  une  bêle  rare,  sans  pouvoir  défmir  la 
sensation  que  je  produisais;  moi  qui  rougis  d'un  rien,  je  n'ai 
pas  trouvé  plaisant  d'être  assaillie  de  mille  regards  curieux. 
Au  specticle,  j'ai  occupé  toute  la  salle  jusqu'à  l'instant  de 
cortir  ;  lasse  cnlîn  de  cela,  j'ai  tout  d'un  coup  pris  mon  parti, 
et,  comme  cette  coiflure  me  sic'd  bien,  j'ai  joui  de  l'avantage 
qu'elle  me  domiait  sur  madame  la  Baillive,  madame  l'Llueet 
autres,  qui  honoraient  de  leur  présence  le  pitoyable  spcutacle 
qu'elles  sont,  par  parenthèse,  trop  heureuses  d'avoir.  J'avoue 
que  les  tréteaux  de  nos  boulevards  n'ont  jamais  rien  produit 
d'aussi  mauvais.  Le  pauvre  Monsigoy  serait  mort  sur  la  place 
si,  comme  moi  hier,  il  avait  entendu  déchiiei',  écorcher  sa 
musique.  >> 

Suit  la  desciiption  du  spectacle  :  «  Une  comédie  jouée 
«  à  faire  horireur  par  des  demoiselles  à  voix  enrouée, 
0  long  bras,  gros  corsages  ,  et  des  messieurs  faits  tout 
«  d'une  pièce,  en  babils  teints  et  retournés.  0  Un  opéra- 
comique  dont  l'exécution  est  anaJyséc  par  H'"  de  Bois- 

>  Toutceli  KdùcDangeruD  p«u,i 
1  C'élïit  probeblpoienf  un  chnpea 
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gnrnier,  avee  la  même  indulgence,  —  et  enûn  ud  ballet. 

a  Ah  I  quel  ballet  I  s'écrie  la  petite  Parisienne.  I^cs  pas  des 
ilaiiseuTS  eussent  étouflë  le  bruit  du  sabbat  ;  la  demoiselle 
danseuse,  avec  un  pied  d'une  aune,  allait  se  donnant  des  airs 
penchés  et  vous  ariondtssail  deux  bras  que  la  nature,  chez 
elle  ingrate,  n'a  jamais  faits  pour  cela.  Son  corps,  modelé 
pour  perler  des  fardeaux,  n'avait  pas  le  temps  de  s'ennuyer 
on  l'ail-  :  nea  ne  secondait  ai  elle  l'eili-âme  désir  qu'elle  avait 
de  briller.  Son  cher  danseur,  h  coui-te  taille  et  grosses  jambes, 
n'était  pas  plus  engageant.  Tout  cela ,  d'honneur  !  m'a  fort 
déplu,  et  je  promets  bien  de  n'y  pas  retourner.  » 

D'honneur/  U  nous  semble  que  tout  ce  récit  de 
H"*  Tonlon  respire  la  petite  bourgeoise  de  qualité,  très- 
flère  d'avoir  pour  frère  un  secrétaire  du  roi,  lieutenant- 
général  descliasses,au  sujet  duquel  elle  dit  un  peu  plus 
loin:  «Comment  se  gouverne  la  petite  société?  Le /i-ère 
■  charmant  en  fait-il  toujours  les  délices?  n 

M"*  Tonton  tient  sous  ses  lois  un  martyr,  un  souffre* 
douleur,  un  amoureux  longtemps  malheureux,  mais 
qui,  après  plusieurs  années  de  tourments,  finit  cepen- 
dant par  toucher  ce  petit  cœur  un  peu  dédaigneux  ;  — 
c'élait  le  ûls  d'un  secrétaire  du  roi,  nommé  Denis  Janot, 
qui,  en  acbclunt  une  de  ces  charges  qui  conféraient  la 
noblesse,  avait  transformé  son  nom  un  peu  roturier  en 
celui  de  Janot  de  Hiron,  puis  de  Hiron  tout  court.  Beau- 
mardiai»,  qui  avait,  à  son  tour,  acheté  la  charge  du 
I)ère,  était  très-lié  avec  le  fils.  Ce  dernier,  qualifié  avociit 
en  parlement,  fut  ensuite  nommé  intendant  des  Dames 
de  Saint-Cyr.  Il  \ivait  dans  rinlimité  de  la  fanitUe 
Caron  et  étail  fort  épris  de  H"*  de  Botsgarnicr,  qui,  sans 
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le  repousser  absolument,  le  trouvant,  à  ce  qu'il  paraît, 
un  peu  dépourvu  d'élégance,  ne  témoignait  pas  beau- 
coup d'empressement  à  l'accepter  pour  épuus.  Beau- 
marchais, tout  en  respectant  les  bésilalions  de  sa  sœur, 
se  montrait  assez  bien  disposé  pour  Miron. 

Cependant,  un  jour  qu'il  avait  paru  songer  pour 
W  de  Boisgarnier  à  un  autre  mariage,  Uiron  se  fâche, 
et  lui  écrit  à  Madrid,  où  il  était  alors,  une  lettre 
des  plus  blessantes.  Beaumarchais,  irrité,  riposte  sur 
le  môme  ton.  M"*  de  Boisgarnier  prend  parti  pour  son 
frère  contre  son  adorateur.  Le  pauvre  Hiron  se  voit  sur 
le  point  d'être  évincé,  lorsque  Beaumarchais,  chez  qui 
la  colère  n'avait  jamais  que  la  durée  d'un  moment, 
rcflécliissant  aux  bonnes  qualités  de  son  ami,  se  charge 
de  plaider  sa  cause  auprès  de  sa  soeur  dans  la  lettre 
suivante  adressée  à  son  père  ;  lettre  qui  le  peint  au 
mieux  lui-même  avec  son  bon  gens,  sa  bonhomie,  sa 
gaieté  malicieuse  et  un  peu  crue,  en  même  temps  qu'elle 
nous  aide  à  faire  plus  ample  connaissance  avec  sa  sœur 
Boisgarnier  et  son  ami  Hiron  : 

•Hidrid,  se  14  janiler  176S- 
«  Monsieur  et  très-cher  père, 
s  J'ai  re{u  votre  derniËre,  en  date  du  31  décembre,  et  celle 
de  Boisgarnier,  ou  plutôt  celle  de  Boisgarnier  est  du  courrier 
préci^dent  ;  sa  réponse  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir.  Je  vois 
qu'elle  est  diôle  de  corps  avec  beaucoup  d'esprit  el  une  âme 
droite;  mais  si  j'étais  pour  la  moindie  chose  dans  le  froid  qui 
K'gne  entre  son  prot«>gé  et  elle,  et  si  ce  qui  s'esl  passé  entre  le 
docteur  et  moi  fait  le  motif  des  points  où  ils  ne  sont  p.is  d'ac- 
cord, je  dis  d'avance  que  je  fais  i-eraise  entière  de  mon  rcs- 
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sentiment,  et  qu'elle  fera  trës-bten  de  ne  le  tenir,  quant  k  elle, 
que  pour  son  propre  comple  ;  car,  quelque  opinion  que  cet 
ami  ail  de  moi,  quelque  com|)araison  qu'il  en  fasse  avec  ses 
propres  qualités,  je  n'aurai  pas  de  bruit  avec  lui.  La  seule 
chose  capable  de  m'émouvoir  est  qu'il  dise  du  mal  de  mon 
cœur,  je  lui  passe  de  penser  peu  de  bien  de  mon  esprit;  le 
premier  sera  toujours  à  son  seivice,  et  le  second  prêt  à 
j'étriller,  quand  il  te  mëiitera.  Lorsque  je  lui  dis  son  fait, 
c'est  toujours  sans  amertume,  je  ne  veux  point  l'offenser. 
Chacun  n'a-t-il  pas  sa  bosse  î 

Loin,  loin,  Momus  t  La  mordante  satire 
N'entre  jamais  dans  ics  plans  que  je  fais. 
Qiianii  la  gaieté  vient  m'inapirer  d'écrire 
Ou  d'étiaucber  en  trois  coups  des  portraits. 

a  Aioù,  loin  que  j'apprenne  avec  plaisir  que  nos  amis  se 
conviennent  peu,  j'en  ressens  une  espèce  de  cbagrtn,  car  le 
Miron  ne  manque  d'aucune  des  qualitsSs  solides  qui  doivent 
faii'e  le  bonheur  d'une  honnête  femme  ;  et  si  ma  Boisgainier 
^tait  moins  touchée  de  cela  que  rcbutt^c  par  le  défaut  de 
quelques  frivoles  agréments,  qui  mfme  ne  lui  manquent  pas, 
à  tout  considérer,  je  dirais  que  Boisgamier  est  une  enfant  qui 
n'a  pas  encore  acquis  l'expérience  qui  fait  préférer  le  bonheur 
au  plaisir  ;  et,  pour  dire  au  vrai  ce  que  je  pense,  je  crois  qu'il 
a  raison  de  se  préférer  à  moi  en  bien  des  choses  sur  lesquelles 
je  ne  me  sens  ni  sa  rertu  ni  sa  constance,  et  ces  choses-là 
sont  d'un  grand  prix  quand  il  s'agit  d'une  union  pour  la  vie. 
Ainsi  j'invite  ma  Boisgamier  h  n'envisager  notre  ami  que  sur 
ce  qu'il  a  d'inbniment  estimable,  et  bientût  l'atraire  se  civili- 
sera. J'ai  été  fuiieux  contre  lui  pendant  vingt-quatre  heures  ; 
cependant,  état  i  part,  il  n'y  a  pas  un  homme  que  je  lui  pré- 
férasse pour  être  mon  associé  ou  mon  beau-frère.  J'entends 
luen  ce  que  Boisgamier  peut  dire.  Oui,  il  joue  de  la  vielle, 
c'est  vrai  ;  ses  talons  sont  trop  hauts  d'un  demi-pouce,  il  frise 
le  ton  quand  il  chante,  il  mange  dos  pommes  crues  le  soir,  il 
prend  des  lavements  aussi  crus  le  matin,  il  est  froid  cldidac- 
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liquc  quand  il  jasë,  il  a  une  certaine  gauche  de  méthode  à 
tout,  qui,  à  k  vérild,  peut  faire  donner  du  pied  au  c.  ï  un 
amant  par  une  coquette  du  Palais  Etopl;  mais  les  bonnes 
gens  de  la  rue  de  Condé  te  gouvernent  par  d'autres  principes  : 
une  perruque,  un  gilet,  des  galoches  ne  doivent  faire  chasser 
personne,  quand  le  cœur  est  excellent  et  t'espnt  de  mise. 
Adieu,  Boisgamlcr,  voilà  un  long  article  pour  toi.  n 

En  lisant  cet  éloge  un  peu  meurtrier  des  qualités 
ïDOrales  du  pauvre  Miron  au  détriment  de  ses  qualités 
brillantes,  on  a  besoin  de  se  souvenir  que  Beaumai^ 
chais  déclare  plus  haut  que  les  frivoles  agréments  ne 
lui  manquent  même  pas,  et  en  effet  ils  ne  lui  man- 
quent pas.  Le  Miron,  à  en  juger  par  ses  lettres,  s'il 
est  un  peu  pédant,  n'est  nullement  sot.  Le  goût  de  la 
poésie  et  des  beaux-arts  qui  règne  dans  la  famille  CaroD 
ne  lui  est  point  étranger.  Voici  une  épitre  de  lui  assez 
bien  tournée  pour  un  avocat  en  parlement,  et  qui  con- 
tient un  assez  joli  portrait  de  H"*  de  Boisgaroier.  ExpU- 
qitons  d'abord  les  motifs  de  l'épitre.  On  se  rappelle  que 
H.  de  Miron  a  reçu  de  ses  pères  le  nom  de  Janot,  et 
que  H""  de  Boisgarnier  s'appelle  Janette  ou  ToDtoo.  Elle 
a  pris  eu  haine  ce  nom  vulgaire  et  ne  veut  plus  être  fêtée 
le  jour  de  la  Saint-Jean.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  l'amoureux  avocat  Janot  de  Miron  plaide  |iour  son 
saint  et  parle  en  ces  termes  : 

BUtgUËT   A   ]A^ETTË■ 

Eb  quoi!  lu  veux,  chère  Toulon, 
Fiire  une  injure  \  ton  [lairoii  ! 
Sei'ail-ce  caprice,  Incansiancp, 
Ou  De  crois-tu  pouvoir  avec  dt'cciice 
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Porter  encor  ce  joli  |;cilt  nom 

Qu'on  le  donna  dans  ton  enfancet 
Quand  tu  dis  oui,  je  ne  dis  jamais  non.... 
Cberchons  doue.... 

Et  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  ooms  poéti- 
ques, l'avocat  Hiron  conclut  ainsi  : 


Je  «ais  que  lu  tiendrais  pour  le  nom  de  Corinne, 
Et  j'adopterais  bien  (on  tho'n. 
Pour  célébrer  celte  grice  enfantine, 
r«s  charmes  ingénus  de  la  gentille  mine. 
Spirituelle  autant  que  Gnc, 
Ces  traits  saillants  et  naîls  il  la  foî& 
De  ton  liumeur  vive  et  badine, 
Ces  sons  harmonieux  d'une  harpe  divine, 
Qui  semble  être  sen^ble  aux  accenis  de  la  voix. 
Et  lour  \  tour  sous  tes  doigts, 
Nous  ravit  et  nous  luiine.... 
Hais  pourquoi  te  débaptiser  ! 
C'est  un  peu  lard  s'en  aviser  ; 
Et  puis,  au  bon  taiut  Jean  faire  quitter  la  place. 

Lui  jouer  uu  fort  vilain  tour 

J'ai  quelques  droits  pour  te  demander  grlce  ; 
Mes  pères  m'ont  transmis  li^  nom  d'un  (arradel. 

Une  espèce  de  sobriquet 
Sorti  de  i'aniichamhre  ou  pluiùi  du  village  ; 

Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot. 

Le  vrai  nom  d'un  petit  marmot. 

Eh  bien!  je  crois,  en  homme  sage, 

Devoir  braver  le  persiflage 

El  me  contenter  de  mon  lot.  * 

Je  serais  volontiers  Pierrot 

Si  ta  voulais  ^Ire  Pierrette, 

El  loujoursje  serai  Janot 

Si  m  veux  être  ma  Jaoette. 

La  constance  de  Janot  fut  enfin  récompensée  par  Ja- 
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nette.  M"*  de  Boisgaroier,  convenableinent  dotée  par  son 
frère,  épousa,  en  1767,  M.  deMiron,  que  l'influence  do 
Beaumarchais  fit  plus  tard  nommer  secrétaire  des  com- 
mandements du  prince  de  Conti. 

H"*  de  Miron  était  le  centre  d'une  société  agréable, 
elle  recevait  des  artistes  et  des  littérateurs.  Le  manus- 
crit de  Gudin  nous  apprend  que  l'abbé  Detille  notam- 
ment lisait  clicz  elle  ses  vers  inédits.  Elle  remplissait 
son  rôle  avec  esprit  dans  des  parades  composées  par 
Beaumarchais,  dont  H  nous  reste  un  spécimen  assez 
plaisant,  sous  le  titre  de  Jtan-Béle  à  la  Foire'. 
Ces  parades  se  jouaient  au  cliûteau  d'Ëtiolcs ,  chez 
M.  Lenormant  d'Étiolés,  le  mari  de  M"'  de  Pompadour. 
On  y  voyait  figurer,  avec  la  sœur  de  Beaumarchais, 
la  comtesse  de  Turpin,  Préville ,  Dugazon  et  Feuillf 
de  la  Comédie-Française.  M"*  de  Hiron  fut  enlevée 
jeune  encore  a  sa  famille  et  à  ses  amis;  elle  monnit 
en  1773  ». 

■  Cette  paride  inédite  de  BesumarcUiia  peut  rlTalisor  avec  les 
meilleures  de  Collé  :  elle  a  toute  U  varve  grotesque  du  genre, 
toute  la  spirituelle  effronterie  d'équivoques  et  de  quolibets  qui 
le  caractérise.  Le  goût  général  au  iviii*  EiËcle  pour  celte  sorte 
d'ouvra^B  est  un  signe  du  temps.  On  «de  la  peine  aujourd'hui  k 
se  représenter  des  femmes  du  monde,  et  souvent  du  trëi-grand 
Dionde,  aimant  h  di^biter  sur  des  tbé&tres  de  société  des  gsu- 
drioles  en  langage  poissard,  —  Peut-^lre  aussi  sommcs-noui 
devenus  plus  réservés....  eu  paroles  seulement. 

»  De  son  mariage  M"»  de  Miron  ne  laissa  qu'une  fillo.  pef- 
soone  distinguée,  qui  tenait  de  aa  mèie  un  goût  passionné  pour 
les  arts,  les  vers,  et  surtout  les  chansons.  On  la  nommait  dans  i« 
famille  la  Mute  d'Orléam.  parce  qu'elle  était  établie  ii  Orléans, 
où  el|.3  fui  mariée  et  dotée  par  son  oncie  Bcaumarehais. 
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Od  coonatt  maintenant  la  famille,  obscure  mais  inté- 
ressante, d'où  sortit  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.  On 
a  pu  apprécier  les  traits  saillants  de  celte  race  de  petite 
boui^eoisie,  cultivée,  raffinée,  aimant  les  arts,  la  litté- 
rature, les  belles  manières,  le  bel  esprit,  recherchant  le 
contact  de  raristocratie ,  tendant  à  s'élever  de  plus 
«n  plus,  et  déjà  toute  préparée  au'régime  de  l'égalité. 
Ce  régime,  il  faut  bien  l'avouer,  malgré  les  avan- 
tages qu'il  offre,  quand  on  le  considère  à  d'autres 
points  de  vue,  semble  avoir  eu  jusqu'ici  pour  résultat 
d'abaisser  les  classes  supérieures  de  la  société  sans 
grandir  dans  la  même  proportion,  sous  le  rapport  des 
sentiments  et  de  l'intelligence ,  la  classe  à  laquelle 
appartenait  l'horloger  Caron.  Aussi  Je  crois  ne  m'étre 
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)>a8  trompé  en  disant  qu'on  retrouverait  difflcilement 
aujourd'hui  quelque  chose  d'analogue  dans  une  sphère 
sociale  aussi  modeste. 

Seul  garçon  dans  une  famille  qui  comptait  cinq  fllies, 
le  jeune  Cnron  fut  naturellement  l'enfant  g&té  de  la 
maison;  son  enfance  n'eut  rien  de  cette  tristesse  rêveuse 
que  préseatc  quelquefois  le  caractère  dés  hommes  doués 
du  génie  comique  ;  elle  fut  gaie ,  folâtre ,  espiègle, 
elle  fut  la  parfaite  image  de  son  talent  et  de  son  esprit. 
Dans  la  préface  du  drame  de  CromiceU,  pour  prou- 
ver la  nécessité  d'allier  le  comique  au  tragique,  H.  Victor 
Hugo  insiste  sur  ce  fait,  que  ce  contraste  se  rencontre 
chez  les  auteurs  eux-mêmes.  «  Ces  Démocrites,  diUîl, 
a  sontauss)  des Héraclites  :  Beaumarchais  était  morost, 
«  Molière  était  sombre,  Shakspeare  mélancolique.  »  J'en 
suis  fâché  pour  l'axiome  de  l'illustre  poète  :  s'il  est  appli- 
cable à  Molière  et  peut-êtreà  Sh^dtspeare,  il  ne  saurait  en 
aucune  façon  s'appliquer  à  Beaumarchais.  Que  dans  le 
cours  de  l'existence  la  plus  orageuse  l'auteur  du  Mariage 
de  Figaro,  surtout  à  l'époque  de  sa  vieillesse,  ait  eu  des 
moments  de  mélancolie,  cela  est  incontestable  ;  mais  il 
est  encore  plus  certain  que  de  lous  les  hommes  qui  ont 
tenu  une  plume,  celui-ci  est  en  quelque  sorte  le  der- 
nier auquel  puisse  s'adapter  répilhète  de  morose;  ce 
qui  le  dislingue  au  cootrdre  essentiellement,  c'est  la 
faculté ,  qu'il  possédait  à  un  degré  prodigieux ,  de 
conserver,  au  milieu  des  circonstances- les  plus  décou- 
rageantes, les  plus  douloureuses,  une  sérénité  extraor- 
dinaire ,  un  fonds  de  gaieté  intarissable  et  impertur- 
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bablè.  On  sait  le  mot  de  Voltaire  sur  Bcaumarctiais, 
obligé  de  se  défendre  d'avoir  empoisonné  ses  trois 
femmes,  hiec  qu'il  n'eût  été  encore  marié  que  deux  fois  : 
•  Ce  Beaumarchais  n'est  point  un  empoisonneur,  il  est 
a  trop  drôle.  »  Le  mot  eût  été  plus  rigoureusementjuste 
si  Voltaire  eût  dit  :  il  est  trop  gai,  et  il  parle  plus  exac- 
tement ailleurs  quand  il  ^oute  :  «  Je  persiste  à  croire 
■  qu'un  homme  si  gai  ne  peut  être  de  la  famille  de  Lo- 
ti custc.  B  Ce  qui  caractérise  en  effet  l'auteur  du  Ma- 
riage du  Figaro,  ce  qui  empêche  de  le  ranger  soit  dans 
la  famiUe  de  Locuste,  soit  dans  la  catégorie  des  comi- 
ques moroses,  ce  n'est  pas  tant  la  drôlerie ,  qui  peut 
être  artiâcielle  et  plus  ou  moins  forcée,  que  la  gaieté, 
la, gaieté  franche  et  vive,  pas  toujours  irréprochable 
sous  le  rapport  du  goût,  mais  toujours  empreinte  de 
celte  verve  sincère  qui  tient  au  naturel  plus  encore  qu'à 
l'esprit.  Beaumarchais  donc,  n'en  déplaise  i  H.  Victor 
Hugo,  naquit  et  vécut  foncièrement  gai. 

Cest  ainsi  qu'il  se  montre  à  nous  dans  nne  correspon- 
daoce  intime  qui  embrasse  plus  de  cinquante  ans  ;  il  va 
cependant  nous  a]1t<i^>i^re  tout  à  l'heure  qu'à  treize  aus 
il  a  eu  l'intention  de  se  tuer  par  chagrin  d'amour  ;  mais 
on  reconnaîtra facilementau  ton  même  de  son  chagrin, 
que  son  projet  de  suicide  \  treize  ans  n'est  pas  plus 
sérieux  que  ce  prétendu  suicide  par  lequel  on  a  dit  quel- 
quefois qu'il  avait  terminé  ses  jours.  Le  caractère 
joyeux  et  espiègle  de  Beaumarehais  enfant  est  surtout 
constaté  dans  les  papiers  de  sa  sœur  Julie,  qui  con- 
sacre plus  d'une  page  en  prose  et  en  vers  à  raconter  les 
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fredaines  de  son  jeune  frère.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à 
un  seul  de  ces  souvenirs  de  Julie,  rédifi^é  en  très-mauvais 
vers,  mais  qui  parait  le  plus  ancien,  le  plus  rapproché 
du  temps  que  l'auteur  veut  décrire  et  par  conséquent 
le  plus  Adèle.  La  composition  de  celte  petite  pièce  re- 
monte à  une  époque  où  Beaumarchais  n'était  encore 
qu'mi  jeune  apprenti  horloger,  puisqu'il  y  est  appelé 
Caron.  Julie  débute  ainsi,  à  l'instar  de  r^Rétile  ou  de  la 
Henriade  : 

Je  cLante  ces  temps  d'innoceDce 
El  ces  plaisirs  de  notre  epfaDce 
Si  virs  et  loujoiirs  partagés 
Avec  nos  amii  Bellangé. 

Il  est  évident  que  la  rime  n'est  pas  riche,  et  que  le 
talent  poétique  de  Julie  laisse  encore  beaucoup  à  dési- 
rer; suit  une  peinture  des  escapades  du  jeune  Caron , 
que  sa  sœur  nous  montre  fail  comme  un  diablt ,  diri- 
geant une  bande  de  petits  vauriens  des  deux  sexes,  tou- 
jours prêts  soit  à  dévaliser  l'ofûce,  malgré  la  résistance 
de  Margot  la  cuisinière,  soit  àtroubler,le  soir,  au  retour 
de  la  promenade,  le  sommeil  des  pacifiques  habitants 
de  la  rue  Saint-Denis.  Ce  poëme  puéril  contient  un  dé- 
tail qui  vaut  peut-être  la  peine  d'être  reproduit ,  car  ce 
détail  nous  prouve  que,  prédestiné  aux  procès,  appelé  à 
faire  sortir  d'une  série  de  procès  sa  fortune  et  sa  célé- 
brité, Beaumarchais,  comme  s'il  pressentait  l'avenir, 
afTectionnait  particulièrement  dans  ses  jeux  d'enfant 
le  genre  d'occupation  qui  devait  remplir  sa  vie.  Ce 
n'est  pas,  toutefois,  en  qualité  de  plaideur  que  le  futur 
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advereaire  de  Goëzman  ûgure  dans  k>  tableau  tic  sa 
Keur  Julie,  c'est  en  qualité  déjuge  : 

Lï,  dans  un  fauteuil  peu  commode, 
Caron,  en  Tonne  de  pagode, 
RepréMDtoit  na  ma^strat 
Par  la  pemique  et  le  rabat. 
Chacun  plaidait  ï  perdre  léie 
Devint  ce  juge  maUiounèle 
Que  rien  ne  pouvait  émouvoir. 
Que  le  plaisir  de  Taire  pleuvoir 
Sur  tous  ses^lienls  une  grêle 
De  coups  lie  poÎDfi,  de  coups  de  pelle. 
Et  randieDce  ne  finitsait 
Qu'après  s'âlre  imcbë  perruques  et  bonneL 

On  le  voit,  d'après  ces  mauvais  vers,  Beautnarchais 
enfant  aimait  à  faire  le  Bridoison;  seulement  c'est  un 
Bridoison  un  peu  plue  vif  que  celui  du  Mariage  de  Fi~ 
garo  ;  sa  fa-açon  de  penter  est  beaucoup  plus  accen- 
tuée. 11  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  son  enbince 
se  passU  tout  entière  en  folles  équipées.  Le  père  Carcn , 
dont  nous  avons  déjà  signalé  les  sentiments  religieux, 
dirigeait  sa  famille  trèe^hrétiennement ,  et  IravaUlait 
de  son  mieux,  mais  en  vain,  à  tourner  de  ce  cAté  l'es- 
prit de  son  Qls.  <  Mon  père,  écrit  Beaumarchais  dans 
une  note  inédile,  nous  menait  tous  impitoyablement 
à  la  grand'messe,  et,  quand  j'y  arrivais  après  l'épttre, 
douze  sous  m'étaient  retranchés  sur  mes  quatre  livres 
de  menus  plaisirs  par  mois ,  après  l'évangile  vingt- 
quatre  sous,  après  l'élévation  les  quatre  livres  :  de  sorte 
que  J'avais  fort  souvent  un  déflcit  de  six  ou  huit  livres 
dans  mes  finances.  » 
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Quel  genru  d'inBlruclioD  reçut  te  jeune  Caroni  où 
fut-il  élevé  1  quelle  tai  sa  vie  d'écolier  t  Le  manugcrit 
de  Gudin,  dont  j'ai  parlé,  fournit  h  ce  si^et  le  reasei- 
gnemeot  euivant  :  o  Je  ne  sais,  dit  Gudin,  par  quelle  cii^ 
constaoce  le  père  de  Beaumarchais  ne  le  ût  étudier  ni  à 
l'Université  ni  chez  les  jésuites;  ces  demi-moinesj  excel- 
lents instituteurs ,  auraient  deviné  son  génie  et  lui 
auraient  donné  la  véritable  direction.  Il  tut  envoyé  à 
l'École  d'AIfort  :  il  y  acquit  plus  de  connaissances  qu'on 
ne  chercliait  à  lui  en  inculquer  ;  mais  ses  instituteurs 
ne  soupçonnèrent  pas  son  talent  :  il  l'iguMv  longtemps 
hii-métne,  et  se  crutdestiné  à  n'être  qu'un  bcunme  épris 
de  tout  ce  qui  est  beau,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  les 
arts.  Son  père  le  rappela  bientôt,  résolu  de  l'élever  dans 
sa  profession  el  de  lui  laisser  un  établissement  tout 
formé.  ■  Cette  mention  par  Gudin  de  YEeole  d'AI- 
fort, sans  auU«  désignation ,  m'avait  d'abord  remifi 
en  mémoire  divers  passagf»  du  Barbier  de  SévUle 
et  du  Mariage  de  Figaro,  où  le  héros  est  repré- 
senté comme  un  ancien  arUsIe  vétérinaire,  et  je  me 
demandais  si  par  hasard  le  jeune  Caron  aurait  d'abord 
été  destiné  par  sou  père  «  à  attrister,  comme  dit  Figaro, 
des  bêles  malades  avant  de  faire  un  métier  contraire  ;  » 
mais,  l'école  vétérinaire  d'AIfort  n'ayant  été  fondée 
qu'en  1767,  c'est^-dire  À  une  époque  où  Beaumarchais 
avait  trente-cinq  ans,  cette  supposition  tombe  d'elle- 
m&ne.  Il  ft^it  donc  conclure  du  renseignement  donné 
par  Gudin  qu'il  existait,  vers  1743,  à  Alfort,  quelque 
établissement  d'éducation  étranger  à  la  fois  à  lUniver- 
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silé  et  à  la  comnpgnie  de  Jésus,  où  le  pcrc  de  Beaumar- 
chais aurait  placé  son  QIs.  Cependant  plusieurs  lettres 
de  C8  dernier  laissent  quelques  doutes  sur  ce  pcunt  ;  dans 
l'une,  il  parle  de  ses  promenadesà  travers  Paris  les  jours 
de  sortie,  ce  qui  semblerait  iodiquer  qu'il  était  pension- 
naire dans  un  ct^ége  de  Paris,  à  moins  qu'on  ne  le  fît 
venir  d'AKort;  dans  une  autre  lettre  adressée  à  Mirabeau 
en  1790,  et  que  nous  citerons  en  son  lien,  Beaumarchais 
raamte  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  prêt  à  faire  sa  première 
communion,  on  le  conduisait  au  couvent  des  Minimes 
qui  existait  alors  au  bois  de  Vincennes,  et  qu'il  s'y  était 
pris  d'une  belle  passion  pour  un  vieux  moine  qui  le 
sermonaiL  en  assaisonnant  ses  sermons  d'un  excellent 
goûter.  «J'y  courais,  i^oute-t-il,  tous  les  jours  de  congé.» 
Ceci  n'est  peut-être  pas  bien  en  rapport  avec  l'assertion 
de  Gudin.  Néanmoins  on  peut  encore  admettre  que 
l'écolier  venait  d'Alfortks  jours  de  congé  et  passait  par 
Vinccnnes  en  se  rendant  rue  Saint-Denis.  Cet  qui  -est 
pontir,  c'eai  que  Beaumarchais  resta  peu  de  temps  au 
ooll^  ;  il  en  sortit  à  treize  ans.  Je  trouve  dans  ses 
p^iers  une  pièce  curieuse  qui  sert  à  constiter  ce  tait, 
et  qui,  de  {dus,  nous  permet  de  juger  en  connais- 
Einee  de  caase  de  l'élat  intellectuel  et  moral  du  jeune 
CaroQ  à  l'âge  de  treize  ans ,  précisémmt  à  l'âge  de 
Chérubin. 

Un  philologue  ingénieux ,  mais  parfois  on  peu  aven- 
tureux, M.  Génin,  affirme  que  cette  création  de  Chéru- 
bin a  été  empnmiée  par  Beaumarchais  à  l'un  des  plus 
Jolis  runans  de  la  fin  du  moyen  âge,  le  petit  Jelum  de 
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Sttinlré'.  Il  va  Jusqu'à  dire  que  le  jH^e  du  comte 
Almaviva  n'eil  qu'une  copie  du  petit  Jehan .  Je  ne  pense 
pas  que  Beaiunarcbais  ait  jamais  lu  le  petit' Jehan  de 
Saintré  daus  le  vieux  texte  d'Antoine  de  la  Sale,  qui  se 
lisait  fort  peu  an  xvni*  siëde  ;  s'il  a  connu  ce  roman,  il 
ne  l'a  connu  que  par  l'extrait  arrangé  qu'en  a  fait 
Tressan  et  qui  a  été  publié  pour  la  première  fois 
eDl780danslafft6IiofA^guedef  romatu.II  est  possible, 
en  effet,  que  la  lecture  du  résumé  de  Tressan  ait  donné 
à  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  l'idée  de  mettre 
en  scène  un  page  amoureux  d'une  grande  dame;  mais 
sant  cette  analogie  très-générale ,  je  ne  vois  guère 
de  rapports  entre  le  timide  damoisel  du  xv  siècle,  à  qui 
la  Dame  dei  belles  cousines  a  tant  de  peine  à  arracher 
son  secret,  qui  alant  besoin  d'être  encouragé,  iàen  qu'il 
ait  d^  iroii  moitpltu  qtu  seize  ans,  et  le  pétulant  vau- 
rien du  xvin*  siècle  qai,  avec  ses  treize  ans,  en  conte  à 
Suzanne,  àFanchette,  mèmeà.Ia  vieille  Marceline,  parce 
que,  dit-il,  elle  est  f atone,  et  qui  en  conterait  très-aisé- 
ment à  sa  marraine  pour  peu  qu'elle  cessât  d'être  tmpo- 
lante*.  La  ph'fsionomie  de  Chérubin  sous  un  costume 
moyen  fige  est  toutà  fait  moderne;  elle  porte  au  plus 
haut  degré  l'empreinte  de  l'époque  où  elle  a  paru.  Pour 
créer  ce  personnage  d'adolescent  précoce,  spirituel  et 

^  Det  variatûmi  du  langage  frantait  dfputt  U  XU*  tiUU,  par 

F.  Géom,  p.  aea. 

I  QQoique,  par  suite  de  Vealrémi  complusance  de  la  Dama 
d«i  htUM  covainn.  le  petit  Jeban  devienne  plua  coupable  qne 
ChêrubïD  ,  il  commence  par  être  beaucoup  plua  innoceul.  J« 
chercbe  ausai  en  Taia  cette  similitude  de  ac^nea  que  U.  Génia 
dit  exiiter  entre  le  roman  delà  Sale  et  le  Mariag*  dt  Figaro;  lei 
sctnee  ne  le  resieinblent  pa»  plua  que  lea  caraclèrei. 
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passablement  effronté,  Beaumarchais  n'a  pas  eu  beBoin 
deremonter  jusqu'au  xv*  ^ècle  :  il  lui  a  suffi  de  consul- 
ter ses  propres  souvenirs  et  de  se  peindre  lui-même  à 
treize  ans,  car  il  a  été  au  complet  l'original  du  page  de 
la  Folle  Journée,  au  moins  sous  le  rapport  moral. 

La  première  production  sortie  de  la  plume  du  vrai 
Chérubin  est  une  lettre  mélangée  de  prose  et  de  vers 
écrite  par  Beaumarchais,  à  treize  ans,  à  ses  deux  sœurs 
en  Espagne.  Celte  pièce  inédite  est  doublement  intéres- 
sAile  en  ce  qu'elle  est  commentée  par  l'auteur  à  soixante- 
six  ans.  Une  note  générale  de  Beaumarchais-Géronte 
explique  d'abord  la  lettre  de  Beaumarchais-Chérubin, 

a  Premier,  mauvais  et  littéi-aire  écrit,  par  lia  polisson  de 
Ireiie  ans  sortant  du  coUëgc,  &  ses  deux  sœurs  qui  venaient 
de  passer  en  Espafpe.  Suivant  l'usage  descolliïges,  on  m'avait 
plus  occupé  de  vers  latins  que  des  règles  de  la  versification 
fran^se.  Il  a  toujours  fallu  refaire  son  éducation  en  sortant 
des  mains  des  pédants.  Ceci  fut  copié  par  ma  pauvre  sœur 
Iulie,  qui  avait  entre  onze  et  douze  ans,  et  dans  les  papiers  de 
laquelle  je  le  retrouve  après  plus  de  cinquante  ans. 

•  Prairial  in  n  (mit  lTtS).> 

Cette  note  de  Beaumarchais  a  pour  but  de  faire  excu- 
ser ce  qu'il  y  a  d'incorrect  dans  les  vers  français  qu'on 
va  lire.  Je  doute  que  l'écolier  ait  jamais  été  beaucoup 
plus  fort  en  vers  latins,  bien  que  plus  tara ,  dans  ses 
ouvrages,  il  se  montre  parfois  a^z  prodigue  de  cita- 
tions latines.  Toujours  est-il  que,  pour  apprécier  l'éton- 
nante précocité  d'esprit,  d'instincts  et  de  sentiments  qui 
perce  dans  cette  lettre,  le  lecteur  ne  doit  pas  oublier 
que  c'est  un  enfant  de  treize  ans  qui  parle,  et  un  enfant 


W  BEAUMARCHAIS 

dODt  l'insInicUoD  classique  a  été  un  peu  iHusquée  : 

Dame  Guilbert  ■  et  compagnie, 
J'ai  reçu  t*  leitre  polie 
Qui  ])ar  tous' me  Tut  adressée. 
Et  je  me  sens  l'ime  pressée 
D'une  telle  reconnaissance) 
Qu'en  Espagne  tout  comme  en  Fnoee 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur 
Et  tiens  il  un  très -grand  botmeur 
D'être  TOtre  ami,  votre  frère; 
Songes  k  moi,  ï  la  prière. 

a  Votre  lettre  m'a  fait  un  plaisir  inGoi  et  m'a  tiré  d'une 
mélancolie  sombi-e  qui  m'obsédait  depuis  quelque  temps,  me 
rendait  la  vie  à  chatte,  et  me  fait  vous  dire  avec  vérité 

Que  souvent  il  me  prend  envie 
D'aller  au  bout  de  l'univers. 
Éloigné  des  hommes  pervers, 
Passer  le  reste  de  ma  vie  ! 

a  Uais  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  vous  commencent  A 
jeter  un  peu  de  clair  dans  ma  misanthropie  ;  en  m'égajant 
l'esprit,  le  stjlc  aisé  et  amusant  de  Lisette*  change  mon 
humeur  noire  insensiblement  en  douce  langueur;  de  sorte 
que,  sus  perdre  l'idée  de  ma  retraite,  il  me  semble  qu'un 
compagnon  de  sexe  difTi'rcnt  ne  laisserait  pas  de  répandre  des 
cliatmes  dans  ma  vie  privée. 

A  ce  projet  l'esprit  semonle. 

Le  cœur  j  trouve  aussi  son  compte. 

Et,  dans  ses  ebiteaux  en  Espagne, 

Voudrait  avoir  gente  compagne 

Qui  joignit  ï  mille  agréments 

De  l'eaprlt  et  des  traits  charmants; 

Beau  corsage  il  couleor  d'ivoire, 

De  ces  yeui  sûrs  de  leur  victoire, 

<  On  se  souvient  que  It  ■&  sœur  aînée  de  Beaumarcliaii  ■'ap- 
pelait M»*  Guilbert. 
*  La  seconde  sœur  de  BcaumarcbaiB,  la  fiancée  de  Clavijo. 
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Tel»  qu'on  en  voit  en  loi;  Guilberi. 

Je  loi  voudrais  cei  air  ouvert, 

CeUe  Uille  fine  et  bien  faite 

Qu'on  remarque  dans  la  Lisette  ; 
Je  lui  Toudrais  de  plus  la  Tratchear  de  Fanehon  >, 
Cir,  eonme  bien  met,  quand  on  prend  dn  galon.... 

«Cependant,  de  crainte  que  Toui  ne  me  reprocbiei  d'Avoir 
le  goAt  trop  charnel  et  de  négliger  pour  des  beautés  passagères 
les  agrémenta  solides.  J'ajouterai  que 

Je  loudnis  qu'avec  tant  de  giàce 

Elle  eût  l'esprii  de  la  Béca*ae  *. 

Un  certain  goût  pour  la  paresse 

Qn'on  reproche  k  Tonton  *  sus  cesse 

A  mon  Iris  siérait  atseï. 
Dans  mon  réduit  ob,  jamais  occupés, 
Noos  passerions  le  jour  k  ne  rien  Taire, 
La  nuil  ï  nous  aimer,  Toilk  noire  ordinaire. 

a  Hais  quelle  folie  à  moi  de  tous  entreteair  de  mes  rAve- 
ries  \  ]e  ne  sais  ai  c'est  à  cause  qu'elles  font  fortune  cbee  vous 
que  l'idée  m'en  est  venue,  et  encore  de  rSverics  qui  regardent 
le  scie  !  moi  qui  devrais  détester  tout  œ  qui  porte  colillon  ou 
cometlc,  pour  tous  les  maux  que  l'espèce  m'a  faits*!  Hais 
palicncc,  me  voici  liors  de  leurs  pattes;  le  meilleur  est  de 
n'j  jamais  rentrer,  b 

1^  reste  de  l'épitre  n'est  pas  d'un  goût  trè»^élical, 
il  y  a  même  des  passages  qu'il  serait  difficile  do  citer 
et  qui  justifleot  assez  bien  la  qualiflcation  de  potU' 

'  c'est  la  troiiième  lœur  de  Beaumarchais. 

a  C'eil  Julie,  1«  quatrième  ■ceuret  la  plus  apiritticlle,  nommée 
la  Dicatit  par  antiphrase. 

■  La  cinquième  Bœai  de  Beaumarchais,  depuis  Uw  de  Uiron. 

*  Au  sujet  de  ce  passage,  écrit  à  treize  an»,  le  vieux  Beaumar- 
chais «jouteen  note:  ■  J'avais  eu  une  folle  amie,  qui  ae  moquant 
de  ma  vive  jeunesse,  venait  de  se  marier.  J'avais  voulu  meluer.i 
1^  ton  de  sa  lettre  nous  rassure  beaucoup  sur  cet  accès  de  déses- 
[■oir  «r-lureux. 
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son  que  Benumarchais  se  donne  ici  à  liû-même,  comme 
i)  la  donne  à  Cliérubin  dans  la  préface  du  Mariage  de 
Figaro.  Ce  qu'on  vient  de  lire  suffira,  je  peosc,  pour 
établir  la  parenté  entre  le  page  du  comte  Almaviva  et 
le  fils  de  l'borloger  Caron.  L'enfant  en  était  là  à  treize 
ans,  lorsque  son  père  interrompit  ses  études  pour  le 
consacrer  toutenlier  à  l'horlogerie.  Sous  sa  direction,  il 
apprit  à  faire  des  montres,  à  metvrer  le  tempi,  comme 
il  disait  plus  tard.  Nous  verrons  en  effet  que  cette  me- 
sure exacte  du  temps  et  des  circonstances  fut  toujours 
son  principal  élément  de  force  et  de  succès. 

En  attendant,  on  se  doute  bien  que  leCbérubin  de  la 
rue  St-Denis  dut  avoir  une  adolescence  un  peu  fou- 
gueuse, et  que  l'apprenti  horloger  ne  fut  pas  constam- 
ment le  modèle  des  apprentis.  A  un  penchant  effréné 
pour  la  musique,  qui  lui  faisait  négliger  sa  profession, 
il  j<Hgnait  d'autres  goûts  moins  innocents,  et  le  père 
Caron  eut  quelque  peine  à  mater  ce  caractère  impétueux 
et  dissipé.  Dans  un  des  nombreux  pamphlets  qui,  à  l'é- 
poque de  son  opulence  et  de  sa  célébrité,  bourdonnaient 
sans  cesse  autour  de  Beaumarchais,  on  le  peint,  à 
dix-huit  ans,  chassé  de  la  maison  paternelle,  se  livrant 
au  métier  d'escamoteur,  de  joueur  de  gobelets.  C'est  là 
une  malice  inventée  aprës-coup.  Il  n'y  a  de  vrai  dans 
cette  histoire  que  le  fait  du  bannissement;  mais  c'était  un 
bannissement  simulé.  Le  père  Caron,  ne  pouvant  venir 
à  bout  de  son  flls^  se  décida  un  jour  à  user  des  grands 
moyens  :  il  feignit  de  le  chasser  du  logis,  sans  cepen- 
dant l'abandonner  à  lui-même,  car  le  jeune  Caron  tut 
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recueilli  pat  dee  parents  et  des  anois  qui  entraient  dans 
les  vues  du  père.  H  écriTÎt  alors  les  lettres  les  plus  sup- 
pliaatee.  Le  père  tint  bon  pendant  quelque  temps.  Enfin, 
quand  il  jugea  la  leçon  suffisante,  il  se  laissa  vaincie 
par  les  prières  de  la  mère,  des  sœurs,  des  cousins,  des 
amis  de  l'exilé,  et  le  traité  de  paii  entre  lui  et  son  jeune 
flls  se  conclut  aux  conditions  suivantes,  qui  donne- 
ront une  idée  de  la  force  que  conservaient  encore  au 
XTiu'àècle  l'autorité  paternelle  et  la  dignité  profession- 
nelle dans  les  classes  les  plus  humbles,  en  même  temps 
qu'elles  permettront  d'apprécier  au  juste  et  sans  exagé- 
ration les-méfaits  du  jeune  apprenti.  Voici  la  lettre  par 
laquelle  le  père  annonce  à  son  âls  qu'il  lui  permet  de 
revenir  au  logis  : 

a  J'ai  lu  et  relu  votre  dernière  lettre.  H.  Cottin  '  m'a 
aussi  foit  voir  celle  que  voua  lui  avez  écrite.  Je  les  ai  trou- 
vées sages  et  raisounables;  les  seatiments  que  vous  y  peigoei 
seraient  iaCDimcnt  de  mon  goût,  s'il  était  à  mon  pouvoir  de 
les  croire  durables  ;  parce  que  je  leur  suppose  un  degré  de 
sincérité  actuelle  dont  je  me  contcnteius.  Mais  votre  grand 
malheur  consiste  à  avoir  perdu  entièrement  ma  confiance  : 
cependant  l'amitié,  l'estime  que  j'ai  pour  les  trois  respec- 
tables amis  que  vous  avec  employés,  la  reconnaissance  que  je 
leur  dois  de  tant  de  bontés  pour  vous,  arrachent  mon  con- 
sentement malgré  moi,  et  malgré  que  je  sois  persuadé  qu'il  y 
a  quatre  contre  un  à  parier  que  vous  no  rcmplir«E  pas  vos 
promesses.  El  de  là,  vous  le  sentes,  quel  tort  irrémédiable 
paurvoU«  réputation  si  vous  me  forces  encore  à  vous  chasser! 

a  Comprenez  donc  bien  les  conditions  que  je  mets  à  votre 
rentrée  :  je  veux  une  soumission  pleine  et  entière  à  mes 

'  C'étvt  un  bmquier,  «mi  et  p«ient  de  la  famille  Caron. 
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volottlés,  je  teux  de  votre  part  ud  respect  marqué,  de  paroles, 
d'actions  et  de  contenance  ;  souvenei-vous  bien  que,  ù  vous 
D'employei  pas  autant  d'art  à  me  plaire  que  tous  en  avei  mis 
à  ga^er  mes  amis,  vous  ne  tenez  rien,  absolument  rienj 
vous  avez  seulement  travailla  contre  vous.  Non-seulement  je 
veux  Être  obëi,  respecte,  mais  je  veux  encore  être  prévenu  en 
tout  ce  que  vous  imaginerez  pouvoir  me  plaire. 

(I  A  t'ëgard  de  votre  mëi'p,  qui  s'est  vingt  fois  mise  à  la 
brèche  depuis  quinze  jours  pour  me  forcer  à  vous  reprendre, 
je  remets  i.  une  conversation  partictilièrc  â  vous  fure  bien 
comprendre  tout  ce  que  vous  lui  devez  d'amour  et  de  préve- 
nance. Voici  maintenant  les  conditions  de  votre  rentrée  : 

■  i'  Vous  ne  ferei,  ne  vendrez,  ne  ferez  rien  faire  ni 
vendre,  directement  ou  indirectement,  qui  ne  soit  poui'raon 
compte,  et  vous  ne  succomberez  plus  à  la  tentaliMi  de  vous 
approprier  chez  moi  rien,  absolument  rien  audel&  de  ce  que 
je  vous  donne  ;  vous  ne  recevrez  aucune  montre  de  rhabil- 
lage ou  autres  ouvrages,  sous  quelque  piétexte  et  pour  quelque 
ami  que  ce  soit,  sans  m'en  avertir  ;  vous  n' j  louclieitz  jamais 
sans  ma  pei-mission  expresse,  vous  ne  vendrez  pas  même  une 
vieille  clef  de  montre  sans  m'en  rendre  compte. 

CI  9*  Vous  vous  lèverez  dans  l'élë  à  sis  heures,  et  dans 
l'hiver  à  sept;  vous  travaillerez  jusqu'au  souper  sans  répu- 
gnance à  tout  ce  que  je  vous  donnerai  à  faire  ;  j'entends  que 
vous  n'employiez  les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés  qu'à 
devenir  célèbre  dan^  votre  profession.  Souvenez-vous  qu'il  est 
honteux  et  déshonorant  pour  vous  d'y  ramper,  et  que,  si  vous 
ne  devenez  pas  le  premier,  vous  ne  méritez  aucune  considé- 
ration ;  l'amour  d'une  si  belle  profession  doit  vous  pénétrer  le 
cœur  et  occuper  uniquement  votre  esprit. 

a  3°  Vous  ne  souperez  plus  en  ville,  ni  ne  sortirez  plus 
les  goira  :  les  soupers  et  les  soilius  vous  sont  trop  dangereiu; 
mais  je  consens  que  vous  alliez  diner  chez  vos  amis  les 
dimanches  et  Testes,  à  condition  que  je  saurai  loujours  chez 
qui  vous  irez,  et  que  vous  serez  toujours  rentré  absolument 
avant  neufheurcs.  Dès  A  présent,  je  vousexborle  mjimei  ne 
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me  jamaii  demander  de  peimission  contraire  à  cet  article,  cl 
je  ne  vous  conseillerais  pas  de  la  prendre  de  vuus-mëmc. 

«  4*  Vous  abandonnerez  totalement  rotrc  malheureuse 
musique,  et  surtout  la  fréquentation  des  jeunes  gens,  je  n'en 
souffrirai  aucun.  L'un  et  l'autre  vous  ont  perdu.  Cependant, 
par  ^gard  à  votre  faiblesse,  je  voua  permets  la  viole  et  la  flûte, 
mais  è  la  condition  expresse  que  vous  n'en  usei-ez  jamais  que 
les  après-soupers  des  jours  ouvrables,  et  nullement  dans  la 
journée,  et  que  ce  sera  sans  interrompre  le  repos  des  voisins 
ni  le  mien  ' . 

a  S'  Je  vous  <£viterai  le  plus  qu'il  me  sera  possible  les  sor- 
ties, mais,  le  cas  arrivant  où  j'y  seraisobligé  pour  mes  affaires, 
KouveneS'Tous  bien  surtout  que  je  ne  recevrai  plus  de  mau- 
vaises excuses  sur  les  retards  ;  tous  savez  d'avance  combien 
cet  article  me  révolte. 

s  6*  Je  vous  donnerai  ma  table  et  18  livres  pai'  mois  qui 
Serviront  !i  votre  entretien  et  pour  acquitter  petit  à  petit  vos 
dettes.  Il  serait  trop  dangereux  à  votre  caractère  et  Irès-indë- 
cent  i  moi  que  je  vous  fisse  payer  pension,  cl  que  je  comptasse 
arec  vous  des  prix  d'ouvrages.  Si  vous  vous  livrez,  comme 
vous  le  devez,  au  plus  grand  bien  de  mes  ailaii-es,  et  que,  par 
vos  talents,  TOUS  en  procuriez  quelques-  unes,  je  vous  donnerai 
le  quart  du  béncirice  de  tout  ce  qui  viendra  par  votre  canal; 
vous  connaissez  ma  façon  de  penser,  vous  avei  l'expérience 
que  je  ne  me  laisse  pas  vaincre  en  géaérosilë  ;  méritez  donc 
que  je  vous  fasse  plus  de  bien  que  je  ne  vous  en  pro- 
mets; mais  souvenei-vouB  que  je  ne  donneisi  rien  aux  pa- 
roles, je  ne  connais  plus  que  les  actions. 

a  Si  mes  conditions  vous  conviennent,  si  vous  vous  senlci 

'  Quel  excellent  homme  que  le  père  Cnroa  !  Est-il  un  hnbitsnt 
de  7*rii,  awez  malheureui  pour  loger  boub  le  même  toit  que 
pluBJeuta  pianos,  qui  ait  j^imais  rencontré  un  père  de  famille 
menant  en  première  ligne,  dtins  ses  aolliciludes,  le  repos  des 
voisins!  Le  p&re  Caron,  du  reste,  ne  ae  doutait  pas  que  celte 
mélomanie  de  boo  fîls,  qui  lui  semblait  ai  falale,  devait  élre 
plus  profitable  b  ce  dernier  que  l'horlogerie. 
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assez  fort  pour  les  ei^uter  de  bonne  foi,  acceptez-les,  et 
signei-cn  voire  suceplatîon  au  bas  de  cette  lettre  que  vous  me 
renverrez;  et,  daus  ce  cas,  assun»  H-  Paignon  de  toute  mon 
estime  et  ma  l'cconnaissance  :  dites-lui  que  j'aurai  llionneur 
de  lui  aller  demander  demain  à  diner,  et  disposez-vous  k 
revenir  avec  moi  reprendre  une  place  que  j'étais  bien  éloigné 
do  croire  que  vous  occuperiez  si  Idt  et  peut-être  jamais,  a 

Conformément  aux  ordres  paternels,  le  Jeune  Caron 
écrit  sur  le  même  papier  la  déclaralion  suivante  : 
«  Monsieur  trè»-honoré  cber  père, 

u  Je  signe  tnulcs  vos  conditions  dans  lu  ferme  voloaté  de  les 
exécuter  avec  le  secours  du  Seigneur;  maisque  tout  cela  me 
rappelle  douloureusement  un  temps  où  toutes  ces  cérémonies 
et  ces  lois  étaient  nécessaires  pour  m'engager  ^  faire  mon 
devoir'  1  II  est  juste  que  Je  souffre  l'humiliation  que  j'ai  vrai- 
ment méritée,  et  si  tout  cela.  Joint  à  ma  bonne  conduite  d'ail- 
lews,  me  peut  procurer  et  mériter  entièrement  le  retour  de 
vos  bonnes  grâces  et  de  votre  amitié,  je  serai  trop  hcurcui  Eu 
foy  do  quoi  je  signe  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette 
lellrc. 

Q  A.  Cahor  fils.  » 

Ce  coup  d'autorité  produisit  son  effet  :  le  fils  Caron  se 
piqua  d'iiODneur,se  livra  sans  réserve  à  l'étude  de  l'hor- 
logerie, et  pour  prouver  à  son  père  qu'il  était  capable 
de  devenir  le  premier  dans  son  art ,  a  vingt  ans  il 
avait  déjà  découvert  le  secret  d'un  nouvel  ichappement 

'  Chérubin,  à  dix-huit  ttit,  inplorani  le  leroura  du  Sàgntnr 
pour  amadouer  l'austérité  paternelle,  eatune  assez  bonne  scène 
de  comédie,  d'autant  que  le  jeune  drôle  Uieie  percer,  dans  I« 
pbraae  qui  suit,  son  dépit  d'être  traité,  selon  lui,  en  enfant)  mais. 
Il  tout  prendre,  il  y  >,  ce  me  «emble,  dam  celle  lettre,  un  ton 
de  respect  uinctre  qui  n'est  pas  trop  camtaun  aujourdliui. 
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pour  les  montres  '.  Un  horloger  alors  célèbre,  nomma 
Lepaule,  à  qui  il  avait  confié  son  invention,  entreprit 
de  se  l'approprier  et  la  flt  annoncer  comme  sienne 
dans  un  numéro  du  Mercure  de  septembre  17S3.  11  se 
flattait  d'avoir  bon  marché  d'un  jeune  homme  obscur; 
mais  ce  jeune  homme  était  un  de  ces  caraclères  vigou- 
reux et  tenaces  qui  se  résignent  difficilement  à  lâ- 
cher prise.  Nous  avons  sous  les  yeui  les  principales 
pièces  de  ce  procès  peu  connu  par  lequel  Besiumarchais 
débuta  dans  la  vie,  et  qui  fut  l'origine  de  sa  fortune 
d  de  sa  célébrité.  Aussitôt  que  l'annonce  de  Lepaute 
eut  paru,  le  j'eune  Caron  adressa  au  Mercure  la  lettre 
luivante.  qui  fut  insérée  dans  le  numéro  de  décem- 
bre 1753,  auquel  je  l'emprunte.  C'est  la  première  ccun- 
munication  de  Beaumarchais  avec  le  public,  et  elle  n'a 
jamais  été  reproduite. 

«  J'ai  lu,  Monsieur,  avec  le  dernier  ébanement,  dans 
votre  DQtnëro  de  septembre  17S3,  que  le  sieur  Le|taute,  hor- 
loger BU  Luxembourg,  j  annonce  comme  de  son  invention  un 
nouvel  échappement  de  montres  et  de  pendules  qu'il  ditavoir 
eu  l'honneur  de  présenter  au  Roi  et  à  l'Académie. 

«  Il  m'importe  trop,  pour  l'iatérft  de  la  vérité  et  celui  de 
ma  réputation,  de  revendiquer  l'invention  de  celte  mi!ca- 
nique,  pour  garder  le  silence  sur  une  telle  infidélité. 

c  II  est  vrai  que,  le  23  juillet  dernier,  dans  la  joie  de  ma 
découverte,  j'eus  la  faiblesse  de  confier  cet  échappement  au 
■leur  Lepaule,  pour  en  faire  usage  dans  une  pendule  que 

<  Peut-^tre  n'eit-il  pas  inutile  de  dire  ici  qu'an  nomme  é^tap- 
ptmtnt,  en  termei  d'horlogerie,  le  mécaniime  qui  aeii  à  réguU- 
riierle  moa^emenl  d'une  monlro  ;  ce  mécaniamc  en  est  la  pièce 
la  plua  délicate  et  la  plus  importante. 
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M  de  Julienne  lui  avait  commandée  et  dont  il  m'assura  que 
riatériem'  ne  pourrait  être  examiné  de  personne,  parce  qu'il 
y  adaptait  le  remontoir  k  vent  qu'il  avait  imaginé,  et  que  lui 
seul  aurait  la  clef  de  cette  pendule. 

«  Mais  pouvai»-je  me  persuader  que  le  sieur  Lepaute  se 
mil  jamais  en  devoir  de  s'approprier  cet  échappement,  qu'on 
voit  que  je  lui  confiais  sous  le  sceau  du  secretf 

a  Je  ne  veux  point  surprendre  le  public,  et  mon  intention 
n'est  pas  de  le  ranger  de  mon  parti  sur  mon  simple  exposé; 
mais  je  le  supplie  inslammcnt  de  ne  pas  accorder  plus  de 
ci'éance  au  sieur  Lepaule,  jusqu'il  ce  que  l'Académie  ait  pro- 
noncé enire  nous  deux,  en  décidant  lequel  est  l'auteur  du 
nouvel  échappement.  Le  sieur  Lepaute  semble  vouloir  éluder 
tout  éclaircissemenL  en  déclarant  que  son  échappement , 
que  je  n'ai  pas  vu,  ne  ressemble  en  rien  au  mien  ;  mais,  sur 
l'annonce  qu'il  en  fait,  je  juge  qu'il  ;  csl  en  tout  conforme 
pour  le  principe,  et  si  les  commissaires  que  l'Académie  nom- 
mera pour  nous  entendre  cnntradictoirement  y  trouvent  des 
différences,  elles  ne  viendront  que  de  quelques  vices  de  con- 
struction qui  aideront  à  déceler  le  plagiaire. 

a  Je  ne  mets  au  jour  aucune  de  mes  pi'cuves  ;  il  faut  que 
nos  commissaires  les  i-eçoivcnt  dans  leur  prcmiËre  force; 
ainsi,  quoi  que  dise  ou  écrive  contre  moi  le  sieur  Lepaule,  je 
garderai  un  profond  silence  jusqu'à  ce  que  l'Académie  soit 
éclaircie  et  qu'elle  ait  prononcé. 

a  Le  public  judicieux  voudra  bien  attendre  ce  moment; 
j'espère  cette  grâce  de  son  équité  et  de  la  protection  qu'il 
donne  aux  arts.  J'ose  me  Satter,  Monsieur,  que  vous  voudm 
bien  insérer  cette  lettre  daus  voire  prochain  journal. 
a  Caroh  fils,  horloger,  rue  Saint-Denis, 
près  Sainte-Catherine, 
t  A  Pnii,  la  15  OOTcmbre  1TK3.  > 

Lepaute  riposta  par  une  lettre  dans  laquelle,  après 
avoir  étalé  avec  complaisance  le  tableau  de  ses  talents, 
<tc  ses  hautes  relations,  de  ses  nombreuses  comman- 


b,  Google 


ET  SON  TEUPS.  79 

des,  il  cherchait  à  écraser  l'obECurilé  du  jeune  Caron 
BOUS  le  poids  d'uD  certificat  de  troie  jésuites  et  du 
chevalier  de  la  Horlière.  Nouvelle  lettre  de  Beaumar- 
chais ea  janTier  1794,  pour  en  appeler  derechef  à 
des  juges  plus  compétents,  à  l'Académie  des  Sciences. 
Le  débat  ayaal  Tait  du  bruit,  le  comte  de  Saint- 
Florentin,  ministre  de  la  maison  du  roi,  avait  en  effet 
chargé  l'Académie  des  Sciences  de  décider  entre  ces 
deux  horlogers.  Ln  requête  de  Beaumarchais  à  l'Aca^ 
demie,  dont  j'ai  la  minute,  contient  ce  fragment  assez 
curieux  par  le  ton  solennel  et  respectueux  avec  lequel  le 
jeune  horloger,  en  digne  élève  de  son  père,  parle  de  sa 
profession  : 

a  Instrait,  dit-il,  dès  l'âge  de  treize  ans,  par  moD  père, 
dans  l'art  de  l'horlogerie,  et  animé,  par  son  pxemple  et  ses 
canwtls,  à  m'occuper  sérieusement  de  la  perfection  de  cel  arl, 
on  ne  sera  point  surpris  que,  dès  l'âge  de  dii-neuf  ans  seu- 
lement, je  me  sois  occupé  à  m'y  distinguer  et  à  tâcher  de 
mériter  l'estime  publique.  Les  échappements  furent  les  pre- 
miers objets  de  mes  réflexions.  Retrancher  tous  leurs  défauts, 
les  simplifier  et  les  perfectionner,  fut  l'aiguillon  qui  excita 
mon  émulation.  Hon  entreprise  était  sans  doute  téméraire; 
tant  de  grands  hommes,  que  l'application  de  toute  ma  vie  ne 
me  rendra  peut-être  jamais  capable  d'égaler,  y  ont  travaillé 
sans  être  parvenus  au  point  de  perfection  tant  désiré,  que  je 
ne  devais  point  me  flatter  d'y  réussir;  mais  la  jeunesse  est 
présomptueuse,  et  ne  serai-jc  pas  excusable  ,  Messieurs,  si 
votre  jugement  couronne  mon  ouvrage  ?  Hais  qnetic  douleur 
si  le  sieur  Lepaute  l'éussîssait  à  m'enlever  ia  gloire  d'une 
découieite  que  vous  auriez  couronnée!..,.  Je  ne  parle  pas 
des  injures  que  le  sieur  Lepaute  écrit  et  i-épand  contre  mon 
père  et  moi,  elles  annoncent  ordinairement  une  cause  déses- 
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fêtée,  et  je  sais  qu'elles  couvrent  totqours  de  cooruùon  leur 
aatear.  Il  me  suffira  pour  le  présent  que  votre  jugemenl. 
Messieurs,  m'assure  la  gloire  que  moD  adversaire  veut  me 
ravir,  et  que  j'espÈre  de  votre  équité  et  de  vos  lumières. 
V  C«noH  fils. 
■  A  Ptrli,  la  13  Dorembrc  1T53.  > 

L'Académie  des  Sciences  nomma  deux  commissaires 
pour  inslruire  ce  procès,  et,  à  la  suite  de  leur  rapport, 
qui  est  fort  long  et  dont  je  fais  grâce  au  lecteur,  elle 
donna  complètement  gain  de  cause  au  jeune  Caron  par 
le  jugement  qui  suit  ; 

Extrait  dm  regiUret  de  l'Académie  Royale  de»  Sejences, 
du  23  léwier  (75i. 

V  MU,  Camus  et  de  Honti^j,  qui  avaient  été  nommés 
commissaires  dans  la  coDlestatîon  mue  entre  les  sieurs  Caron 
et  Lepaute  au  sujet  d'un  échappement  dont  ils  se  prétendaient 
tous  deux  inventeurs,  et  dont  la  décision  a  été  renvoyée  à 
l'Académie  par  H.  le  comte  de  Saint-Florentin,  en  ayant  fait 
leur  rapport,  l'Acadëmie  a  jugé,  le  16  février,  que  le  sieur  ' 
Caron  doit  être  regardé  comme  le  véritable  suteur  du  nouvel 
échappement  de  montres,  et  que  le  sieur  Lepaute  n'a  fait 
qu'imiter  cette  invention  ;  que  l'échappement  de  pendule 
présenté  à  l'Académie  le  4  août  par  le  sieur  l-epaute  est  une 
suite  naturelle  de  l'échappement  de  montres  du  sieur  Caron  ; 
que,  dans  l'application  aux  pendules,  cet  échappement  est 
inférieur  à  celui  deGraham,  maisqu'il  est,  dans  les  montres, 
le  plus  parfait  qu'on  j  ait  encore  adapté,  quoiqu'il  soit  en 
raâme  temps  le  plus  difficile  k  exécuter. 

«  L'Académie  a  confirmé  ce  jugement  dans  ses  assemhlées 
des  20  et  S3  février;  en  foi  de  quoi  j'ai  délivré  au  sieur  Caron 
le  présent  certificat,  avec  la  copie  du  rapport,  conformément 
à  la  délibération  du  2  mars. 

■  A  Paris,  ce  i  mars  1754. 

«  Signé  :  Orand^ean  db  Fodcht  , 
•  8«Tr«UlTe  pnpétBel  de  l'Actdéale  rojale  deiScieneM.> 
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Tel  fut  le  premier  procès  que  Beaumarchais  gag:Da, 
comme  il  devait,  plus  tard,  gagner  presque  tous  les 
autres.  Celui-ci,  ayant  procuré  tout  d'abord  au.  jeune 
artiste  une  certaine  notoriété,  ila  soin  de  la  cultiver,  et, 
un  an  après,  dans  le  but  apparent  de  rendre  justice  à 
un  autre  horioger  nommé  Romilly,  il  adresse  au  Mer- 
eure  une  sorte  de  réclame  ingénieuse,  à  son  proût. 

'Parii.lelajmolTSS.i 

«  Monsieur,  je  suis  un  jeune  artiste  qui  n'ai  tMionneur 
d*êlre  connu  du  public  que  par  l'iavenlion  d'un  nouvel  échap- 
pement à  repos  pour  les  montres,  que  l'Académie  a  honoré  de 
sonapprobation,et  dont  les  journaux  ont  fait  mention  l'année 
passée.  Ce  succès  me  ûie  &  l'état  d'horloger,  et  je  borne  toute 
monambitionàacquérir.la  science  de  mon  at-t.  Je  n'ai  JEunais 
porté  un  œil  d'envie  sur  les  productions  de  mes  confrères  :  ' 
cette  lettre  le  prouve;  mais  j'ai  le  malheur  de  souffrir  fort 
impatiemment  qn'on  veuille  m'enlever  le  peu  de  terrain  que 
l'étude  et  le  travail  m'ont  fait  défricher.  C'est  cette  chaleur  de 
sang,  dont  je  crains  bien  que  l'âge  ne  me  corrige  pas,  qui 
m'a  fait  défendre  avec  tant  d'ardeur  les  justes  prétentions  que 
j'avais  sur  l'invention  de  mon  échappement,  lorsqu'elle  me 
fut  contestée  il  y  a  environ  dix-huit  mois 

a  Je  profite  de  cette  occasion  pour  répondre  à  quelques 
ol^ectioDS  qu'on  m'a  faites  sur  mon  échappement  dans  divers 
écrits  rendus  publics.  En  se  servant  de  cet  échappement, 
a-t-oD  dit,  on  ne  peut  pas  faire  de  montres  plates  ni  même  de 
petites  montras,  ce  qui,  supposé  vrai,  rendrait  le  meilleur 
échappement  connu  très-incommode,  d      , 

Suivent  quelques  détails  techniques  après  lesquels 
Beaumarchais  termine  ainsi  : 

B  Par  ce  moyen,  je  fais  des  montres  aussi  plates  qu'on  le 
juge  à  propos,  plus  plates  qu'on  en  ait  encore  fait,  sans  que 
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celh!  commodité  diminue  en  rien  leur  boulé.  La  première  de 
CCS  montres  simplifiées  est  entre  les  mains  du  roi  ;  Sa  Majesté 
la  porte  depuis  un  an  et  en  est  trcs-conlente.  Si  des  faits 
répondent  à  la  première  objection,  des  faits  répondent  éga- 
lement à  la  seconde.  J'ai  eu  l'honneur  de  présenter  & 
H»  de  Pompadour,  ces  jours  passés,  une  montre  dans  une 
ba^e,  de  cette  nouvelle  construction  simplifiée,  la  plus  petite 
qui  ait  encore  été  faite  :  elle  n'a  que  quatre  lignes  et  demie 
de  diamètre  et  une  ligne  moins  un  tiers  de  hauteur  entre  les 
platines.  Pour  rendre  cette  bague  plus  commode,  j'ai  ima- 
giné  en  place  de  clef  un  cercle  autour  du  cadran,  portant  un 
petit  crochet  saillant  j  en  tirant  ce  crochet  avec  l'ongle  environ 
les  deux  tiers  du  tour  du  cadran,  la  bague  est  remontée,  et 
elle  va  trente  heures.  Avant  que  de  la  porter  à  M"  de  Pom- 
padour, j'ai  vu  cette  bague  suivre  exactement,  pendant  cinq 
jours,  ma  pendule  à  secondes  :  ainsi,  en  se  servant  de  mon 
,  échappement  et  de  ma  construction,  on  peut  faire  d'excel- 
lentes montres,  aussi  plates  et  aussi  petites  qu'on  le  jugera 
à  propos. 

«  J'ai  l'honneur,  etc. 

H  Ciaon  (ils,  horloger  du  roi.  » 

Otte  lettre  et  la  signature  prouYeal  que  te  jeune  Caron 
a  déjà  tait  un  petit  bout  de  chemiD  ;  au  lieu  de  signer 
liorloger  tout  court,  il  signe  maintenaut  horl<^er  du  roi . 
Il  a  ses  entrées  au  château  de  Versailles,  non  pas  comme 
musicien,  ainsi  qu'on  Ta  écrit  souvent,  mais  d'abwd 
comme  horloger,  comme  fournisseur  du  roi,  des  princes 
et  des  princes^.  Pour  compléter  l'exposé  de  sa  si- 
tuation à  cette  époque,  cilons  encore  un  passage  d'une 
lettre  écrite  par  lui  à  un  de  ses  cousins,  horlt^r  à 
Londres,  en  date  du  31  juillet  1754. 

«  J'ai  enfin  livré  la  montre  au  roi,  de  qui  j'ai  en  le  bonheur 
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dVlre  reconnu  d'abord  *,  et  qui  s'est  souvenu  de  mon  nom. 
Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  la  monter  et  de  l'expliquer  à  tous 
les  seigneurs  qui  étaient  au  lever,  et  jamais  Sa  Hajcslé  u'a 
Ttçu  aucun  artiste  avec  tant  de  bontë  ;  elle  a  voulu  cntrei-. 
dans  le  plus  grand  détail  de  ma  machine.  C'est  là  que  j'ai  eu 
lieu  de  vous  rendre  beaucoup  d'actions  de  grâces  du  présent 
de  votre  loupe,  que  tout  le  monde  a  trouvée  admirable.  Le  roi~ 
s'en  est  servi  surtout  pour  eiamiuer  la  montre  de  bague  de 
H~'  de  Pompadour,  qui  n'a  que  quatre  lignes  de  diamètre, 
et  qu'on  a  fort  admirée,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  acbevée. 
Le  roi  m'a  demandé  une  répétition  dans  le  même  genre,  que 
je  lui  fais  actuellement.  Tous  les  seigneurs  suivent  l'eiemplc 
du  ruî,  et  chacun  voudrait  £lre  servi  le  premier.  J'ai  fait  aussi 
pour  H**  Victoire  une  petite  pendule  curieuse  dans  le  goût  de 
mes  montres,  dont  le  roi  a  voulu  lui  faire  présent  :  elle  a 
deux  cadrans,  et,  de  quelque  cdté  qu'on  se  tourne,  on  voit 
l'heure  qu'il  est....  Souvenez-vous,  mon  cher  cousin,  que 
c'est  un  jeune  homme  que  vous  avez  pris  sous  voti-e  protec- 
tion, et  c'est  par  vos  bontés  qu'il  ose  espérer  l'honneur  d'être 
agrégé  a.  la  Société  de  Londres.  Quelles  obligations  ne  vous 
surai-je  pas  de  vouloir  bien  vous  y  employer  avec  vos  amis  !  » 

Ici  finit  la  première  période  de  la  vie  de  Beaumar- 
chais :  ce  n'e«l  encore  qu'un  jeune  horloger  ;  mais  ce 
jeune  horloger  sait  à  la  fois  se  distinguer  dans  soa  art, 
ee  faire  valoir  et  se  défendre.  Soo  coup  d'essai  est 
une  découverte,  et  son  début  dans  la  polémique  un 
triomphe  sur  un  adversaire  en  apparence  beaucoup  plus 
redoutable  que  lui.  La  destinée  de  Beaumarchais  va 
changer,  mais  ses  qualilés  ne  changeront  pas.  L'amour 
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d'une  femme  valui  ouvrir  tout  à  coup  une  carrière  nou- 
velle, pour  laquelle  il  ue  semblait  point  fait;  il  y  por- 
tera ce  mélange  de  perspicacité»  d'énei^e,  de  souplesse 
et  d'opiuifttreté  qui  le  caractérise,  et  dans  une  spbère 
plus  vaste,  plus  élevée,  nous  retrouverons  le  lutteur 
habile  dont  nous  venons  de  raconter  les  premiers  tra- 
vaux et  le  premier  comtut. 
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Jusqu'à  vingt-quatre  ans,  le  jeune  Caron  bornait  donc 
toute  son  ambiUon  à  vendre  beaucoup  de  montres  au 
roi,  aux  princes  et  aux  seigneurs  de  la  cour.  Comment 
naquit  en  lui  l'espoir  de  franchir  la  distance  qui  le 
séparait  de  raristocratie  et  de  deTenir  à  son  tour  noble 
de  race,  ou  mieux  de  touche,  comme  il  disait  plus  tard  t 
C'est  ici  qu'il  convient  de  placer  un  petit  portrait  ioédit 
qui  me  semble  tracé  d'après  nature  par  l'ami  Gudia. 
«  Dès  que  Beaumarchais  parut  à  Versailles,  les  femmes 
furent  frappées  de  sa  haute  stature,  de  sa  taille  svelte    ' 
et  bien  prise,  de  la  régularité  de  ses  traits,  de  son  teint  i 
vif  et  animé,  de  so»  regard  assuré,  de  cet  air  dominant  / 
qui  semblait  l'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'environ- 
nait, etenfio  de  cette  ardeur  involoutaire  qui  s'allumait' 
en  lui  à  leur  aspect,  ■ 
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11  est  facile  de  juger,  d'après  ce  portrait,  que  la 
modestie  ne  fut  jamais  le  caractère  principal  de  la  phy- 
sionomie de  Beaumarchais,  et  que,  s'il  dut  plaire  aux 
dames  de  ce  temps-là  surtout,  qui  aimaient  assez  le 
genre  de  beauté  que  nous  dépeint  Gudin,  en  revanche 
il  dut  avoir  moins  de  succès  auprès  des  hommes  et 
conquérir  de  bonne  heure  celte  renommée  de  fatuité 
qui  fut,  on  peut  le  dire,  la  source  de  toutes  les  haines 
amassées  contre  lui  ;  haines  féroces,  dont  son  repos  et 
sa  réputation  eurent  tant  à  souffrir  et  qui  le  faisaient 
s'écrier,  dans  ses  mémoires  contre  Goëzman  :  a  Hais  si 
j'étais  un  fat,  s'ensuilril  que  j'étais  un  ogrels 

Toutefois,  en  1155,  le  jeune  Caron,  simple  horlc^r, 
n'était  pas  dans  une  situation  -à  pouvoir  faire  ombrage 
aux  courtisans  qui  lui  commandaient  des  montres.  11 
commença  donc  par  avoir  les  proQts  de  sa  bonne  mine 
sans  en  éprouver  d'abord  les  inconvénients.  Une  femme 
qui  l'avait  remarqué  à  Versailles  vint  le  voir  à  Paris  dans 
sa  boutique  rue  Saint-Denis,  sous  prétexte  de  lui  appor- 
ter une  montre  à  réparer.  Ce  n'était  pas  précisément 
une  grande  dame,  c'était  la  femme  d'un  contrôleur  àt 
la  bouche,  ou  pour  parier  plus  noblement  et  plus  exac» 
lement,  d'un  contrôleur  clerc  d'office  de  la  maison  du 
roi,  qDî,  par  parenthèse,  portait  les  mêmes  prénoms 
que  Beaumarchais,  car  il  s'appelait  Piorre-Augustin 
Francquet.  Cette  charge  de  contrôleur  clerc  d'offlce  était 
une  de  ces  mille  fonctions  de  cour  que  nos  rois  créaient 
jadis  quand  ils  avaient  besoin  d'ai^ent,  et  qui,  une  fois 
vendues  au  premier  titulaire,  se  transmettaient  ensuite 
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par  lui  à  ses  liériliers  ou  à  d'autres  acheteurs  avec 
rarement  du  prince,  comme  aujourd'hui  les  chaires 
d'avoué  ou  de  notaire.  Cest  au  sujet  de  ce  trafic  que 
Montesquieu  dit  dans  ses  Lettrei  persane»  :  «  I^e  roi  de 
France  n'a  point  de  mines  d'or  comme  le  roi  d'Espa- 
gne, son  voisio;  mais  il  a  plus  de  richesses  que  lui, 
parce  qu'il  les  tire  de  la  vanité  de  ses  sujets,  plus  iné- 
puisable que  les  mines.  On  lui  a  vu  entreprendre  ou 
soutenir  de  grandes  guerres,  n'ayant  d'autres  fonds  que 
des  titres  d'honneur  à  rendre,  et,  par  un  prodige  de 
l'orgueil  humain,  ses  troupes  se  trouvaient  payées,  ses 
places  munies,  ses  flottes  équipées,  a  Ceux  qui  vou- 
draient se  faire  une  idée  de  l'innombrable  variété  de 
ces  charges  de  cour  n'ont  qu'à  consulter  un  des  alma- 
nachs  qui  se  publiaient  avant  la  révolution  sous  le  titre 
d'Atmatmch  de  Versailles .-  ils  y  trouveront  des  fonctions 
iHirlesques  comme  celles  de  cravatier  ordinaire  du 
roi  ou  de  eaptlaine  des  levrettes  de  la  chancre,  qui 
probablement  avaient  coâté  beaucoup  plus  d'ai^enl 
qu'elles  ne  donnaient  de  travail  aux  titulaires'. 

Le  contrôleur  clerc  d'office  dont  la  femme  avait 
remarqué  le  jeune  Caron  était  très-vieux  et  infirme.  Sa 

■  Il  ;  a  dans  l'Blal  dt  la  FroniK,  pour  1749(1.  1,  p.  373),ud  cba- 
pilre  entier  intitulé  Uvretla  et  iMrùn  dt  la  chambre.  Le  capUaint 
de  cet  équipage  esl  M.  Zacharie  de  Vascan,  et  Michel  de  Vas- 
■an,  aon  Gla,  eo  survïvaDce:  il  a  9.466  lïvrea  de  gage*.  Un  compte 
trois  valets  et  gardea  des  levrettes  de  la  chambro.  Il  y  a  de  plua 
lea  ptliU  chieni  de  la  chambre  du  roi .  qui  aoct  à  la  charge  du 
sieur  Antoine,  qui  a  pour  nourriture,  Bur  les  Dienus-platsira  du 
roi,  l,U6  livres  de  gages  cl  200  livres  pour  un  jusiaucorps  de 
livrée.  La  pilisBier  du  roi  délivre,  par  jour,  sept  biscuits  pour 
tes  polils  cbiena  de  Sa  Maj(>stt<. 
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femme  n'était  plus  de  la  première  jeunesse.  Il  résulte 
d'une  note  de  Beaumarchais  qu'elle  avait  six  ans  de 
plus  que  lui,  par  conséquent  trente  ans  enl755;mais 
elle  était  encore  fort  belle,  et  lorsqu'elle  vint  en  rougis- 
sant présenter  sa  montre  à  l'aimable  horloger,  celui-ci 
n'eut  pas  besoin  qu'on  l'invitât  à  la  reporter  lui-même. 
«  Le  jeune  artiste,  dit  galamment  Gudin,  brigua  l'hon- 
neur de  reporter  la  montre  aussitôt  qu'il  en  aurait  réparé 
le  désordre.  Cet  événement,  qui  semblait  commun,  dis- 
posa de  sa  vie  et  lui  donna  un  nouvel  être,  s  Au  bout  de 
quelques  mois,  M.  Francquet  reconnut  que  sa  vieillesse 
et  ses  infirmités  l'empêchaient  de  remplir  convenable- 
ment sa  chai^ede  contrôleur,  et  qu'il  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  la  céder  au  jeune  Caron,  moyennant  une 
rente  viagère  garantie  par  le  père  de  ce  dernier. 

En  présence  de  la  carrière  nouvelle  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui,  le  jeune  horloger  renon^  à  sa  profession  et 
fut  investi  de  la  charge  de  contrôleur  clerc  d'ofQce  par 
brevet  du  roi,  en  date  du  9  novembre  1755  '.  Cette  pre- 
mière fonction  de  cour  remplie  par  Beaumarchais  dif- 
férait de  plusieurs  autres  en  ce  qu'elle  n'était  pas  abso- 

*  Voici  un  axtrait  de  ce  brevat  dans  lequel   BaBumarchtis 

porte  encore  le  nom  de  Caron  tout  court  l  iDo  par  le  roj. 

GTand-miltre  de  France,  premier  maître  et  mattrea  ordînairea 
de  notre  hdtel,  m&ltrea  et  contrdleurs  boacbaui  de  notre  mai- 
aOQ  et  cbambra  aai:  deniers,  eolut.  Sur  le  bon  et  louable  rapport 
qui  nous  a  été  fait  de  la  personne  du  sieur  Pierre-Auguatin 
Caron  et  de  son  2è1e  et  affection  k  notre  service,  h  ces  causes, 
noua  t'avons  cejourd'bui  retenu  et  par  cea  présentes  signées  de 
notre  main  retenons  en  la  charge  de  l'un  des  contrdleura  clercs 
d'ofEce  de  noire  maison,  vacante  par  la  démission  de  Pierrc- 
Auftu^lin  Franrqapt,  dernier  possesseur  d'icelle,  pour  par  lui 
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lument  une  sinécure.  Sous  la  directioa  du  contrôleur 
ordiDaire  delà  bouche  se  trouvaient  seize  contrôleurs 
clercs  d'ofQce  qui  servaient  par  quartier,  quatre  par  tri- 
mestre. Leurs  attributions  sont  ainsi  définies  dans  VÉtat 
d$  la  France  pour  i^itQ  :  «Les  conlrôleuri  clerc»  d'of^e 
font  les  écrous  ordinaires  et  cahiers  extraordinaires  de 
la  dépense  de  la  maison  du  n»,  et  ont  voix  et  séance  au 
bureau.  Usent  600  livres  de  gages^  dont  ils  ne  touchent 
que  450,  et  deslivrées  en  nature,  environ  1,500  livres.... 
Les  contrôleurs  sont  du  con>s  du  bureau  dans  les  repas 
et  festins  extraordinaires  où  le  bâton  n'est  pas  porté;  ils 
servent  la  table  du  roi  l'épée  au  côté,  et  mettent  eiu- 
mémes  les  plats  sur  la  table.  Par  subordination  aux  - 
maîtres  d'hôtel  et  aux  autres  ofûciers  supérieurs,  ils  ont 
commandement  sur  les  sept  offices  de  la  maison,  dont 
les  officiers  doivent  leur  obéir  pour  ce  qui  regarde  leur 
charge.  Us  ont  leur  bouche  à  cour  à  la  table  des  maîtres 
d'hôlel  ou  à  celle  de  l'ancien  grand-maltre.  Un  de  ceux 
qui  servent  chez  le  roi  peut  aussi  venir  manger  à  la 
table  des  aumôniers.»  Enfin,  dans  le  règlement  de 
1681,  fait  par  Louis  XIV  pour  sa  maison,  et  maintenu 
parsessuccesseurs,articleâl,iiestdit  :  «La viande  de 
Sa  IMIiùeslé  sera  portée  en  cet  ordre  :  deux  des  gardes 
marcheront  les  premiers,  ensuite  l'huissier  de  salle,  le 

l'iToir  et  exercer,  en  jouir  el  user  nui  honneurs,  aulorilév,  pré- 
rogstÎTes,  privilégea,  franchiiSB,  liberléa.  gageg,  droits,  etc. 

*  DoDné  k  Venailles,  aoua  le  acel  de  notre  secret, 
le  9  novembre  1755.  Louis. 

•  Et  plus  b&B,  par  le  Hoi, 

■  -SieDé,    PUBLiri-BAUX.  k 
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maître  d'hôtel  avec  sdd  bfiton,  le  gentilhomme  servant 
pannetier,  le  contrôleur  général,  le  contrôleur  clerc 
d'office,  et  ceux  qui  porteront  la  viande,  l'éciiyer  de  cui- 
sine, le  garde-vaisselle,  etc.  n  On  voit  d'ici  le  futur 
auteur  du  Mariage  de  Figaro  à  son  poste  de  hataille  et 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  précédant,  l'épée  au 
côté,  la  viande  de  Sa  Majeili,  avant  de  la  poser  lui- 
môme  sur  la  table. 

Deux  mois  après  son  entrée  à  la  cour ,  le  3  Jan- 
vier 17S6,  le  vieillard  qui  lui  avait  vendu  sa  chai^ 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  et,  onze  mois  plus 
tard,  le  22  novembre  1756,  le  jeune  Caron  épousa  la 
veuve  Francquet,  née  Harie-Hadeleine  Aubertin.  Alors 
seulement ,  au  commencement  de  ]757,  il  ^outa  pour 
la  première  fois  à  son  nom  ce  nom  de  Beaumarchais 
qu'il  devait  rendre  si  fameux.  Le  manuscrit  de  Gudin 
nous  apprend  que  ce  joli  nom  fut  emprunté  à  un  trèt- 
petit  ^f^  appartenant  à  la  femme  du  jeune  Caron.  Je  ne 
sais  pas  au  juste  où  était  situé  ce  petit  fief,  i'ignore  si 
c'était  un  jï«/'Mr«(in(  ou  an  fief  de  haubert,  pu  simple- 
ment un  fief  de  fantaisie;  toujours  est-il  que  cette  cir- 
constance fournit  plus  tard  au  juge  Goëzman  la  seule 
plaisanterie  un  peu  agréable  que  contiennent  ses 
mémoires  contre  Beaumarchais,  quand  il  dit  :  «  Le  sieur 
Caron  emprunta  d'une  de  ses  femmes  le  nom  de  Beau- 
marchais, qu'il  a  prêté  à  une  de  ses  sœurs,  d 

Quoique  devenu  sieur  de  Beaumarchais,  le  jeune 
contrôleur  de  la  maison  du  roi  n'était  point  encore 
passé  gentitlioiïiiiie  ;  sa  petite  charge  ne  coulait  pas 
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assez  cher  pour  conférer  la  noblesse.  Ce  n'est  que  cinq 
ans  après,  en  1761,  quand  il  eut  acbelé,  moyennant 
^,000  francs,  la  charge  très-noble  et  très-inutile  de 
secrétaire  du  roi,  qu'il  acquit  le  droit  de  porter  légale- 
ment le  nom  de  son  Ûef  et  de  faire,  en  1773,  au  conseil- 
ler Goëzman,  gentilhomme  de  la  veille,  qui  lui  repro- 
chait sa  roture ,  cette  mémorable  réponse  :  a  Je  me 
réserve  de  consulter  pour  savoir  si  je  ne  dois  pas  m'of- 
fenser  de  vous  voir  ainsi  fouiller  dans  les  archives  de 
ma  famille  et  me  rappeler  à  mon  antique  origine,  qu'on 
avait  presque  oubliée.  Savez-vous  bien  que  je  prouve 
déjà  près  de  vingt  ans  de  noblesse*,  que  cette  noblesse 
esthienàmoi,  en  bon  parchemin  scellé  du  grand  sceau 
(le  dre  jaune;  qu'elle  n'est  pas,  comme  celle  de  beau- 
coup de  gens,  incertaine  et  sur  parole,  et  que  personne 
n'oserait  me  la  disputer,  car  j'en  ai  la  quiilançef  »  Ce 
/en  ai  la  qmltance,  qui  peint  parTaitement  Beaumar- 
chais, nous  en  dit  plus  dans  sa  comique  insolence  que 
bien  des  livres  sur  l'avilissement  du  principe  aristocra- 
tique en  France  aux  approches  de  la  révolution. 

L'état  d'aisance  que  Beaumarchais  devait  à  son  pre- 
mier mariage  dura  peu;  moins  d'un  an  après  ce 
mariage ,  il  perdit  sa  femme  ,  qui  mourut  le  39 
septembre  1757,  rapidement  enlevée  par  une  fièvre 
typhoïde.  Cette  coïncidence  de  la  mort  d'un  vieillard 
infirme,  bieolôt  suivie  de  la  mort  d'une  femme  do 
trente  et  un  ans,  atteinte  d'une  affection  de  poitrine 
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déjà  ancienne  et  mariée  à  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans  dont  elle  était  fort  éprise;  cette  coïncidence 
n'avait  en  elle-même,  physiologiquement  parlant,  rien 
d'extraordinaire  :  aussi  ne  fut-elle  d'abord  remarquée 
de  personne.  Ce  ne  fut  que  plus  tard ,  quand  la  des- 
tinée de  Beaumarchais  devint  assez  brillante  pour 
exciter  l'envie,  que  l'on  fit  circuler  contre  lui  ces 
atroces  rumeurs  d'empoisonnement  si  communes  au 
XTiii*  siècle  '  ;  et  lorsque,  par  une  fatalité  déplorable, 
après  avoir  perdu  encore  sa  seconde  femme,  il  se  trouva 
engagé  dans  une  lutte  contre  des  adversaires  qui  ne 
respectaient  rien,  ces  calomnies  abominables  prirent 
une  telle  consistance,  qu'il  eut  la  douleur  d'être  obligé 
de  s'en  défendre  publiquement,  d'en  appeler  au  témoi- 
gnage des  quatre  médecins  qui  avaient  soigné  la  pre- 
mière de  ses  femmes,  des  cinq  médecins  qui  avaient 
soigné  la  seconde,  et  d'établir  que  la  mort  de  l'une  et 
de  l'autre,  loin  de  l'enrichir,  l'avait  ruiné.  Les  docu- 
ments inédits  que  j'ai  sous  les  yeux  confirment  pleine- 
ment cette  assertion.  Ainsi,  pour  ne  parler  ici  que 
de  son  premier  mariage,  l'auteur  des  mémoires  contre 
Goëzman ,  s'exprime  en  ces  terme»  :  u  Faute  d'avoir 
fait  trumuer  mon  contrat  de  mariage,  la  mort  de  ma 
première  femme  me  laissa  nu  dans  la  rigueur  du  terme, 
accablé  de  dettes,  avec  des  prétentions  dont  je  n'ai  voulu 
suivre  aucune,pouréviterdeplaider  contre  ses  parents, 

■  Oe  IrÙB-grands  personnageE  du  temps,  entr'auttea  le  duc  de 
Choiseul,  après  la  mor(  du  dnupbiu,  Kli  de  Louis  XV,  ont  été 
l'objet  d'imputalioiis  nuEsi  noires  et  aussi  Injustes. 
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(le  qui  jusqu'alors  je  n'avais  eu  qu'à  me  louer,  s  Le  fait 
derinsiDuation  tardive  du  contrat  de  mariage  est  cons- 
falé  à  la  suite  de  ce  contrat.  Ce  fait  prouve  que  le  jeune 
fieaumarcbais  se  préparait  si  peu  à  la  mort  de  sa 
femme,  qu'il  ii*avait  pas  même  pris  la  peine  de  sauve- 
garder ses  intérêts.  D'autres  pièces  constatent  également 
la  remise  par  lui  des  biens  de  sa  femme  en  partie  aux 
parents  de  son  premier  mari,  en  partie  à  ses  parents  à 
elle,  lesquels,  pendant  les  seize  ans  qui  suivent  sa  mort, 
vivent  en  très-bons  termes  avec  l'époux  de  leur  sœur. 
Cet  accord  ne  fut  rompu  qu'en  1773,  à  une  époque 
où  Beaumarchais,  accablé  d'ennemis'  et  engagé  dans 
d'autres  procès  ruineux,  semblait  inviter  tous  les  mal- 
veillants à  la  curée  de  sa  fortune:  c'est  alors  que  l'un 
des  parents  de  sa  première  femme  poussa  les  autres 
à  se  réunir  contre  lui  et  à  se  dire  ses  créanciers  tandis 
qu'ils  étaient  au  contraire  ses  débiteurs  dans  la  liqui- 
dation du  passif  et  de  l'actif  de  sa  communauté  avec 
la  veuve  Francquet,  dont  ils  avaient  toucbé  la  suc- 
cession. Après  une  suite  de  procès  qui  dura  pluàeurs 
années,  un  jugement  définitif  les  condamna  comme 
débiteurs;  Us  écrivirent  alors  à  Beaumarchais  des  le(- 
tres  suppliantes,  et,  bien  qu'ils  eussent  contribué  peut- 
être  à  noircir  sa  réputation ,  ce  dernier,  Odèle  à  son 
caractère  oublieux  et  facile,  leur  lit  remise  de  sa  créance. 
Voilà  l'exacte  vérité  sur  ce  point.  Du  reste,  il  suffira, 
pour  défendre  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  des  ca- 
lomnies infâmes  que  nous  retrouverons  dans  le  cours  de 
ce  récit,  de  le  montrer  dans  l'intimité  de  sa  vie  privée; 
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on  reconnaîtra  sans  peine  qu'un  tel  liomme  ne  peut  pas 
être,  comme  dit  Voltaire,  un  empoisonneur,  et  il  ne 
restera  plus  qu'à  s'étonner  que  des  attaques  aussi  per- 
fides cl  aussi  cruelles  n'aient  pas  même  eu  pour  résul- 
tat d'altérer  la  bonté  et  la  gaieté  de  son  naturel. 

Ainsi,  en  entrant  dans  le  monde,  Beaumardiais  rece- 
vait de  la  destinée  ce  mélange  de  faveurs  et  de  disgrâces 
qui  devait  remplir  toute  sa  carrière  et  tenir  constam- 
ment en  éveil  son  caractère  et  son  esprit.  La  mort  de  sa 
f  première  femme  le  rejetait  dans  la  pauvreté  ;  mais  il 
avait  un  pied  à  la  cour  par  sa  petite  charge,  qu'il  avait 
conservée,  et  bftulôt  se  présenta  pour  lui  l'occasion  de 
regagner  au  delà  de  ce  qu'il  avait  perdu. 

On  n'a  pasoublié  que,  dès  sa  jeunesse,  il  aimait  la 
musique  de  passion  ;  il  chantait  avec  goût  et  jouait  avec 
talent  de  la  flûle  et  de  la  harpe.  Ce  dernier  instrument, 
alors  peu  connu  en  France  ',  commençait  à  obtenir  une 
grande  vogue.  Beaumarchais  s'attacha  à  l'étude  de  la 
harpe;  il  introduisit  même  un  perfectionnement  dans 
les  pédales  de  cet  instrument,  comme  il  avait  perfec- 
tionné le  mécanisme  des  montres.  Sa  réputation  de 
harpiste,  conquise  dans  quelques  salons  de  la  ville  et  de 
la  cour,  parvint  bientôt  aus  oreilles  de  Mesdames  de 
France,  fiUes  de  Louis  XV.  Ces  quatre  tœurs,  dont  la  vie 

>  Dans  les  tetlres  de  Diderot  ï  M"-  VoUnd,  h  U  date  de  1760. 
on  lit:  ■J'avais  été  invité  U  semaine  passée  par  le  comte 
Oginslti  &  l'ente ndre  jouer  de  la  harpe Jt  ««  connaiasaii  pomi 

cit  tnilrununt;  c'aat  iin   des  prcmieri  que  les  hommes  oet  dû 

inter La  harpe  me  plaît... ■  cepeadont  elle  est  moins  palbé- 

e  que  la  mandote.  > 
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retirée,  les  habitudes  pieuses,  formaient  ua  contraste 
heureux  avec  le  Ion  de  la  cour  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  leur  père',  cherchaient  à  se  distraire  de  la 
monotonie  de  leur  existence  en  se  livrant  aux  études 
les  plus  variées.  Nous  lisons  dans  les  Mémoires .  de 
H'"  Campan  que  l'étude  des  tangues,  les  matbémati- 
ques,etmëme  le  tour  et  l'tiorlogerie,  occupaient  succes- 
sivement leurs  loisirs  ;  elles  aimaient  surtoutla  musi- 
que :  H™>  Adélaïde ,  par  exemple,  jouait  de  tous  les 
instruments,  depuis  le  cor  jusqu'àla guimbarde.  On  se 
rappelle  que  Beaumarchais  avait  déjà  eu  occasion,  en  sa 
qualité  d'horloger,  défaire  pour  H°>b  Victoire  une  pen- 
dule d'un  genre  nouveau.  En  apprenant  que  ce  jeune 
horloger,  devenu  contrôleur  de  la  maison  du  roi,  se 
faisait  remarquer  par  son  talent  sur  la  harpe ,  Mes- 
dames désirèrent  l'entendre.  U  sut  se  rendre  agréable 
et  utile;ellesdéclarèrentqu'elles  roulaient  prendix  des 
leçons  de  lui,  et  bientôt  il  devint  l'organisateur  et  le 
principal  virtuose  d'un  concert  de  famille  que  les  prin- 
cesses donnaient  chaque  semaine ,  auquel  assistaient 
d^ordinoire  le  roi,  le  dauphin,  la  reine  Harie  Leczinska, 
qui  vivait  encore  à  cette  époque ,  et  où  n'était  admis 
qu'un  très-petit  nombre  de  personnes. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  ce  cercle  auguste,  où  non- 
seulement  la  dignité  du  rang  suprême,  mais  encore  la 
.  vertu  la  {dus  pure ,  étaient  représentées  par  la  reine 

■  On  connftlt  lei  lobriquela  de  mauTais  goût  dont  Loais  XV 
•'■muBiitkdécpTer  sei  fillei  d&na  l'intimité  :  il  tppeUit  M-Vic- 
toire  CBcht.tà"  AiéWiie  Ld^hi,  H"  Sophie  OraiU«,  et  M**  Louise 
C>Uff,. 
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et  Mesdames,  le  jeune  artiste  laissait  de  cô(é  ces  aire 
évaporés  et  avantageux  dont  le  portrait  de  Gudîn  nous 
le  montre  suffisamment  pourvu.  S'il  était  un  peu  fat , 
il  était  encore  plus  spirituel  :  se  plier  aux  drconstan- 
ces,  s'adapter  au  caractère  de  ceux  à  qui  il  voulait 
plaire,  fut  toujours  un  de  ses  talents.  Sorti  de  sa  bou- 
tique pour  entrer  tout  à  coup  dans  une  sphère  austi 
élevée,  il  avait  besoin  de  veiller  sur  tui^nême  ;  car  sa 
position  était  difficile,  étrange,  et  assez  enviable  pour 
faire  naître  ces  jalousies  sauvages  qui  ne  se  rencontrent 
guère  que  dans  les  cours  ou  dans  les  confisses,  deux 
sortes  de  tbé&tres  qui  ont  le  privilège  d'exciter  au  plus 
haut  degré  les  mauvaises  passions  du  cœur  humain.  Il 
n'était  ni  maître  de  musique,  ni  domestique,  ni  grand 
seigneur,  et  il  donnait  sans  appointements  des  leçons  à 
des  princesses;  il  composait  ou  achetait  pour  elles  la 
mu^quequ'elles  jouaient;  il  était  admis  à  faire  preuve 
non-seulement  de  talent,  maie  d'esprit,  dans  des 
rénnions  intimes  de  la  famille  royale,  où  l'on  ne  cher- 
chait qu'à  se  distraire  des  ennuis  de  l'étiquette,  et  où  un 
jeune  roturier  aimable  pouvait  éclipser  l'homme  le  plus 
quaUflé.  Un  jour,  Louis  XV,  pressé  de  l'entendre  jouer 
de  la  harpe  et  ne  voulant  déranger  personne,  lui  avait 
passé  son  propre  fauteuil  et  l'avait  forcé  de  s'y  asseoir 
malgré  ses  refus.  Un  autre  jour,  le  dauphin,  dont 
Beaumarchais  connaissait  l'austérité'  et  auquel  il  savait 

>  11  l'agit  ici  da  fila  de  Lonia  XV,  prince  pieax,  honnête  homme, 
grave,  aludieux,  qai  ne  reisembUil  en  rien  h  ion  pïre,  et  qui 
mounità  trenle-iix  ans,  en  ITOS. 
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(rès-habilement  tenir  im  langage  que  les  princes  d'alors 
entendaient  peu,  arail  dit  de  lui  :  a  C'est  le  seul  homme 
qui  me  parie  avec  vérité,  n  II  n'en  fallait  pas  davantage 
inur  soulever  toutes  les  vanités  en  souffrance  contre  un 
muùden  ainsi  posé,  qu'on  avait  vu  peu  d'années  aupa- 
ravant venir  à  la  cour  vendre  des  montres.  Ajoutons 
que  le  Jeune  Beaumarchais,  respectueux,  souple,  insi- 
nuant envers  ceux  de  qui  il  pouvait  attendre  quelque 
bienveillance ,  n'était  jamais  en  reste  avec  ses  eonc- 
mis  déclarés;  qu'il  savait  répondre  par  une  fine  mo- 
querie à  des  dédains  qui  n'étaient  pas  toujours  accom- 
plies de  Ûoesse;  qu'orné  de  toutes  les  séductions  de  la 
jeunesse,  de  la  figure,  de  l'intelligence  et  des  talents,  il 
rencontrait  à  Versailles  même  des  dames  que  le  préjugé 
aristocratique  n'aveuglait  point;  qu'on  se  souvienne 
enfin  que  la  modestie  n'était  pas  son  fort ,  et  l'on  com- 
prendra comment  se  forma  de  bonne  heure  contre  lui 
ce  que  La  Harpe  appelle  très-bien  un  foyer  de  haines 
secrètes  et  furieuses  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à 
le  perdre  entièrement.  Ce  furent  d'abord  des  tracasse- 
ries ,  des  embûches,  des  impertinences,  qui  mettaient  à 
l'épreuve  sa  présence  d'esprit  et  son  énergie.  On  con- 
naU  l'histoire  de  la  montre.  Un  couriisan  qui  s'était 
vanté  de  déconcerter  le  protégé  de  Mesdames  de  France 
l'aborde  au  milieu  d'un  gro:ipc  nombreux,  au  moment 
où  il  sortait  en  habit  de  gala  de  l'appartement  des  prin- 
cesses et  lui  <l>t  en  lui  présentant  une  fort  belle  montre  : 
•  Monsieur,  vous  qui  vous  connaissez  en  horlogerie, 
veuillez,ie  vous  prie,  examiner  ma  montre,  qui  est  dc- 
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rangée.  —  Monsieur,  répond  tranquillement  Beaumar- 
cbais,  depuis  que  j'ai  cessé  de  m'occuper  de  cet  art,  je 
suis  devenu  trè&-maladroit.  —  Ah  I  Monsieur,  ne  me 
refusez  pas  cette  faveur. — Soit;  raaisjevoue  avertis  que 
je  suis  maladroit,  d  Alors,  prenant  la  montre,  il  l'ouvre, 
l'élève  en  l'air,  et,  fei^iant  de  l'examiner,  il  la  jette 
par  terre;  puis,  taisant  à  son  interlocuteur  une  pro- 
fonde révérence,  il  loi  dit  :  «  Je  tous  avais  prévenu , 
Monsieur,  de  mon  estréme  maladresse.  »  —  Et  il  le 
quitte  en  le  laissant  ramasser  les  débris  de  sa  montre. 

Un  autre  jour,  Beaumarcbais  apprend  que  l'on  a  dit 
aux  princesses  qu'il  vivait  au  plus  mal  avec  son  père, 
et  qu'elles  sont  fort  indisposées  contre  lui.  Au  lien  de 
réfuter  directement  cette  calomnie,  il  court  à  Paris, 
et,  sous  prétexte  de  montrer  à  son  père  le  château  de 
Versailles,  il  l'emmène  avec  lui,  le  conduit  partout,  et 
a  soin  de  le  faire  trouver  plusieurs  fois  sur  le  passage 
de  Mesdames  ;  le  soir,  il  se  présente  chez  elles,  laissant 
son  comp^noo  dans  l'antichambre.  Il  est  refu  très- 
froidement;  cependant  une  des  princesses  lui  demande 
par  curiosité  avec  qui  il  s'est  promené  toute  la  journée, 
a  Avec  mon  père,  o  répond  le  jeune  homme.  Etonne- 
ment  des  princesses.  L'expUcation  se  produit  naturelle- 
ment. Beaumarchais  sollicite  pour  son  père  l'honneur 
d'être  admis  devant  Mesdames,  et  c'est  le  vieux  horl<^er 
qui  se  charge  lui-même  de.  faire  l'éloge  de  son  fils.  On 
sait  qu'if  était  capable  de  s'en  acquitter  parfaitement. 

On  a  raconté  ((ue  Beaumarchais  aurait  eocouru  la 
disgrâce  de  Mesdames  par  un  propos  qui  serait  non  pas 
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d'un  taiy  mais  d'un  sot.  Ayant  vu  un  portrait  en  pied 
de  Madame  Adélaïde  jouant  de  la  harpe  ,  il  aurait  dit 
devant  la  princesse  :  «  Il  ne  manque  à  ce  tableau 
qu'une  citose  essentielle,  le  portrait  du  maître,  e  Ce 
amie  absurde  a  précisément  pour  origine  un  de  ces 
nuuvais  procédés  auxquels  le  jeune  artiste  était  chaque 
jour  exposé.  On  avait  envoyé  à  Mesdames  un  éventail 
sur  lequel  elles  étaient  représentées  donnant  leur  petit 
concert  de  chaque  semaine,  avec  toutes  les  personnes 
qui  y  prenaient  part;  seulement  on  avait  oublié  avec 
intention  l'homme  qui,  sous  le  rapport  musical,  y 
tenait  la  première  place,  c'est-à-dire  Beaumarchais. 
Les  princesses,  en  lui  montrant  l'éventail  qu'il  regar- 
dait en  souriant,  signalèrent  elles-mêmes  cette  omis- 
sion malveillante,  en  déclarant  qu'elles  ne  voulaientpas 
d'une  peinture  où  l'on  avait  dédaigné  de  faire  figurer 
leur  maître. 

La  jalousie  qu'excitait  le  protégé  de  Mesdames  ne 
s'en  tint  pas  aux  petites  noirceurs,  elle  alla  bientAt 
jusqu'à  l'outrage.  Gravement  insulté  et  provoqué  par 
un  homme  decour  que  le  manuscrit  de  Gudinetlacor^ 
respondance  inédite  désignent  seulement  sous  le  nom  de 
chevalier  des  G ,  Beaumarchais  dut  accepter  la  pro- 
vocation. 

a  Ils  montèrent  à  cheval,  dit  Cudin,  se  rendirent  eods  les 
murs  du  parc  de  Mcudon  et  se  battirent.  Beaumarcbais  eut  le 
triste  avantage  de  plonger  sou  épée  daas  le  sein  de  Bon  adver- 
saire; mais,  lorsqu'en  la  retirant,  il  vit  le  sang  sortir  à  groa 
boaillons  et  son  ennemi  tomber  sur  la  terre,  il  fut  saisi  de 
doukur  et  ne  songea  qu'à  le  secourir. 
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«  Il  pril  son  pr.pre  mouclioir  et  l'attacha  comme  il  putsur 
U  plaie  pour  arrêter  ic  sang  et  préTcnir  l'évanouisseroent. 
Sauvez-vous,  lui  dirait  celui  qu'il  cherchait  à  rappeler  à  la 
vie  ;  saurei-nius,  monsieur  de  Beaumarchais.  Vous  Êtes  perdu 
si  l'on  vous  voil,  tï  l'un  apprend  que  vous  m'avez  ô\é  la  vie. 
— Il  vous  faut  du  secours,  et  je  vais  voua  en  chercher;  Il  re- 
monle  à  cheval,  court  au  village  de  Heudon,  demande  un  chi- 
rurgien, lui  indique  le  lieu  oii  est  le  blessé,  le  conduit  vers  le 
chemin,  s'éloigne  au  grand  galop  et  revient  à  Paris  examiner 
ce  qu'il  doit  faire'. 

a  Son  premier  soin  fut  de  s'informer  ri  le  chevalier  des  C 

vivait  encore.  On  l'avait  transporté  à  Paris,  mais  on  di^sespé- 
rail  de  sa  \ie.  Il  sut  que  le  malade  refusait  de  nommer  celui 
qui  l'avait  blesfé  si  giicvcment.  «  J'ai  ce  que  je  mérile,  disait- 
a  il  ;  j'ai  provoqué,  pour  complaire  à  des  gens  que  je  n'es- 
o  time  point,  un  honnâle  homme  qui  ne  m'avait  fait  aucune 
a  offense.  » 

a  Ses  parents  et  se;  amig  n'en  pureat  tirer  aucune  autre 
réjMusc  pendant  huit  jours  qu'il  vécut  encore.  Il  emporta  au 
tombeau  le  secret  de  celui  qui  le  privait  du  jour  et  lui  laissa 
le  regret  éternel  d'aroir  dté  la  vie  à  un  homme  digne  d'es- 
time, ï  unbomme  assez  généreux  pour  avoir  craint  de  lecom-' 
promettre  par  le  plus  léger  indice. 

(I  — Ah  1  jeune  homme,  me  dit-il  un  jour  que  je  plaisan- 
tais devant  lui  de  je  ne  sais  quel  duel  dont  on  parlait  alors, 
vous  ignorez  quel  désespoir  on  éprouve  quand  on  voil  la  garde 
de  son  épée  sur  lo  sein  de  son  ennemi  !  Rt  il  me  conta  cette 
aventure  qui  l'afQigeait  encore,  quoiqu'elle  se  fAt  passée  de- 
puis plusieurs  années.  Il  n'en  parlait  qu'avec  chagrin,  et  je 
ne  l'aurais  vraisemblablement  jamais  apprise,  s'il  n'eilt  pas 
cru  nécessaire  de  me  faire  sentir  combien  il  peut  être  dangc- 
rcuidc  plaisanter  sur  des  événements  aussi  funestes,  et  que 
la  légèreté  multiplie  beaucoup  plus  que  la  bravoure. 

■  Cette  teUtionde  Gudio  semble  indiquer  que  les  deux  Kdver. 
sairen  se  seraienl  baClun  sans  lémoios.  JoU  reproduis  telle  qu'il 
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a  Avant  quu  le  chevalier  fût  mort,  lorsqu'il  était  encore 
iacerlain  s'il  ne  laisserait  pas  échapper  le  secret  qu'il  voulait 
garder  et  si  sa  famille  n'en  deniiinderait  pas  vengeance,  Beau- 
marchais réclama  la  protecLion  de  Mesdames,  qu'il  inslrui- 
git  de  toutes  les  circonslancea  de  ce  malhoureui  événement. 
Ellcsen  prévinrent  lu  roi;  sa  bonté  paternelle  lui  fît  répon- 
dre :  Faites  on  sorte,  mes  enfants,  qu'on  ne  m'en  parte  pas. 
Ces  augustes  princesses  prirent  toutes  les  précautions  que  b 
générosité  du  mort  rendit  inutiles,  b 

Le  récit  un  peu  oruc  de  Gudin  m'a  fait  éprouver  lo 
besoin  d'une  TériQcation,  et  j'ai  trouvé  le  fait  et  la  date 
de  ce  duel  indiqués  de  la  maîu  de  Beaumarchais  dans 
sa  correspondance  de  celle  époque,  à  propos  d'un  autre 
incident  qui  le  suivit  de  près,  et  qui  donnera  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire  une  idée  de  l'arrogance  de  cer- 
tains gentilshommes  à  l'égard  de  ce  roturier  considéré 
comme  un  intrus.  Beaumarchais  se  trouvait,  en  17G3, 
à  un  bal  à  Versailles,  où  l'on  jouait;  un  homme  de  qua- 
lité, nomméM.  de  Sablières,  lui  emprunta,  sans  le  con- 
naître, trente-cinq  louis.  Au  bout  de  trois  semaines, 
Beaumarchais,  n'entendant  plus  parler  de  ces  trente- 
cinq  louis,  écrit  au  gentilhomme  en  question,  lequel 
répond  qu'il  enverra  les  trente-cinq  louis  le  lendemain 
ou  le  surlendemain.  Trois  autres  semaines  se  passent; 
Iteaumarchais  écrit  une  seconde  fois  :  pas  de  réponse. 
11  s'impatiente  et  adresse  à  M.  de  Sablières  la  troisième 
lettre ,  qui  suit  : 

a  Après  que  vous  avez  manqué  ii  la  parole  écrite  que  j'ai 
reçue  de  vous.  Monsieur,  j'aurais  toit  de  m'étonncr  de  ccqiie 
vous  vous  dispensez  de  réiiondre  à  ma  demière  lettre  :  l'un 
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ert  une  suite  naturelle  de  l'autre.  Cet  oubli  de  voQs-mdme  ne 
m'autorise  pag  sans  doute  à  vous  faire  des  reproches.  Vous 
'  ne  me  devez  aucune  politesse  ni  aucun  égard.  N'ayant  pai 
l'honneur  d'être  de  tos  amis,  quel  droit  aurals-jc  d'eu  attein- 
dre de  celui  qui  manque  k  des  devoirs  plus  essentiels  T  Cette 
lettre  n'est  donc  faite  que  pour  vous  rappeler  encore  une  fois 
une  dette  de  trente-cinq  louis  que  vous  arei  coatractëe  envers 
moi  chei  un  ami  commun,  sans  outre  titre  exige  que  l'hon- 
neur du  débiteur,  et  ce  qui  éteit  dâ  de  part  et  d'antre  &  la 
maison  qui  nous  rassemblait.  Une  autre  considération  qui 
n'est  pas  de  moindre  poids,  c'est  que  l'ar^nt  que  vous  me 
deveE  ne  vous  a  pas  été  enlevé  par  moi  sur  la  chance  d'une 
caiie  ;  mais  je  vous  l'ai  prêté  de  ma  poche,  et  me  suis  peut- 
être  privé  parlb  d'un  avantage  qu'il  m'était  permis  d'espérer, 
si  j'eusse  voulu  jouer  au  lieu  de  vous  obliger. 

•  Si  je  ne  suis  pas  asses  heureux  pour  que  cette  letlre  fasse 
sur  vous  l'eBét  qu'elle  produirait  sur  moi  à  votre  place,  ne 
trouve!  pas  mauvais  que  Je  mette  entre  nous  deux  un  tiers 
respectable,  qui  est  le  juge  naturel  de  ces  sortes  de. cas. 

«  J'attendrai  votre  réponse  jusqu'après-demain.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  jugiez,  par  la  modération  de  ma  conduite, 
de  la  parfaite  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être^ 

•  Monsieur,  votre,  etc. 

a  De  BBUiuAacuiis.  d 
<  n  min  1743'.  > 

Voici  maintenant  la  réponse  de  H.  de  Sablières, 
l'homme  de  qualité  écrivant  au  ûls  de  l'horloger  Caron . 
Je  reproduis  sa  lettre  testuellemeot,  avec  les  fautes  d'or- 
th(^aphe  et  de  grammaire  qui  la  décorent  : 

a  Je  scois  que  je  suis  assés  malheureux  que  de  vous  devoirs 
(rcnte^nq  louis,  j'ignore  que  cela  puisse  me  desonorés  quand 
on  a  la  bonne  volontés  de  les  rendre,  ma  fasson  de  pcnssés, 
Monsieur,  est  connu,  et  lorsque  je  ne  serés  plus  votre  débi- 
teur je  me  fairés  conooitre  à  vous  par  des  terme  qui  seront 
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difërent  des  votre.  Samedj  matin,  je  vous  dcmcnder^  un 
l'cndevoiu  pour  m'&cquiter  des  trente-cinq  louis  et  tous  re- 
mercier des  choses  honnettes  que  vous  av^  la  bontés  de  vous 
servir  dans  votre  letre  ;  je  faites  en  sorte  dy  repondre  le 
mieux  qu'il  me  sera  possible,  et  je  me  flatte  que  die;  à  ce  tems 
vous  voudrës  bien  avoir  une  idée  moins  désavantageuse. 
Soyés  convincu  que  cest  deux  fois  vints  quatre  heure  vont  me 
poroitre  bien  longue;  quand  au  respectable  tiers  que  vous  me 
menasses,  je  le  respecte,  mais  je  fais  on  ne  peut  pas  moins  de 
cas  des  menasse,  et  je  scois  encore  moins  de  gré  de  la  modé- 
ration. S&medy  vous  aurés  vos  trente-cinq  louis  je  vous  gd 
donne  ma  parolie,  j'ignore  si  à  mon  tours  je  serés  assez  heu- 
reux (K>ur  repondre  de  ma  modération.  En  attenijans  de 
mètre  aquittes  de  tout  ce  que  je  vous  dois,  je  suis.  Monsieur, 
comme  vous  le  désireres,  votre  très  humble  et,  etc. 
«  Sabuères.  b 

Cette  missive  annonçant  des  intentions  peu  paciQ- 
ques,  Beaumarchais,  qui  venait  de  tuer  im  homme  en 
duel  à  une  époque  où  les  lois  contre  le  duel  étaient 
encore  très-rigoureuses,  répond  par  une  nouvelle  lettre, 
dans  laquelle  îl  commence  par  se  défendre  de  toute 
pensée  blessante  en  ce  qui  touche  l'honneur  de  ce  pétu- 
lant H.  de  Sablières,  et  qu'il  termine  ainsi  : 

v  Ma  lettre  une  fois  expliquée,  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
venir que  j'attendrai  chei  moi,  samedi  toute  la  matinée,  TcETet 
de  votre  troisième  promesse.  Vous  ignorei,  dites-vous,  si 
vous  serez  assez  heureux  pour  répondre  de  votre  modération. 
Sur  l'emportement  de  votre  style,  on  peut  déjà  juger  que 
vous  n'en  èles  pas  trop  le  maître  par  écrit;  mais  je  vous  ré- 
ponds que  je  n'aggraverai  pas  un  mal  dont  je  ne  suis  pas  l'au- 
teur, en  sortant  de  la  mienne,  si  je  puis  l'éviter.  D'après  ces 
assurances^  si  votre  projet  est  de  passer  en  présence  les  bornes 
d'une  explication  honnête  ctdc  pousser  Icscboscs  à  outrance. 
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ce  que  Je  ne  veui  pourtant  paa  présumer  de  votée  premiitrc 
clialeuf,  vous  me  trouverez,  Monsieur,  aussi  ferme  i  i-epous- 
ser  l'ingulle  que  je  tâche  d'être  en  garde  contre  les  mouVo- 
menls  qui  )a  font  naître.  Je  ne  crains  donc  pas  do  vous  assu- 
rei;  de  nouveau  que  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  consi- 
dération possible,  Monsieur, 

a  Votre  très-humble,  etc. 

0  De  BEiuKAncHAis.  u 

P.  S.  Je  garde  une  copie  de  celte  lettre,  ainsi  que  de  la 
première,  afin  que  la  purett!  de  mes  intentions  serve  à  me 
justifier  en  cas  de  malheur  ;  mais  j'espère  vous  convaincre 
samedi  que,  loin  de  chercher  des  afTaires,  personne  ne  doit 
faire  aujourd'hui  d'aussi  grands  eHorts  que  moi  pour  tes 
éviter. 

«  Je  ne  puis  m'cipliqoer  par  écrit,  d 


Sur  la  copie  de  cette  même  lettre  se  trouvent  écrites, 
de  la  main  de  Beaumarcbais,  lea  lignes  suivantes,  qui 
expliquent  le  posl-icriplum,  et  qui  ont  trait  au  duel 
avec  le  chevalier  des  C ,  dont  nous  venons  de  parler. 

<  Ceci  m'arriva  huit  ou  dii  jours  après  ma  malheureuse 
atîaire  avec  le  chevalier  des  C",  qui  paya  son  imprudence 
de  sa  vie,  laquelle  affaire  m'aurait  perdu  sans  la  bonté  dtt 
Mesdames,  qui  parlèrent  au  roi.  M.  de  Sablières  se  fît  expli- 
quer l'apostille  de  ma  lettre  par  Laumur,  chezqui  je  lui  avais 
prâté  ces  trente-cinq  louis,  et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
que  cela  le  dégoûta  de  m'apporler  lui-m^me  mon  argent.  » 

Ces  détails  suffiront  pour  faire  comprendre  combien 
était  difficile  à  cette  époque  la  situation  d'un  jeune 
parvenu ,  assez  bien  favorisé  par  la  nature  et  la  des- 
tinée pour  inspirer  beaucoup  de  jalousie  et  trop 
récemment  sorti  de  sa  boutique  pour  se  taire  accepter 


b,  Google 


ET  SON  TEMPS.  105 

sur  un  pied  d'égalité.  On  ne  s'étonnera  pasqucle  carac- 
(ère  de  Beaumarchais  se  soit  formé  et  trempé  de  bonne 
beure  au  milieu  de  lanl  d'obstacles. 

Cependant  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Mes- 
dames, et  qui  avait  commencé  en  1759,  avait  été  long- 
temps plus  envialile  en  apparence  qu'utile  pour  lui  en 
réalité.  N'ayant  d'autres  ressources  que  les  minces  émo- 
luments de  sa  petite  charge  de  contrôleur,  non-seule- 
ment il  était  obligé -de  mettre  gratuitement  son  temps 
à  la  disposition  des  princesses,  sans  parler  de  frais  de 
représentation  assez  onéreux  pour  lui,  mais  parfois 
même  il  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  procéder  en 
grand  seigneur,  et  de  faire,  pour  des  achats  d'iastru- 
mcDts  coûteux,  des  avances  qu'on  ne  se  pressait  guère 
de  lui  rendre.  Très-désireux  de  s'enrichir,  il  était  trop 
habile  pour  compromettre  son  crédit  en  recevant  des 
récompenses  pécuniaires  qui  l'auraient  mis  au  rang 
d'un  mercenaire  :  il  voulait,  en  attendant  une  occasion 
favorable  de  tirer  parti  de  sa  position,  se  réserver  le 
droit  d'écrire  ce  qu'il  écrivait  plus  lard  :  «  J'ai  passe 
quatre  ans  à  mériter  la  bienveillance  de  Mesdames  par 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  désintéretsés  sur 
divers  objets  de  leur  amusement.  » 

Or,  Mesdames,  comme  toutes  les  femmes  et  surtout 
les  princesses ,  avaient  des  fantaisies  assez  variées  qu'il 
fallait  satisfaire  immédiatement.  On  peut  lire  dans  la 
correspondance  de  M-*  Du  Deffant  la  très-amusante 
histoire  d'une  boite  de  conûtures  de  coings  d'Orléans  si 
impatiemment  exigée  par  M"*  Victoire,  que  le  roi,  son 
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père,  fait  courir  après  le  premier  ministre  M.  de  Cboî- 
seul,  lequel  fait  courir  après  l'évéque  d'Odéans,  qu'on 
éveille  à  trois  heures  du  matin  pour  lui  remettre,  à  son 
grand  eflh>i,  une  missive  de  Louis  XV  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  rdréque  d'Orléans,  mes  filles  ont  envie  d'avoir 
du  eotignae;  elles  veulent  de  très-petites  boites  :  cnvoyeE-cn. 
Si  vous  n'en  avez  pas,  je  vous  prie... 

Dana  cet  endroit  de  la  lettre  il  7  avait  une  chaise  à 
porteur  dessinée,  et  au-dessous  de  la  diaise  : 

d'envoyer,  su r-lc-ehamp  dans  votre  ville  épiscopale  en  cher- 
cher, et  que  ce  soit  de  trës-pe^les  boites;  sur  ce,  monsieur 
l'évCque  d'Orléans,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
a  Louis,  o 

Plus  bas,  on  lisait  en  pott-scriptum  :■ 

4  La  chaise  &  porteur  ne  signifie  rien;  elle  était  dussin^ 
parmcsfdles  sur  cette  feuille  quej'ai  trouvée  sous  ma  main.» 

On  fait  partir  sur-le-champ  un  courrier  pour  Orléans. 
Le  cotignac ,  dit  M"'  Du  Deffant ,  arrive  le  lendemain  ; 
on  ne  s'en  souciait  plus. 

Il  advenait  souvent  à  Beaumarchais  de  recevoir  des 
missives  qui  rappellent  un  peu  l'histoire  du  cotignac, 
avec  cette  ditTérence  que  le  jeune  et  pauvre  maître  de 
musique  n'avait  pas,  comme  l'évéque  d'Orléans,  de 
courrier  à  sa  disposition.  Voici,  par  exemple,  une 
lettre  que  lui  adresse  la  première  femme  de  chambre 
de  M"*  Victoire  : 

«  H"  Victoire  a  pris  goût,  Monsieur,  de  jouer  aujour- 
d'hui du  tambouiin,  et  mochargede  vous  éci'ife  dans  l'instant 
de  lui  en  faire  avoir  un  le  plus  tdt  qu'il  vous  sera  possihlc'Jo 
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MHthaîte,  Homîeiir,  que  votre  rhume  soit  dissipé  et  que  vous 
puisûei  promptemeut  faire  la  commission  de  Madame.  J'ai 
l'honneur  d'être  très-parfaitement.  Monsieur,  votre  très- 
humble  servante. 

a  De  Boucubhah  Covstiluer.  d 

n  fallait  acheter  siir-Ie-champ  un  tamboutïa  digoc 
d'être  offert  à  uoe  princesse;  le  leodemaiD,  c'était  une 
harpe;  le  surlendemain,  une  flûte,— et  ainsi  de  suite. 
Quand  le  jeime  Beaumarchais  avait  épuisé  sa  bourse , 
très-maigre  alors,  en  pa^fant  les  fournisseurs,  et  qu'il 
était  un  peu  fatigué  d'attendre,  il  envoyait  humblement 
son  mémoire  h  H»'  d'Uoppen ,  l'intendante  de  Mes- 
dames, en  l'accompagDaut  des  réflexions  suivantes  : 

a  Je  vous  prie.  Madame,  de  vouloir  bien  faire  attention 
que  je  suis  engagé  pour  le  paiement  des  âU  livres  restantes, 
n'ayant  pu  les  avancer,  parce  que  j'ai  donné  tout  l'aident  que 
j'avais,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  que  je  suis,en  consé- 
quence, absolument  sans  lesol. — Outre  les  1,852  Uvres 
M'*  Victoire  me  redoit,  d'un  reste.  .  .  15 
plus,  d'un  livre  de  maroquin  à  ses  armes 

et  doré 36 

et  pour  le  copiste  de  musique  dudit  livre.         36 

«  Total  général.     .    .     1,939  liv.  10$. 
ti  Ce  qui  fait  en  somme  80  louis  et  19  liv.  1 0  s. 

«  Je  ne  compte  point  toutes  les  voilures  qu'il  m'en  a  coûté 
pour  courir  chez  les  différents  ouvriers,  qui  demeurent  pres- 
que tous  dans  les  faubourgs,  non  plus  que  les  messages  que 
cela  a  occasionnés,  perce  que  je  ne  l'ai  point  écrit  et  que  je 
ne  suis  point  dans  l'usage  de  le  compter  à  Mesdames.  N'ou- 
bliez pas  aussi,  je  vous  prie,  que  M'*  Sophie  '  me  doit  dnq 

1  La  troiiRmcdei  fille*  de  Louîi  XV. 


b,  Google 


108  BEAUMABCBAIS 

louis  :  dans  un  Icmps  de  misère,  on  ramasse  les  plus  petites 
parties.  Vous  connaisscE  mon  respect  et  mon  attadiemcnt 
pour  vous,  je  n'ea  dirai  pas  un  mot  de  plus.  » 

C'est  donc  avec  une  impatience  très-explicable  que 
Beaumarchais  attendait  l'occasion  d'utiliser  son  crédit 
auprès  de  Mesdames  au  proût  de  sa  fortune.  La  littéra- 
ture étant,  à  ses  yeux,  un  métier  ingrat,  il  ne  voulait  s'y 
adonner  qu'autant  qu'elle  pourrait  devenir  pour  lui  un 
purdélassement.Cepeudantil  écrivait  déjà  beaucoup.  Du 
jour  où  il  entre  à  la  cour,  on  voit  qu'il  éprouve  le  besoin 
de  compléter  une  instruction  insufllsontc.  II  y  a  dans  ses 
papiers  de  cette  époque  une  masse  de  brouillons  rédigés 
de  sa  main,  sur  lesquels  il  jette  sans  ordre  ses  propres 
idées,  mêlées  à  des  citations  empruntées  à  une  foule 
d'auteurs  sur  toutes  sortes  de  sujets;  je  remarque  dans 
ces  citations  une  certaine  prédilection  pour  les  écrivains 
du  XVI'  siècle,  pour  Montaigne,  et  surtout  pour  Rabe- 
lais, dont  le  style  indiscipliné,  abondant,  bardi,  fécond 
en  épilhètes,  déteint  parfois  en  effet  sur  la  prose  du  Bar- 
bier  de  Séville  et  du  Mariage  de  Figaro,  et  s'y  combine 
de  temps  en  temps  avec  des  formes  un  jieu  maniérées 
qui  rappellent  Marivaux.  Bien  qu'il  n'ait  jamais  eu  un 
talent  poétique  très-saillant  et  qu'il  ait  souvent  mêlé  à  ' 
des  vers  heureux  des  vers  assez  plats,  Beaumarchais  se 
livrait  dès  lors  à  sa  passion  pour  les  couplets  et  s'essayait 
même  dans  des  poésies  de  plus  longue  baleine  ;  il  a 
écrit,  JL  cette  époque  de  sa  jeunesse,  une  pièce  inédite 
d'environ  trois  cents  vers  sur  deux  rimes  redoublées 
lui,  sans  s'élever  au-dessus  du  médiocre,  semble  com- 
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posée  avec  assez  de  facilite  ;  c'est  une  satire  cootrc  l'op- 
timisme. Voici  le  début  : 

Pirlout  OD  cherche,  o»  éiudie. 

La  cause  àes  mallifurs  itirers 

Qui  désolent  cet  imlrers, 

Des  humains  la  trisie  patrie. 

Nul  D'csid'iicuord,  chacun  varie. 

J'entends  les  partisans  disent 

Du  système  de  bonhamie 

Vanter  l'immuable  harmonie 

Qn'ils remarquent  dans  l'uniTers, 

D'après  les  calculs  de  génie 

El  des  Lcibnllz  et  des  Kepplpr, 

Que  tous  CCS  fous  dans  leur  manio 

Ont  nommés  célestes  concerts  : 

Moi,  je  n'oppose  i  lenr  folie 

Qu'one  foule  d'ai^roenls  clain. 

Et  je  (lis:  Sagesse  inOnie, 

L'axe  qui  sous  la  terre  plie 

Semble  exprès  posé  de  travere 

Par  une  puissance  ennemie. 

De  li  naît  l'horreur  des  hivers, 

ûii  lonie  la  terre  engourdie, 

Sans  Heurs,  sans  fruits,  sans  arbres  verts, 

M'olTre  la  moitié  de  la  vie 

Que  des  champs  de  frimas  couveris. 

Sur  ce  seul  eiposé,  je  nie 

Que  tout  soit  bien  dansTuoiiers...,  > 

Ces  premiers  essais  de  Beaumarchais  n'annoncent  pas 
un  talent  bien  original.  Sa  vocation  pour  ta  poésie  et 
les  lettres  ne  parait  pas  encore  très -prononcée.  La 
nécessité  de  se  pousser,  de  faire  son  chemin,  d'avoir 

I  Celle  pitceiaédilQ  étant  leprcmier  travail  littéraire  dsDeau- 
mirchiis  et  pouvant,  àce  titre,  oH^rir  un  certain  intérêt,  on  lu 
trouvera  prcsi^uo  tout  entière  aui  pitcca  justiScalivos,  n"  1 , 
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«les  revenus,  et  ud  carrosse ,  lui  semble  plus  ui^nle 
que  celle  de  cultifer  les  muses.  Soos  ce  rapport,  il  peusc 
OHiinie  son  patron  Voltaire,  qui  dit  quelque  part  : 
a  J'avais  vu  tant  de  gens  de  lettres  pauvres  et  méprisés, 
que  j'en  avais  conclu  dès  longtemps  que  je  ne  devais 
pas  en  augmenter  le  nombre  ;  il  faut  être  en  France 
enclume  ou  marteau.  J'étais  né  enclume....  •  On 
sait  comment  Voltaire  devint  marteau  :  un  ricfae 
fournisseur,  Paris  Du  Verney,  lui  procura  un  in- 
térêt considérable  dans  les  vivres  de  l'armée  pendant 
la  guerre  de  1741.  Les  produits  de  cette  première 
opération ,  placés  dans  le  commerce  et  bieo  dirigés , 
finirent  par  donner  au  patriarche  de  Fcrney  130,000 
livres  de  rente.  Il  était  écrit  que  le  même  bcMnme 
qui  avait  enrîclii  Voltaire  commencerait  la  fortune  de 
Beaumarcbais. 
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Paris  Du  Verney  était  le  troisième  des  quatre  frère» 
Paris,  floanders  célèbres  au  zvni*  siècle,  qui,  de  la 
condition  la  plus  humble  (ils  étaient  fils  d'un  auber- 
giste de  Horas  en  Dauphiné),  s'étaient  élevés  à  une  for- 
tune éclatante.  Du  Verney  le  plus  distingué  des  quatre 
frères  *  prit,  pendant  plus  de  cinquante  ans ,  une  part 
active  à  toutes  les  grandes  affaires  d'administration  et 
de  finances.  Voltaire ,  qui  avait  d'excellentes  raisons 
pour  l'admirer,  le  cite  parfois  dans  ses  ouvrages  comme 
un  géoie  supérieur.  C'était  un  homme  habile  et  in- 
fluent, qui  avait  su  se  maintenir  en  crédit  sous  H'»*  de 

'  Lt  plDsricheéUit  le  quatrième,  ParUlfontmartel,  banquier 
ds  U  cDur,  qui  UUsa  ano  immense  forlunc,  diseipée  par  aon 
fili,  l'eilraTagant  marquii  de  Bronoy. 
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l'i'ie  comme  sous  M™'  de  Pompadour.  «  On  sail  que  les 
Paris,  écrit  M"*  de  Tencin  au  doc  de  Richelieu  en  174a, 
ne  soDt  pas  gens  indifférents;  ils  ont  lieaucoup  d'amis, 
tous  les  souterrains  possibles  et  beaucoup  d'ai^nt  à  y 
répandre;  voyez  après  cela  s'ils  peuvent  faire  du  bien 
et  du  mal.  » 

M*"  du  BauEset,  dans  ses  mémoires  intéressants  sur 
M"»  de  Pompadour,  parle  en  ces  termes  du  crédit  de 
Du  Verney  :  «  M.  Du  Verney  était  l'homme  de  continnce 
de  Madame  pour  ce  qui  eoncerg^iit  la  guerre,  à  laquelle 
6n  dit  qu'il  s'entendait  fort  bien,  quoique  n'étant  pas 
militaire.  Le  vieux  maréchal  de  Noailles  l'appelait  avec 
mépris  le  général  des  farints,  et  le  maréchal  de  Saxe 
dit  un  jour  à  Madame  que  Du  Verney  en  savait  plus  que 
ce  vieux  général.  Du  Verney  vînt  un  jour  chez  Madame 
où  se  trouvaient  le  roi,  le  ministre  de  la  guerre  et  deux 
maréchaux,  et  il  donna  un  plan  de  campag:ne  qui  fut 
généralement  applaudi.  Ce  fut  lui  qui  lit  nommer  M.  de 
Richelieu  poiu*  commander  l'armée  à  la  place  du  maré- 
chal d'Estrées.  » 

Si  Du  Veroey  fut,  en  efTet,  l'auteur  de  ce  choix,  ce 
n'est  pas  le  cas  de  l'en  féliciter,  car  Richelieu  ne  se 
signala  guère  que  par  ses  rapines  dans  le  Hanovre,  et 
rendit  désastreuse  la  un  de  cette  campagne,  britlammenl 
commencée  par  la  victoire  d'Hastenbeck,  due  au  maré- 
chal d'Eslrées;  mais  l'influence  de  Du  Verney  sur  M""  d« 
Pompadour  eut  quelquefois  de  meilleur  résullals.  Dési- 
reux d'attacher  son  nom  aune  création  utile,  il  obtint  de 
la  mailrcsEe  du  roi  qu'elle  prendrait  sous  sa  protection 
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l'idée  d'une  école  militaire  desllDée  à  former  déjeunes 
officiera.  Le  plan  de  Du  Verney  souleva  beaucoup  de  cla< 
meurs.  H"*  de  Pompadour  y  mîtde  l'obstination,  et  grâce 
à  elle,  l'école  militaire  fut  fondée  par  un  édit  de  Jan- 
vier 1751;  de  sorte  que  nos  jeunes  sous-lieutenanis, 
qui  peut-être  ne  s'en  doutent  guère ,  doivent  l'école 
qui  a  précédé  et  engendré  l'École  militaire  actuelle  à 
l'association  d'une  belle  dame  et  d'un  vieux  financier. 
Nommé  directeur  de  cette  école  sous  le  titre  d'inten- 
dant, Du  Verney  s'occupa  d'abord  de  faire  bâtir  le  vaste 
édiflcequi  existe  actuellement  auCliamp-de-Hars. Tandis 
que  cet  édifice  se  construisait,  les  désastres  de  la  guerre 
de  Sept  ansavatent  notablement  diminué  l'influence  do 
M"*  de  Pompadour;  l'École  militaire,  considérée  comme 
son  ouvrage,  était^  à  ce  titre ,  vue  d'assez  mauvais  œil 
par  la  famille  royale  et  par  les  ministres  eux-raâmei. 
Au  bout  de  neuf  ans,  en  1760,  le  bfttiment  n'était  pas 
encore  terminé;  on  y  avait  déjà  réuni  un  certain  nombre 
déjeunes  gens,  mais  l'institution  languissait  faute  d'ap- 
pui. Cet  état  de  cboses  faisait  le  désespoir  du  vieux  Du 
Verney,  qui  mettait  toute  sa  gloire  dans  cette  création, 
et  dont  le  caractère  actif,  inquiet,  im|)érieux,  est  assez 
bien  peint  dans  ce  quatrain  publié  après  sa  mort  : 

Ci  gît  ce  citoyen  utile  et  respectable, 
Dont  le  souTerain  bien  i^taii  de  dominer; 
Qae  Dieu  lui  donne  enrin  le  repos  désirable 
Qu'il  ne  voulut  jamais  ni  prendre  ni  donner  t 

Du  Verney  était  donc  sans  cesse  n  la  cour,  travaillant 
]>our  ;on  école  militaire,  sollicitant  en  vain  depuis 
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Itlusieiirs  années  une  viûle  ofilcielle  du  roi,  qui  devait 
être  comme  une  sorte  de  consécration  de  cet  établisse- 
ment. Froidement  reçu  par  le  dauphin,  la  reine  et  les 
princesses,  en  sa  qualité  d'ami  de  M"*  de  Pompadour,  il 
ne  pouvait  obtenir  de  la  nonchalance  de  Louis  XV  la 
visite  tant  dédrée,  lorsqu'en  désespoir  de  cause  il  eut 
l'idée  de  recourir  au  jeune  harpiste  qu'il  voyait  amàu 
auprès  de  Mesdames  de  France  et  dirigeant  leur  concert 
de  chaque  semaine,c'est-à--dîreà  Beaumarchais.  Celui- 
ci  comprit  tout  de  suite  le  parli  qu'il  pourrait  tir»  d'un 
service  édalanl  rendu  à  un  vieux  financier  habile,  opu- 
lent, ayant  encore  la  main  dans  une  foule  d'attirés  et 
capable  à  la  fois  de  l'enrichir  et  de  le  diriger;  mais  com- 
ment un  musicien  sans  importance  pouvait-il  espérer 
d'obtenir  du  roi  un  acte  qu'il  avait  déjà  refusé  à  des  sol- 
licitations bien  plus  influentes  que  les  siennes?  Beau- 
marchais s'y  prit  en  homme  qui  a  la  vocation  du  théâ- 
tre et  qui  connaît  le  cœur  humain. 

On  a  vu  que,  tout  en  donnant  son  temps  et  ses  soins 
à  Mesdames  de  France,  il  ne  leur  avait  jamais  rien 
demandé,  lî  pensa  que,  s'il  était  assez  heureux  pont 
obtenir  des  princesses  qu'elles  fissent  d'abord  elles- 
mêmes  une  visiteà  l'École  militaire,  la  curiosité  du  roi, 
excitée  par  leur  récit,  le  déterminerait  peut-être  à  une 
démarche  qu'on  attendait  vainement  de  sa  justice.  Il 
fit  donc  valoir  auprès  de  Mesdames  non-seulement  la 
question  d'équité,  mais  l'immense  intérêt  qu'il  avait 
lui-même  à  obtenir  cette  faveur  pour  un  homme  qui 
pouvait  lui  être  très-utile.  Les  princesses  consentirent 
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à  visiter  l'Ëcolo  iiiiUt«re,  et  Beaumarchais  fut  admis 
à  l'boDDeur  de  les  accompagner.  Le  directeur  lee  reçut 
avec  uie  grande  pompe;  elles  ne  lui  cachèrent  point 
l'intérêt  particulier  qu'elles  portaient  à  leur  jeune 
protégé,  et  quelques  jours  après,  Louis  XV,  stimulé 
par  ses  filles,  vint  à  son  tour  combler  les  vœux  do 
vieux  Du  Verney  *. 

A  dater  de  ce  moment,  le  financier,  reconnaissant  et 
charmé  de  trouver  en  Beaumarchais  un  intermédiaire 
utile  pour  ses  rapports  avec  la  cour,  résolut  de  faire  la 
fortune  de  ce  jeune  homme  ;  il  commença  par  lui 
donner  dans  quelques-unes  de  ses  opérations  un  intérêt 
de  60^000  livres,  d(mt  il  lui  payait  la  rente  à  10  pour  100  ; 
puis  il  l'associa  à  diverses  entreprises.  «  11  m'initia, 
dil  Beaumarchais,  dans  les  affaires  de  finances  où  tout 
le  ramde  sait  qu'il  était  consommé;  je  travaillai  Â  ma 
-  fortune  sous  sa  direction,  je  fis,  par  ses  avis,  plu- 
sieurs entreprises;  dans  quelques-unes,  il  m'aida  de 
ses  fonds  ou  de  son  crédit,  dans  toutes  de  ses  con- 
seils. 0  C'est,  en  effet,  sous  l'influence  de  ce  maître  ha- 
tùle  que  le  jeune  Bis  de  l'horloger  Caron  prit  ce  goût 

t  La  Harpe  et  Godio  présenlent  ce  aerrice  rendu  par  Beau- 
marchaU  ïDa  Veiney  camme  la.  coosâqueiicu  d'une  liaison  aaté- 
rieure;  c'est  une  erreur:  la  liaison  naquit  du  service  mSine.  C'est 
ce  qui  est  consUlé  par  ce  passage  d'une  lettre  inédile  de  Beau- 
marcbaîs:  .EnneO,  M.  Du  Vernay,  au  désespoir  d'avoir  vaine- 
nent  tout  emplojé,  depuis  neuf  ans,  pour  engager  la  famille 
royale  k  honorer  de  sa  présence  l'École  militaire,  regardée 
comme  l'ouvrage  de  H"  de  Pompadour,  louhaila  de  mtconnatlrt: 
il  m'oETtit  son  cœur,  ses  secours  et  sou  crédil.  ai  J'avais  celui  de 
taire  réussir  ce  que  tout  le  monde  avait  en  vain  essayé  depuis 
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des  spéculations  qui  ne  l'a  iilusijultlé,  <|ui  n'ii  iias  peu 
conlribtiG  a  tourmenter  sa  vie,  et  qui,  mêlé  chez  lui  à 
un  goût  non  moins  ardent  pour  les  plaisirs  de  l'esprit 
et  de  l'imagination,  donne  à  sa  physionomie  un  carac- 
tère tout  particulier. 

Bientôt,  pour  faire  son  chemin  plus  vite,  il  éprouva 
le  besoin  de  devenir  noble,  en  achetant  ce  que  l'on 
nommait  alors  une  savonnelteà  vilain,  c'est-à-dire 
un  brevet  de  secrétaire  du  roi.  Ici  un  inconvénient 
se  pi-éscntait  :  le  père  Caron  continuait  son,commerce 
d'horlogerie,  et  cela  pouvaitsufOre  pour  compromettre 
le  succès  des  démarches  du  postulant.  Une  lettre  de 
Beaumarchais  à  son  père  prouve  que,  dès  ce  temps-là, 
il  nese  faisait  point  illusion  sur  la  valeur  morale  de  ce 
genre  d'anoblissement. 

«  S'il  m'était  libre,  écrit-il  àson  père, de  choisir  tesétrennes 
que  je. désirerais  recevoir  de  vous,  je  souhaiterais  par-dessus 
tout  que  vous  voulussiez  bien  vous  souvenir  d'une  promesse 
tant  diiïéréc  de  changer  renonciation  de  votre  plafond.  Une 
affatre  que  je  vais  terminer  n'éprouvera  peut-être  que  celle 
seule  difhculté,  que  vous  faites  le  commerce,  puisque  vous 
eniustruisezlepublicpar  une  inscription  sans  réplique.  Je  ne 
puis  penser  que  votre  dessein  iioit  deme  refuser  une  faveur  qui 
vous  est  de  tout  point  égale,  et  qui  met  une  grande  différenee 
dans  mon  sort,  par  la  manière  imbécile  dont  on  envisage  les 
chosesdansce  pays.  Ne  pouvant  changer  le  préjugé,  il  faut  bien 
que  je  m'y  soumette,  puisque  je  n'ai  pas  d'autre  voie  ouverte 
il  l'avancement  que  je  désire  pour  notre  bonheur  commun  et 
celui  de  toute  ma  famille.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très- 
profond  respect,  monsieur  et  très-honoré  père, 

«  Votre  Irès-humhle,  etc.  <<  De  BeAtiHAncHAis.  » 

.Verumc],  ce9juiiier  ITGl.  • 
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Le  iièru  Cai'on  se  détida  à  renoncer  com|i)élemenl  à 
l'horlogerie  pour  ne  pas  entraver  la  carrière  de  son  fils, 
et  le  brevet  de  secrétaire  du  roi  fut  obtenu  par  Beau- 
marchais en  date  du  9  décembre  1761.  Cette  situation 
nouvelle  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis,  et  les  jalousies  qu'excitait  sa  rapide 
fortune  éclatèrent  bientôt  dans  une  circonstance  qui 
fut  la  grande  tribulation  de  cette  première  époque  de 
sa  vie. 

Une  charge  de  grand-maltre  des  eaux  et  forêts  devint  _ 
vacante  par  la  mort  du  titulaire.  I.es  grandes-maîtrises 
des  eaux  et  forêts  étaient  divisées  en  dix-huit  départe- 
ments pour  toute  la  France.  Celte  charge  était  consi- 
dérabte,  lucrative,  et  coûtait  500,000  livres.  Du  Vemey, 
qui  s'attachait  de  plus  en  plus  à  son  jeune  ami,  lui 
ftréta  la  somme  nécessaire  pour  l'acbeter,  en  lui  pro- 
mettant de  lui  fournir  les  moyens  de  le  rembourser 
par  des  opérations  sur  les  vivres  de  l'armée,  la  bouteille 
à  Pmcre  de  l'ancien  régime.  L'argent  était  déposé  chez 
un  notaire  :  restait  à  obtenir  l'agrément  du  roi;  si 
Beaumarchais  l'eût  obtenu,  la  direction  de  sa  vie  eût 
été  probablement  changée  ;  d^à  Mesdames  de  France 
avaient  promesse  du  contrôleur-général  que  l'agrément 
serait  donné.  Leur  prolégé  se  tenait  pour  assuré  du 
succès,  mais  il  avait  compté  sans  ses  ennemis. 

En  apprenant  qne  cet  ex-horloger  allait  devenir  teur 
collègue,  quelques  grand»-maiti'cs  des  eaux  et  foi'êts 
s'insurgent  et  ameutent  les  autres;  ime  pétition  collec- 
tive est  adressée  au  contrôleur-général,  et  ces  mcs^ 
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Menrs  menacent  de  donner  leur  démissioD.  Voici 
d'abord  ane  noie  présentée  au  nom  de  Beaumarchais 
par  Mesdames  de  France  au  roi,  et  qui  noue  met  an 
courant  de  celte  affaire  : 

AD  tiot. 

«  Beaamarcha!s,  petit-fils  d'nn  ingénieur,  —  neveu  du 
cAté  paternel  d'un  capitaine  de  grenadiers  mort  chevalier  de 
Saint-Louis, —  depuis  sept  ann  contrôleur  de  la  maison  do 
roi,  demande  l'agrément  d'une  charge  de  grand-maltre  des 
eaux  et  forËts,  qu'il  a  achetée  500,000  francs  sur  la  promesse 
de  H.  le  conErAlcur-général,  faite  à  Mesdames,  de  lui  donner 
cet  agrément,  lorsque  lui  ou  son  père  se  serait  fait  recevoir 
secrétaire  du  roi.  Il  s'est  fait  recevoir;  il  est  prêt  de  faire  re- 
cevoir son  père  en  sa  place,  si  on  l'ciige.  On  ne  trouve  à  loi 
faire  aucun  reproche  personnel;  mais  on  lui  ohjccte  le  com- 
merce de  l'horlogerie  exercé  par  son  père,  lequel  l'a  quitté 
absolument  depuis  six  ans  *;  on  dit  de  plos  qu'il  n'a  pu  être 
reçu  maître  d'hdtel  du  roi.  A  cela  Beaumarchais  répond  que 
plusieurs  grands-maîtres  actuels  et  plusieurs  anciens  ont  une 
extraction  moins  relevée  que  la  sienne  j  il  se  présente  secré- 
taire du  roi,  par  conséquent  nohie;  s'il  n'a  pas  été  admis  maî- 
tre d'hdtel  du  roi ,  c'est  qu'il  y  a  un  règlement  nouveau  qui 
exige  la  nohlcsse  dans  les  aspirants,  et  il  n'était  pas  encore  se- 
crétaire du  roi. 

u  L'opposition  de  quelques  grands-inaitres,  qui  parlent 
comme  au  nom  du  corps  (ses  ennemis  ou  ses  envieui),  doit 
céder  i  la  promesse  donnée  par  H.  le  contrdieur-général,  à 
la  protection  de  Mesdames,  et  h  la  considération  qu'un  relus 
déshonore  et  ruine  un  honnête  homme.  > 

M.  de  U  Châtaigneraie,  écuyer  de  la  reine,  écrit  de 

I  Ceci,  élant  écrit  en  1703,  «at  contredit  p&i- U  lettre  précé- 
dente de  Janvier  1761.  Il  n'y  avait  qu'un  an  que  le  père  Caron 
avait  toat  à  fait  renoncé  au  commerce  ;  mais  ua  pétitionnaire 
n'est  pai  ton n  d'être  min 
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son  càUs  à  Paris  Du  Veroey,  au  nom  de  Mesdames, 
[)Ourle  pousser  à  agir  à  son  tour  auprès  du  conlrdleur- 
général  en  faveur  de  Beaumarchais.  La  réponse  de 
Du  VerneYi  directement  adressée  à  Ifeedamesde  France 
M)us  forme  de  bulletin,  donnera  une  idée  de  la  vivacité 
de  la  lutte  et  de  l'intérêt  que  le  jeune  candidat  inspirait 
alors  aux  princesses  : 

fiuUrfin  du  vendredi  8  janvier  1763.  pour  Meidamei  de  France. 

a  Du  Vemej  n'a  pu  vuir  H.  Berlin  ',  qui  esl  allé  à  Ver- 
sailles aujourd'hui  sans  donner  réponse  à  l'invitation  qui  lui 
avait  ëté  faite  de  le  voir,  mais  il  a  vu  M.  de  Beaumont  ■  et 
lui  a  dit  les  chosesles  plue  fortes  sur  l'injustice  liorrible  qu'on 
veut  faire  à  H.  de  Beaumarchais.  Il  l'a  convaincu  qu'on  ne 
pouvait  se  dispenser  de  recevoir  le  jeune  homme.  Jt1.de  Beau- 
mont  lui  a  dit  qu'il  avait  laissé  M.  Bcrtin  dans  l'intention 
d'en  parler  au  roi,  n'étant  décidé  ni  pour  ni  contre  le  jeune 
homme.  Du  Vemej  pense  que,  si  M.  Bcrtîn  prévient  le  roi 
contre  l'acceptation,  il  sera  diflïcile  de  parer  ce  coup;  il  croit 
que  Mesdames  doivent  voir  le  ministre  avant  le  travail  et  lui 
demander  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'il  expose  l'affaii-e  au 
roi  avantageusement,  de  manière  qu'il  se  fasse  ordonner  pai- 
te  roi  de  passer  outre,  nonobstant  l'injuste  objection  des 
grand  s- maîtres,  ou  bien  qu'il  n'en  parle  pas  encore  à  ce  tra- 
vail poui-  que  Du  Vemey  ait  le  temps  d'avoir  avec  lui,  &  son 
rctoui',  la  même  conversation  qu'il  a  eue  avec  H.  de  Beau- 
mont.  Cependant,  si  Mesdames  ont  donné  le  mémoire  au  roi 
et  l'ont  pnivenu  qu'elles  prenaient  intérêt  à  la  réussite,  et  que 
tous  les  lionnSles  gens  espèrent  que  le  malheureux  jeune 
homme  ne  sera  pas  la  victime  de  l'envie  et  de  la  calomnie, 

'  Vest  le  conlrAleur-général  des  finances, 

■  M.  HoTcaudo  Ruuumont,  intoiidaut  dus  financer,  nynii(i<(ju> 
EBJuridiclioD  les  eaux  cl  Turf U. 
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Du  Verocy  pense  que  le  coutrùleur-géiieral  n'a  pas  de  raisuii 
de  détruire  M.  de  Beaumai-chais  et  en  a  mille  pour  le  servir, 
puisque  Mesdames  l'honoi-ent  de  leur  protection.  Du  Verney 
supplie  Mesdames  de  vouloir  bien  lui  faire  dire  ce  qui  aura 
été  fait,  afin  qu'il  agisse  en  conséquence.  » 

Le  portrait  que  Du  Verney  trace  plus  loin  du  jeuae 
Beaumarchais  est  encore  un  de  ceux  qui  jutant  passa- 
blement avec  l'idée  qu'on  se  fait  en  génértti  de  l'auteur 
du  Mariage  de  Figaro.  «  Depuis  que  je  le  connais, 
émt-il  au  ministre,  et  qu'il  est  de  ma  petite  société, 
tout  m'a  convaincu  que  c'est  un  garçon  droit,  dont 
l'âme  honnête,  le  cœur  excellent  et  l'esprit  cultivé 
méritent  l'amour  et  l'estime  de  tous  les  bonnêtes  geus; 
éprouvé  par  le  malheur,  instruit  par  les  contradictions, 
il  ne  devra  son  avancement,  s'il  y  parvient^  qu'à  ses 
bonnes  qualités.  » 

Enûn  Beaumarchais  à  son  tour,  après  avoir  épuisé 
les  suppliques,  se  défend  contre  la  persécution  des 
grands-maîtres  avec  des  traits  d'un  assez  bon  comique. 
Fatigué  de  s'évertuer  à  prouver  qu'il  est  noble,  il  s'at- 
tache à  démontrer  que  ses  adversaires  ne  le  sont  pas. 

(I  Hou  goût,  écrit-il  au  ministre,  mon  étal,  ni  mes  prin- 
dpes  ue  me  permettent  de  jouer  le  rôle  odieux  de  délateur, 
encore  moins  de  chercher  à  avilir  les  gens  dont  je  veui  être 
le  confrère,  mais  je  crois  pouvoir,  sans  blesser  la  délicatesse, 
repousser  sur  mon  adversaire  l'arme  dont  il  prétend  m'ac- 
cabler. 

tf  Les  grands-maîtres  n'ont  jamais  permis  que  leurs  mé- 
moires ne  fussent  communiqués,  ce  qui  n'est  pas  de  bonne 
guerre  et  moulre  la  crainte  de  m'y  voir  répondre  efKcace- 
raenti  mais  on  dit  qu'ils  m'objectent  que  mon  père  a  été  ar-l 
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'tisle,  et  que,  quelque  cëlèbre  qu'on  puisse  Stre  dans  un  art, 
cetëtaleslincompatibleaveclesiionneursatlachésà  la  grande- 
'  maitrise. 

a  Ha  réponse  est  de  passer  en  revue  la  famille  et  l'dtat 
précédent  de  plusieurs  des  grand  s-m^ti-es,  sur  lesquels  on 
m'a  fourni  des  mémoires  trës-fldëles. 

«  1*  H.  d'Arbonnes,  grand-maitrc  d'Orléans  et  un  de  mes 
plus  chauds  antagonisle»,  s'appelle  Hervé,  et  est  fils  d'Ilené^ 
perruquier.  Je  puis  citer  dix  personnes  vivantes  à  qui  cet  ■ 
Hervé  a  vendu  et  mis  des  perruques  sur  la  télé;  ces  messieurs 
répondent  qu'Hervé  était  marchand  de  cheveui.  Quelle 
distinclioDl  elle  est  ridicule  dans  le  droit  et  fausse  dans  le 
fait,  parce  qu'on  ne  peut  vendre  des  cheveui  h  Paris  sans  èlre 
reçu  perruquier,  ou  l'on  n'est  qu'un  vendeur  fuilif  ;  mais  il 
était  perruquier.  Cependant  Hervé  d'Arbonnes  a  été  reçu 
grand-maltre  sans  oppoiition,  quoiqu'il  eût  peut-être  suivi  ' 
dans  sa  jeunesse  les  ciTemcnts  de  son  père  pour  le  même  état. 

«  î*  H.  de  Marizy,  reçu  grand-maitre  de  Bourgogne  de- 
puis cinq  ou  sixans,s'appelle  Legrand,  etest  Qlsdc  Legrand, 
appriteur,  cardeur  de  laine  au  faubourg  Saint-Haiceau,  qui 
leva  ensuite  one  petite  boutique  de  couvertures  près  la  foire 
Sûnt-Laurent,  et  y  a  gagné  quelques  biens.  Son  fils  a  épousé 
ta  fille  de  LafontaJne-Sellicr,  a  pris  le  nom  de  Harliy  et  a 
élé  re(u  grand-maître  sans  opposifion. 

3"  M,  Telles,  grand-maître  de  Chàlons,  est  fils  d'un  juif  ' 
nommé  Telles  Dacosla,  d'abord  bijoutier-brocanteur,  et  que 
AIM.  Paris  ont  ensuite  porté  à  la  fortune  j  il  a  élé  reçu  sans 
opposition,  et  ensuite  exclu,  dit-on,  des  assemblées,  parce 
qu'il  a  été  taxé  de  reprendre  l'état  de  son  pËrc,  ce  que  j'i- 
gnore. 

4"  H.  Duvaucel,  grand-maître  de  Paris,  est  fils  d'un  Uu- 
vaucel,  fils  d'un  boulonnier,  ensuite  gar(on  chez  son  tvbrù    . 
établi  dans  la  petite  rue  aux  Fers,  puis  associé  à  son  com- 
merce, et  enfin  maître  de  la  boutique.  M.  Duvaucel  n'a  ren- 
contré nul  obstacle  à  sa  réception.  » 
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Bcauinarcliais,  on  le  voit,  avait  â  lutter  contre  des  aris- 
tocrates dont  la  généalo^e  n'était  pas  plus  pompeuse 
que  la  sienne,  mais  qui,  par  cela  même,  ne  s'en  mon- 
traient que  plus  acharnés  contre  ua  candidat  auquel 
ils  ne  pouvaient  pardonner  8.1  jeunesse,  son  a'vancement 
rapide,  son  esprit  et  ses  succès  de  salons.  Malgré  ses  ef- 
forts, malgré  la  protection  de  Mesdames  et  l'appui  de 
Paris  DuTerney,  il  ne  parvint  pas  à  vaincre  l'opposition 
déclarée  des  grands-maîtres;  le  ministre  ee  rangea  de 
leur  côté,  et  l'agrément  du  roi  ne  fut  point  accordé.  Ce 
pénible  échec,  à  l'entrée  d'une  carrière  administrative 
qui  pouvait  être  brillanle,  resta  sur  le  cœur  de  Beau- 
marchais; les  obstacles  qui  naissaient  de  son  humble 
origine  se  reproduisant  sans  cesse  sur  ses  pas,  il  n'y  a 
point  lieu  de  s'étonner  de  la  couleur  démocratique  et 
frondeuse  que  prit  son  talent  jusqu'à  la  révolution. 
Cependant  la  véritable  arislocratie  lui  fut  moins  hos- 
tile que  ce  patriciat  de  contrebande  qui  envahissait 
d^à  tout  dans  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime. 
Ce  qui  prouve  en  effet  que  des  antipathies  personnelles 
furent  l'unique  motif  de  l'opposition  des  grands-maîtres 
et  que  nulle  cause  grave  ne  rendait  Beaumarchais 
indigne  de  figurer  parmi  eux,  c'est  que,  quelques  mois 
après,  il  put  acheter,  obtenir  et  exercer  sans  opposition 
une  chaîne  beaucoup  moins  lucrative,  à  la  vérité,  mais 
plus  aristocratique  que  la  précédente  ;  une  charge  qui 
l'investissait  de  fondions  judiciaires  et  qui  lui  donnai! 
la  préséance  sur  des  personnages  d'une  naissance  bien 
plus  relevée  que  la  sienne.  Pour  so  consoler  et  se  venger 


b,  Google 


ET  SON  TEMPS.  133 

de  D'avoir  pu  être  admis  dans  ta  confrérie  des  grands- 
maîtres  des  eaux  et  forêts ,  il  acheta  la  charge  de 
HeutenoM^éniral  dts  chasses  aux  bailliage  et  capitai-  •. 
nerie  de  ta  varmne  du  Louvre  ;  sa  nominaifoo  fut  pré- 
sentée à  l'agrément  du  roi  par  le  duc  de  La  Vallière', 
capitaine-général  des  chasses,  doirt  Beaumarchais  deve- 
nait ainsi  te  premier  officier,  ayant  sous  lai  le  comt«i 
de  Rocbecbouart  et  le  comte  de  HarcouTille,  simples 
liculenanls  des  chasses.  Or,  il  est  évident  que  s'il  y  eût 
en  à  cette  époque  quelque  chose  de  sérieux  à  allégaer 
contre  l'Iionneur  de  Beaumarchais,  jamais  les  trois  per- 
sonnages que  Je  viens  de  nommer  ne  l'eussent  accepté 
sans  opposition,  l'un  comme  son  représentant,  les  deux 
autres  comme  leur  supérieur,  dans  des  fonctions  de 
judicature.  Telle  élait  en  effet  la  nature  des  fonctions 
semi-féodales  qu'occupa  Beaumarchais  pendant  vingt- 
deux  ans  et  qu'il  remplissait  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse. 

Il  convient  à  ce  propos  d'expliquer  brièvement  en 
quoi  consistait  cette  chaire  de  magistrat,  dans  l'oxer- 
cice  de  laquelle  on  a  quelque  peine  à  se  représenter 
sans  rire  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.  On  appelait 
copitotnems  des  circonscriptions  territoriales  où  le 
droit  de  chasse  était  exclusivement  réservé  aurai.  Celle 
dite  de  la  varenne  du  Louvre  embrassait  un  rayon  de 
douze  ou  quinze  lieues  autour  de  Paris.  Pour  maintenir 
ce  droit  exclusif  du  roi  et  décider  de  tous  les  faits  ({ui 
pouvaient  y  appoi-ler  atteinte,  il  y  avait  un  tribunal 

■  Petit  .DCTOu  de  U  célèbre  duchesse  de  ça  nom. 
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spécial,  le  tribunal  «le  la  varenne  du  Louvre,  dit  «  tri- 
bunal conservateur  des  plaisirs  du  roi,  n  qui  assignait 
devant  lui  et  condamnait,  sur  la  plainte  des  officiers  et 
des  agents-voyers  de  la  capitainerie,  tout  particulier 
ayant  contrevenu  aux  ordonnances  destinées  à  garantir 
le  monopole  royal.  Ces  ordonnances  étaient  nombreuses 
et  très-vesatoirespourles  propriétaires,  qui  ne  pouvaient 
ni  tuer  du  gibier,  ni  construire  une  cloison  nouvelle, 
ni  faire  un  changement  quelconque  sur  leur  propre 
terrain,  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation.  Aussi  la 
suppression  des  capitaineries  en  1789  fut-elle  une  des 
mesures  les  plus  populaires  votées  par  la  constituante. 
Ce  tribunal  tenait  ses  audiences  au  Louvre  et  était  pré- 
sidé par  le  duc  de  La  Vallière,  capitaine-général,  ou,  à 
son  défaut,  c'est-à-dire  presque  toujours,  par  le  lieute- 
nant-général Beaumarchais,  qui  venait  chaque  semaine 
s'asseoir  en  robe  longue  sur  les  fleurs  de  lis  et  juger 
gravement,  disait-il,  non  les  pâles  humains,  mais  les 
pâles  lapins.  Le  fait  est  qu'il  condamnait  bel  et  bien  à 
l'amende  ou  à  la  prison  les  p<Ue«  hvmains,  sealement 
c'étail  à  propos  de  lapins. 

Voici  un  extrait  d'une  des  nombreuses  sentences  que 
Beaumarchais  rendait  chaque  semaine,  et  qui  s'affi- 
chaient  dans  toute  la  circonscription  de  la  capitainerie. 
On  aimera  peut-être  à  pouvoir  considérer  sous  l'aspect 
(teu  connu  d'un  Bridoison  sérieux  le  personnage  mul- 
tiple que  nous  étudions  : 

a  De  par  le  wy  et  monscigncui'  le  duc  de  La  Vallicrc,  pair 
otgiïind-fttucoanier  de  France,  etc.,  ou  son  licutcnant-grénérai; 
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«  Qui  condamne  le  nommé  Ragondet»  feimicr,  en  cent 
livres  d'amende  pour  ne  s'être  point  conforma  à  l'article  24 
de  l'ordonnance  du  roi  del669,  et  àjeter  en  bas  l'hangar  et 
les  murs  de  clAlure  mentionnés  au  rapport  du  24  du  présent 
mois  de  juillet,  o 
Suit  le  dispositif  du  jugement  qui  se  termine  ainsi  : 
M  Fait  et  donné  par  rrwjnre  Pierre-Augustin  Caron  de  Beau- 
marcUais,  écuyer,  conseiller  du  roi,  lieutenant-gënéral  aux 
bailliage  et  capitainerie  delà  varenne  du  Louvre  etgrande-vé- 
nerie  de  France,  y  tenant  le  siège  en  la  chambre  d'audience 
d'îcelle,  sise  au  château  du  Louvre,  le  jeudi  31  juillet  1766. 
Oollatîooné  :  Debret.  Signé  :  Devîtry,  greffier  en  clicf.  » 

Ed  1773,  après  avoir  exercé  dix  ans  ces  superbes 
fonctions,  messire  Caron  de  Beaumarchais  ayant  été 
envoyé  par  lettre  de  cachet  au  For-l'Évèque,  on  s'avisa 
de  porter  atteinte  à  ses  droits  de  lieutenant-général.  Du 
fond  de  sa  prison,  il  les  revendique  aussitôt  dans  une 
lettre  au  duc  de  La  Vallière,  où  il  app^ait  fier  et  im- 
posant comme  un  baron  du  moyen-âge. 

«   HoNSIBun    LB  DOC, 

a  Pierre- Augustin  Caron  de  Beaumarchais,  lieutenant- 
général  au  siège  de  votre  capitainerie,  a  l'honneur  de  vous 
1  eprésenler  que,  sa  détention  pai-  un  ordre  du  roi  ne  détrui- 
sant point  son  état  civil,  il  a  été  fort  surpris  d'apprendre 
qu'au  mépris  du  règlement  de  ta  capitainerie  du  17  mai  1754, 
qui  porte  que  tout  officier  qui  n'apporttra  point  d'exouse  va- 
lable pour  ne  pas  se  trouveT  à  la  réception  d'un  nouvel  of/icier, 
srrapTioé  de  ion  droit  de  bougies  ',  le  greffier  de  la  capitai- 

)  On  ft)ipiilail  droit  de  boiisin  au  tribunal  de  la  varennu  du  Lou- 

occordéc  ii  chiiguii  membre  [irOaciit. 
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neric  a  non-seulemcDt  Tait  un  étal  de  répartition  âe  bougies 
oùIcnomHledi'oilde  bougiesdu  Bup[diaiitéliuent supprimés 
par  la  plus  coupable  infraction  audit  règlement,  —  pnisqu'i) 
n'y  a  pas  une  excuse  plus  valable  de  manquer  au  tribunal  un 
jour  de  réception  que  d'avoir  le  malheur  d'être  arrêté  par 
ordre  du  roi, — mais  encore  a  transporté  à  un  autre  ollidar 
)e  droit  de  répartir  et  signer  l'ordre  d'envoi  desdites  bou- 
gies, qui  de  tout  temps  a  appartenu  au  lieutenant-général  de 
votre  siège. 

a  L'exactitude  et  le  zèle  avec  lesquels  le  suppliant  a  tou- 
jours rempli  les  fonctions  de  sa  charge  jusqu'à  ce  jour,  lui 
font  espérer,  monsieur  le  duc,  que  vous  voudrei  bien  le  main- 
tenir dans  tous  les  droits  de  ladite  charge  contre  toute  espèce 
d'entreprise  ou  d'innovation.  Lorsque  M.  de  Schomberg  fut 
à  la  Bastille,  le  roi  trouva  bon  qu'il  y  fit  le  travail  des  Suisses 
qu'il  avait  l'honneur  de  commander.  La  même  chose  est  ar- 
rivée à  M.  le  duc  du  Haine  '.  Le  suppliant  est  peut-être  )c 
moins  digne  des  ofiiciers  de  votre  capitainerie,  mais  il  a 
l'hooneur  d'en  être  le  lieutenant-^éoéral,  et  vous  ne  désaiH 
prouverez  certainement  pas^  monsieur  le  duc,  qu'il  empêche 
que  la  première  charge  de  cette  capitainerie  ne  s'amoindrisse 
enlre  ses  mains,  et  qu'aucun  officier  ne  s'immisce  dans  ses 
fonctions  à  son  préjudice. 

a  Carwi  de  Buwahcbais.  b 

Beaumarchais  avait  pu  à  la  rigueur  supporter  la  pri- 
son du  For-I'Évêque;  c'était  pour  loi,  gentilhomme  de 
fraîche  date,  ce  qu'était  la  Bastille  pour  un  Scbomberg; 
mais  lorsqu'en  178S,  par  un  abus  d'autorité  des  plus 
scandaleux,  il  se  vît  emprisonné  pendant  cinq  jours 
dans  une  mnifon  de  correction,  sa  fierté  de  lieutenant- 
général  des  chasses  en  fut  révoltée,  et  il  envoya  noble- 

■  On  voit  quB  meesire  Caron  do  BeaumitrchaiK  ne  va  paicher- 
cher  îes  précédents  on  roture.  Il  lui  faut  des  Schomberg  ou  des 
prinooBdu  «niitç. 
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ment  sa  dûmis^oa  ftar  lu  leUre  suivaale  au  duc  de 
Coit^ny,  qui  avait  succédé  au  duc  de  La  Vallière  : 

<  PuU,  ce  as  mu*  ITSS. 
a  HoNSiniH  LB  pnc, 

a  L'aiTronl  que  j'ai  reçu,  sa<is  que  je  l'aie  intirité,  d'une 
main  Irop  profonde  ment  respcclëe  pour  que  je  puisse  faire 
autre  chose  que  gémtr  en  attendant  que  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  mon  innocence  soient  mises  sous  les  jeui  du 
roi  ;  l'affronl  que  j'ai  reçu,  dis-je,  Monsieur  le  duc,  m'ayanl 
raye  de  ta  société  des  hommes,  je  me  suis  impose  chez  moi 
une  prison  perpétuelle,  et,  comme  H.  le  duc  de  Coi'gny  ne 
doit  être  eHleurë  en  rien  de  ce  qui  se  rapporte  h  loi  par  un 
événement  aussi  étrange,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  d'ac- 
cepter ma  démission  de  la  place  de  votre  lieutenant-général. 
Ce  changement  dans  mon  sort  n'allérera  en  rien  le  respec- 
tueux dévouement  avec  lequel  je  suis, 

«  Monsieur  le  duc,  votre,  etc. 

«  Caron  de  Bea(«*rchais.  » 

Cinq  ans  après  cette  dernière  lettre,  il  n'existait  plus 
ni  capitainerie,  ni  tribunal  de  la  varenne  du  Louvre, 
et  mesâre  re3;-lieutenant-géDéral  était  devenu  simple- 
ment le  citoyen  Beaumarcbais.  Un  de  ses  anciens  jus- 
ticiables, lui  gardant  rancune  de  quelque  arrêt  conser- 
vateur des  plaisirs  du  roi,  s'avisa  de  lui  faire  écrire 
à  ce  si^et  par  un  avocat  une  lettre  d'injures  et  de  me- 
naces, à  laquelle  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  répond 
en  homme  qui  a  dépouillé  sa  robe  de  juge.  C'est  du 
Beaumarcbais  plus  naturel  : 

<  Ce  4  Hptembre  1790. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  totU  aim^le  d'un  monsieur  qui  signe 
Germain  ou  Saint  Germain  et  qui  se  dit  avocat  d'un  sieur 
Merle,  ce  dont  je  félicite  son  client.  Quand  j'étais  licutcnant- 
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général  Ju  liîbunal  consci'vatcur  des  (ilaisirs  du  roi,  J'étais 
condamné  à  dcouter  tout  ce  qui  plaisait  aux  plaideurs  atU- 
qués  ou  attaquants,  et  je  me  conduisais  suivant  mon  équité, 
mes  lumitii'eset  le  texte  des  ordonnances  que  j'adoucissais  de 
mon  mieux;  mais,  aujourd'hui  qu'il  n'j  a  plus.  Dieu  nwrci, 
(le  chasse  h  conserver  ni  de  tribunal  pour  ccl(£  conservation, 
je  n'ai  plus  l'ennui  de  recevoir  des  requêtes  et  d'y  répondre. 
Je  prie  donc  M.  l'avocat  Germain  ou  Saint-Germain  de  diri- 
ger ses  louables  ioçons  sur  des  ohjcls  dont  ma  jeunetse  puisse 
encore  profiter.  Je  ne  suis  plus  le  juge  du  fin  merle  *  qui  l'a 
choisi  pour  avocat. 

«  Carok-Beackarchais.  > 

C'est  en  1790  que  Beaumarchais  parle  si  lestemeut 
(le  ses  anciennes  fonctions  de  lieutenant-^néral  des 
chasses.  A  l'époque  où  nous  sommes,  c'est-à-dire  en 
1763,  il  ne  se  doutait  guère  que  la  révolution  emporte- 
rait la  charge  féodale  dont  il  avait  été  un  moment  si 
fier.  Il  se  partageait  entre  les  devoirs  de  cette  charge, 
les  fonctions  de  contrôleur  de  la  maison  du  roi  et  celles 
de  secrétaire  du  roi,  sans  préjudice  de  trois  ou  quatre 
entreprises  industrielles,  sans  oublier  non  plus  les  plai- 
sirs qu'il  n'ouhlia  jamais,  ni  les  affections  de  famille 
qui  tinrent  toujours  une  grande  place  dans  sa  vie.  II 
avait  acheté  rue  de  Condé  une  jolie  maison  dans  laquelle 
il  avait  installé  son  père,  ses  deux  plus  jeunes  sœurs 
non  mariée»,  et  où  il  venait  passer  toutes  ses  heures  de 
liberté,  lorsqu'une  lettre  de  ses  sœurs  de  Madrid  le  dé- 
termina à  partir  pour  l'Espagne. 
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L'avenlure  de  Beaumarchais  avecClavyo,  es  176i, 
est  assez  géDëralement  connue  par  le  (tramaljque  récit 
qu'il  en  a  publié  lui-même  dix  ans  plus  tard  ,  en 
féYrierl774,  dans  son  quatrième  mémoire  contre  Goëz- 
man.  Il  suffira  donc  de  coutrôler  les  détails  principaux 
de  ce  récit,  à  l'aide  de  la  correspondance  intime  que 
j'ai  sous  les  yeux. 

On  se  souvient  que  deux  des  sœurs  de  Beaumarcliais, 
—dont  l'une  mariée  arec  un  architecte, — étaient  allées 
s'établir  à  Madrid.  Un  littérateur  espagnol,  nommé 
Joseph  Clavijo  ,  était  devenu  amoureux  de  ta  cadette 
des  deux  sœurs;  il  y  avait  entre  eux  une  promesse  de 
mariage  qui  devait  s'effectuer  aussitôt  que  le  jeune 
homme  ,  dénué  de  fortune,  aurait  obtenu  un  emploi 
qu'il  sollicitait.  L'emploi  obtenu  et  les  bans  publiés, 
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Clavijo  avait  loul  à  coup  retusé  de  tenir  sa  i>aroh; ,  en 
portant  ainsi  une  grave  atteinte  au  repos  et  à  la  réputa- 
tion de  la  sœur  de  Beaumarctiais.  C'est  dans  ces  circon- 
stances que  ce  dernier  arrive  à  Madrid,  ou,  par  un  mé- 
lange d'énergie,  de  sang-Croid  et  d'habileté,  il  arrache  à 
Glavijo  une  déclaration  peu  honorable  pour  lui  et  des- 
tinée à  garanlir  l'honneur  de  Mlle  Caron.  Bientôt  l'Es- 
p^^ol ,  effrayé  de  se  voir  en  butle  à  l'inimitié  d'un 
adversaire  aussi  résolu,  sollicite  une  réconciliation  avec 
sa  fiancée.  Le  frère  s'y  prête,  la  réconciliation  s'opère  ; 
maiSj  au  moment  où  Beaumarchais  croit  que  le  mariagc- 
va  s'accomplir,  il  apprend  que  Claviio  travaille  sourde- 
ment contre  lui,  et  qu'en  l'accusant  d'un  guet-apens,  il 
a  obtenu  du  gouvernement  l'ordre  de  l'arrêter  et  de 
l'expulser  de  Madrid.  Beaumarchais,  irrité,  court  chez 
les  minisires ,  parvient  jusqu'au  roi ,  se  justifie ,  et  se 
venge  de  ce  déloyal  ennemi  en  le  faisant  destituer  de 
sa  place  de  garde  des  archives  et  chasser  de  la  cour. 

Tel  est,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  cet  épisode 
que  Beaumarchais  a  su  revêtir  des'formes  les  plus  ani- 
mées. En  lisant  son  mémoire,  écrit  dix  ans  après  l'évé- 
nement, on  est  naturellement  tenté  de  vériflcr  jus- 
qu'à quel  point  il  est  exact.  Dans  une  courte  notice 
sur  ClavijoS  Beaumarchais  est  accusé  d'avoir  calrannié 
l'inâdèle  fiancé  de  sa  sœur  et  tracé  de  lui  un  portrait 
hideux.  IL  se  pourrait  bien  que,  pour  se  rendre  inté- 
ressant, Beaumarchais  eût  un  peu  chargé  son  adver- 
saire ;  mais  outre  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  à 

'  Publiée  par  la  BiogropUt  taùverttlU. 
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dire  qu'il  en  fait  ud  portrait  hideux  ',  il  est  certain  que 
les  principales  circonétances  du  récit  publié  ea  1774 
sont  en  parlait  accord  avec  la  correspondance  intime 
de  1764.  AÎDSi  l'aullienticité  de  cettfi  première  déclara- 
tion de  Clavijo  par  laquelle  il  se  reconnaît  couptAte 
d'avoir  manqué  sans  prétexte  et  tans  excuse  à  une  pro- 
messe d'honneur,  l'authenticité  de  cette  décbration,  que 
saconduite  postérieure  rend  d'autant  plus  grare  contre 
lui,  est  pleinement  cooârmée  par  les  documents  de 
famille.  Cet  aveu  de  Clavijo  donne  lieu,  en  effet,  à  lu 
lettre  suivante,  écrite  par  le  père  Caron  à  son  fils  n 
Uadrid  ,  dans  laquelle,  sous  le  vieux  horic^er  ,  on 
retrouve  l'ancien  dragon. 

<Puis,BJuln  17M. 

<  Que  je  ressens  délicieusement,  mon  cher  Beaumarchais, 
le  bonheur  d'être  le  père  d'un  fils  dont  les  actions  couron- 
nent si  glorieusement  la  fin  de  ma  carrière!  Je  vois  d'un 
premier  coup  d'ceil  tout  le  bien  que  doit  produire  pour  l'hon- 
neur de  ma  chère  Lisette  l'action  généreuse  que  vous  venez 
de  faire  en  sa  faveur.  Oh  I  mon  ami,  k  beau  présent  de 
noce  *  pour  elle  que  la  déclaration  de  Clavico  !  Si  on  doit 
juger  de  la  cause  par  l'eRel,  il  faut  qu'il  ait  en  grand'  peui-  ; 

I  Ce  Joieph  Clavijo,  devenu  plus  tard  un  écrivain  dlslingué,  a 
eu  le  désagrément  de  vivre  longtemps  sous  le  coup  de  1.l  lépu- 
tation  un  peu  noire  que  lui  fît  BeaumaTchaie,  dli  ana  nprèa  une 
aventure  qu'il  avait  probable  ment  oubliée  :  il  a'est  vu  de  eon 
vivant  immolé  en  plein  théâtre  par  Goethe  comme  un  scélérat 
de  mélodrame;  mai*  la  acélératesse  en  amour  ne  nuit  pas  tou- 
jours k  un  homme,  et  celle  de  Clavijo  ne  l'a  point  empêché  de 
réussir  jl  Madrid,  où  il  a  rédigâ  le  Utrcurc  hiitarique  et  politique. 
traduit  BufTou  en  espagnol,  el  où  il  est  mort  en  1806,  vice-direc- 
teur du  cabinet  d'histoire  naturelle. 

'  Il  était  question,  à  ce  moment,  pour  U  aieur.  d'un  autre 
niwiage. 
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assurément,  je  ne  voudrais  pa*  pour  l'empire  de  Haliom  juint 
à  celui  de  Trébisonde  avoir  fait  et  signé  un  pareil  écrit  :  il 
vous  couvre  de  gloire  et  lui  de  honte.  Je  reçois  par  même 
courrier  deux  lettres  de  ma  charmadte  comtesse  (la  comtesse 
de  Fuen-Clara),  à  moi  et  à  Julie,  si  belles,  si  touchantes,  si 
remplies  d 'expiassions  tendres  pour  moi  et  honorables  pour 
vous,  que  vous  n'aurex  pas  moins  de  plaisir  que  moi  quand 
vous  \es  Virez.  Vous  l'avez  enchantée  ;  elle  ne  tarit  pas  sur  le 
plaisir  de  vous  connaître,  sur  l'envie  de  vous  être  utile  et  sur 
sa  joie  de  voir  comme  tous  ks  Espagnols  approuvent  et  louent 
votre  action  avec  le  Claiiico  ',  elle  n'en  serait  pas  plus  péné- 
trée quand  vous  lui  appartiendriez  Je  vous  en  prie,  ne 
la  obligez  pas.  Adieu,  mon  cher  Beaumarchais,  mon  hon- 
neur, ma  gloire,  ma  couronne,  la  joie  de  mon  cœur;  recois 
mille  embrassemenls  du  plus  tendre  de  tous  les  pères  et  du 
meilleur  de  tes  amis. 

Cette  lettre  prouve  que  Beaumarcliais  ne  méat  point 
dans  ses  mémoires  contre  Goëznian  quand  il  se  repré- 
sente disant  à  Clavijo  :  «  Je  ne  viens  pas  ici  faire  le 
personnage  d'un  frère  de  comédie  qui  veut  que  sa 
sœur  se  marie.  »  Il  s'agissait  en  etTet  pour  lui  non  pas 
d'imposer  sa  sœur  à  Clavijo  le  pistolet  sur  la  gorge,  mais 
de  sauvegarder  la  réputation  de  celle-ci  pour  la  marier 
ensuite  à  un  Français  nommé  Durand,  établi  à  Madrid. 
C'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  d'une  lettre  de 
Beaumarchais  en  date  du  IS  août  176i,  où  se  trouvent 
également  conûrmées  d'autres  assertions  du  mémoire 
imbliéen  1774. 

■  On  voit  que, — si  BeaumttrcbBis  ii'ebI  peint  en  baan,  d>l  bdb 
■près,  dans  son  mémoire,— le  li^moignage  de  la  comtesas  de 
Fuen-Clara,  peraonne  considérable  et  âgée,  net  hors  de  doute 
que  aa  condoite  lui  avait  fait  des  partiaana  ea  Espagne. 
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«  )'ai  ti'ouvû  ma  sœur  d'Espagne  presqiiu  mai it;c avec  Du- 
rditd,  car,  dans  le  disrrédit  oii  la  pauvre  lôte  de  fille  croyail 
être  tombt^e,  le  premier  honnête  homme  qui  s'en  chaînait 
était  un  dieu  pour  elle.  Mon  arrivée  ayant  un  peu  rectifié  ses 
id^escl  me  trouvant,  tant  parjnes  propres  vues  que  par  les 
conseils  de  mon  ambassadeur,  dans  le  cas  de  préférer  Cla- 
vijo,  que  J'avais  droit  de  croire  bien  revenu  de  ses  égare- 
ments par  tout  ce  qu'il  faisait  pour  m'en  persuader,  il  a 
fallu  d'abord  user  de  moyens  doux  pour  rompre  un  lieu  que 
l'espérance  et  l'habilude  avaient  cimenté  de  l'une  et  del'Bulre 
part,  t 

Ces  détails  s'accordent  très-bien  avec  la  partie  du 
mémoire  de  1774  où  Beaumarchais  se  présente  comme 
séduit  lui-même  par  Clavijo ,  devenaifi  son  ami  et  son 
avocat  auprès  de  sa  sœur.  Dans  d'autres  lettres ,  il 
raconte  les  sourdes  menées,  la  duplicité  de  l'Epagnol 
et  la  vengeance  qu'il  en  tire,  mêlée  cependant  d'hési- 
tation, a  Le  fat  de  Clavijo,  écrit-il,  levait  l'oreille  sur 
ce  que  son  emploi  n'était  pasdonné  et  qu'il  en  touchait 
secrètement  les  appointements.  Il  l'a  trop  dit,. cela 
m'est  revenu  ;  ma  pitié  s'est  changée  en  indignation. 
Son  emploi  est  donné,el  il  n'a  plus  qu'à  se  faire  capucin 
ou  à  quitter  le  pays  :  le  voilà  tout  à  fait  écrasé;  mais 
ma  pitié  est  encore  revenue,  hélas  !  sans  fruit  pour 
lui.  » 

Un  journal  de  toute  cette  affaire  avait  été  rédigé  au 
moment  même  par  Beaumarchais;  ce  journal,  qui  a 
servi  de  base  à  la  relation  publiée  par  lui  dix  ans 
plus  tard,  n'est  pas  resté  dans  ses  papiers  ,  mais  son 
existence  est  constatée  maintes  fois  dans  la  correspon- 
dance, et  notamment  dans  ce  billet  écrit  au  père  Caron 
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eo  1761  par  un  abbé  h  qui  le  journal  en  question  avait 
été  communiqué  : 

(I  J'ai  lu  et  relu.  Monsieur,  la  i-clalion  qu'on  vous  envoie 
de  Madrid.  Je  suis  au  Comble  de  la  joie  de  toutcequ'ellocon- 
licnt;  monsieur  votre  fils  est  un  vrai  héros.  Je  vois  eu  lui 
l'homme  le  plus  spiriluel,  le  frère  le  plus  tendre^  l'iionnear, 
la  fermeU,  tout  brille  dans  son  procédé  vis-à-vis  Clavico.  Je 
verrai  avec  joie  la  suite  d'une  l'elation  qui  m'intéresse  tant. 
Je  vous  suis  bien  obligé  de  voire  attention  ;  elle  ne  m'est  due 
que  par  les  sentiments  d'estime  et  d'amititi  que  j'ai  pour  vous 
et  pour  toute  votre  respectable  et  aimable  famille,  et  avec  les- 
quels j'ai  l'hooneui-  d'être,  Monsieur,  etc. 

0  L'abbé  de  Milbspinb.  d 

•  BjuialTM.» 

Ce  n'est  doDC  pas  un  roman,  ainsi  qu'on  l'a  dit  quel- 
quefois, mais  une  histoire  vraie  qui  inspira  à  l'aulcur 
des  mémoires  contre  Goëzman  les  meilleures  pages  qui 
soient  sorties  de  sa  plume,  et  ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  lui  d'être  provoqué,  par  gne  lettre  anonyme  où 
l'on  dénaturait  et  calomniait  sa  conduite  à  Madrid,  à 
faire  cette  confidence  au  public. 

Voilà  pour  l'incident  Clavijo  ;  mais  cet  incident  ne 
dura  qu'un  mois.  Commencé  à  la  Un  de  mai  1764,  il 
n'en  était  plus  question  à  la  Du  de  juin ,  et  Beaumar- 
chais séjourna  près  d'un  au  à  Madrid:  il  n'en  partit  qu'à 
la  fin  de  mars  1765.  Qu'j  faisait-ilT  Sa  correspondance 
va  nous  l'apprendre,  en  nous  montrant  le  personnage 
au  naturel  dans  toute  la  vivacité  et  la  variété  de  ses 
allures. 

Il  était  venu  de  Paris  pour  venger  sa  sœur,  mais  il  n'é- 
tait pas  homme  à  voyager  si  loin  pour  un  seul  objet;  il 
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venait  aussi  pour  faire  des  affaires,  beaucoup  d'atf^res. 
Sous  ce  rapport,  l'Espagne  était,  en  t764,  un  pays  neuf 
et  attrayant  pour  les  spéculateurs  à  imagination,  comme 
l'était  essentiellemeot Beaumarciiaîs.  U  arrivait  doocla 
(été  pleine  de  projets,  la  poche  munie  de  300,000  francs 
en  billets  au  porteur  de  Du  Vemey,  que  ce  dernier  lui 
confiait  avec  défense,  à  la  vérité,  d'en  user  sans  une 
autorisationexpresse,maî8quiétaien(  destinés  aie  {toser 
grandement  auprès  du  ministère  espagnol;  il  appor- 
tait aussi  force  lettres  de  recommandation  de  la  cour 
pour  l'ambassadeur  de  France;  et,  à  peine  arrivé,  on  le 
voit  lancé  en  plein  dans  cé  tourbillon  d'entreprises 
industrielles,  de  plaisirs,  de  fêtes,  de  galanterie,  de 
musique  et  de  chansons,  qui  est  son  élément.  Il  est 
dans  laûeurde  l'âge,  il  a  trente-deux  ans;  tout  son 
esprit ,  toute  son  imagination ,  toute  sa  gaieté,  tout 
MU  entrain,  toutes  ses  facultés,  en  un  mot,  sont  à  leur 
plus  haut  point  de  force  et  de  développement.  On  a  ici 
le  Figaro  et  l'Almaviva  du  Barbier  de  SivUle  fondus 
ensemble  avec  une  teinte  de  Grandisson  et  des  nuances 
qui  rappellent  les  plus  célèbres  spéculateurs  de  nos 
jours. 

K  Je  suis  mes  affaires  (écrit-il  h  son  përc)  avec  l'opiniAtrcté 
que  vans  me  connaisse!  ;  mais  tout  ce  qu'on  cntreitrend  entre 
Fronçais  el  Espagnol  est  dur  à  la  réussite  :  ce  sera  un  beau 
détdl  que  celui  que  j'aurai  à  vous  faire  lorsque  je  reviendrai 
me  cbauticr  b  votre  feu. 

a  Je  travaille,  j'écris,  je  conftre,  je  rédige,  je  représente, 
je  combaU  :  voilà  ma  vie.  M.  le  marquis  de  Grimaldi,  le  plus 
galant  liumme  qui  ail  jamais  été  à  la  l^te  d'un  ministère,  est 
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ma  belle  passion  ;  ses  procédés  sont  si  francs,  si  nobles,  que 
j'en  suis  enchanld.  Renfermez  ce  que  je  vous  monde  dans  un 
cercle  fort  étroit,  et  que  cela  ne  passe  paa  les  murs  de  votre 
petit  réduit.  Il  me  parait  qu'on  est  assez  content'ici  du  jour 
que  j'ai  répandu  sur  quelques  questions  épineuses,  et  j'ose 
vous  promettre  au  moins  que,  si  je  ne  réussis  pas  &  tout,  j'em- 
porterai de  ce.pays  l'estime  de  tous  ceux  à  qui  j'ai  aSaire. 
Conservez  bien  votre  santé,  et  croyez  que  mon  plus  grand 
bonheur  sera  de  vous  faire  jouir  de  tout  le  bien  qui  m'ar- 
rivera.  s 

Ailleurs  Beaumarchais  écrit  : 

s  Je  suis  dans  le  plus  beau  de  l'âge.  Je  n'aurai  jamais  plus 
de  vigueur  dans  le  génie  :  c'est  ù  moi  dé  travailler,  h  vous  de 
vous  reposer.  Je  parviendrai  peut-être  à  vous  libérer  de  vos 
engagements  :  j'y  attache  la  bénédiction  de  mes  travaux.  Je 
ne  vous  dis  pas  tout  ici;  mais  comptez  que  je  ne  m'endors  pas 
sur  le  projet  que  j'ai  toujours  eu  dans  la  têle,  de  vous  mettre 
au  pair,  par  état,  de  tout  ce  que  vous  voyez  autour  de  vous. 
Vivez  seulement,  mon  cher  père,  ayez  soin  de  vous  :  le  mo- 
ment viendra  où  vous  jouirez  de  votre  vieillesse,  à  la  manière 
des  honnêtes  gens,  libre  de  dettes  el  content  de  vos  enfants.  Je 
suis  occupé  à  faire  nommer  votre  gendre  ingénieur  du  roi 
avec  appointements.  Il  est  devenu  fort  sage  el  travaille  comme 
un  cheval;  je  le  talonne  avec  l'aiguillon  de  l'honneur,  mais  il 
va  bien  sans  éperons ....  Si  vous  receviez  des  nouvelles  de  moi 
par  quelque  habitant  de  Madrid,  on  vous  dirait  :  Votre  fils  s'a- 
muse comme  un  roi  ici  ;  il  passe  toutes  ses  soi^■ées  chez  l'am- 
bassadrice de  Russie,  chez  milady  Rochford;  il  dîne  quatre 
fois  par  semaine  chez  le  commandant  du  génie,  et  court  à  six 
mules  les  alentours  de  Madrid  ;  puis  il  va  au  sitio  real  voir 
H.  deGrimaldi  et  autres  ministres.  Il  mange  tons  les  jours 
chez  l'ambassadeur  de  France,  de  sorte  que  ses  voyages  sont 
charmants  et  lui  coûtent  fort  peu.  Tout  cela  est  vrai  quant  à 
l'agrément;  mais  il  ne  faut  pas  que  vos  omis  en  concluent  que 
je  néglige  mes  affaires,  parce  que  personne  ne  les  a  jamais 
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failtiS  quo  moi.  C'est  dans  la  bonne  compagnie,  pour  la<]iielle 
je  suis  né,  que  je  trouve  mes  moyens.. ..  et  quand  voua  verrez 
les  ouvrages  sortis  de  ma  plume,  vous  conviendrei  que  ce  n'est 
pas  marcher,  mais  courir  à  sou  ohjet.  » 

Quels  sont  donc  les  ouvrages  qui  sortent  de  la  plume 
de  Beaumarchais  à  Madridt  —  C'est  d'abord  im  grand 
mémoire  sur  la  coocessiou  du  commerce  exclusif  de  la 
Louisiane  à  une  compagnie  française  organisée  à  l'ins- 
tar de  la  compagnie  des  Indes,  concession  pour  laquelle 
Beaumarchais  assiège  le  ministère  espagnol.  —C'est 
ensuite  un  plan  en  vertu  duquel  il  demande  à  être 
chargé  de  fournir  de  nègres  toutes  les  colonies  espa- 
gnoles. L'idée  est  assez  singulière,  venant  de  l'auteur 
du  petit  poëme  contre  l'optimisme,  dont  j'ai  parlé,  et 
oîi  je  trouve  la  tirade  suivante,  écrite  un  an  à  peine 
avant  le  voyage  à  Madrid  : 

«  Si  laut  est  bien,  que  signlDe 

Que,  par  un  despote  asservie, 

Ua  liberté  nie  soit  ravie  ? 

Mille  vffijx  au  ciel  sont  offerts. 

En  tous  lieux  l'humanité  crie  : 

Un  homnie  est  esclave  un  Syrie, 

On  le  mutile  en  Italie  : 

Son  sort  est  digne  des  enfers 

Aux  Aniilles,  en  Barbarie. 

Si  votre  âme  en  est  attendrie, 

Monirez-moi,  raisonneurs  t'es -chers, 

Snr  qurlle  loi  préétablie 

Mon  exisience  est  avilie. 

Lorsque,  par  les  documents  clairs 

D'une  saine  p1iilo.iophîo 

Que  le  sentiment  fortiSe, 

Je  sais  que  l'auleur  de  ma  vie 

M'a  créé  libre,  et  qaeje  sers. 
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SuU-je  an  méchanl,  Euis-je  un  impie, 
Lorgqn'avec  douleur  je  m'écrie  r 
Toni  est  Tort  mal  daos  l'univers  ■  T  • 

C'est  ainsi  que  cliez  lui  la  spéculation  n'est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  la  philosophie. 

Le  troisième  projet  que  le  brillant  vojageur  rédige 
à  Madrid  entre  un  concert  et  un  dtacr,  c'est  un  mé- 
moire pour  la  colonisation  de  la  Sierra-Morena;  puis 
viennent  divers  travaux  sur  les  moyens  de  Taire  Oeu* 
rir  en  Espagne  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce, et  enfin  un  plan  nouveau  pour  la  fourniture 
des  vivres  de  toutes  les  troupes  d'Espagne.  Ce  dernier 
plan  étant  celui  de  tous  qui  a  été  le  plus  voisin  de 
l'exécution,  ]ais.'ons-le  en  discourir  à  sa  manière  dans 
une  lettre  inédile  à  son  père,  qui  est  très-longue,  et  à 
laquelle  j'emprunte  beaucoup  de  citations,  parce  que, 
dans  ses  deux  parties  si  diiTérentes,  la  lettre  est  un 
vivant  portrait  de  cet  industriel  doublé  de  philosophe  et 
d'artiste  qui  s'appelle  Beaumarchais. 

1  Doux  tna  après,  eo  17GB,  Beau  marchai  s,  qui  BTaitdéjk  oublié 
BOn  projet  de  as  faire  fournisseur  de  nègres,  écrivant  au  chef 
des  bureaux  de  la  marine  en  faveur  d'un  mulitre,  commence  aa 
lettre  ainsi  :  *  Un  pauvre  girçon  oommâ  Ambroise  Lucas,  dont 

plupart  des  hommea  libres  de  l'Andalouaio  et  de  porter  des  che- 
veux brunB  Daturellement  frisés,  de  graodB  yeux  noirs  et  des 
dcots  fort  bellcB,  ce  qui  est  pourtant  bien  pardonnable^  a  ét6 
mis  en  prison  ï  la  réquiiiition  d'un  homme  un  peu  plus  bla,nc 
que  lui,  qu'on  appelle  H.  Chaillou,  qui  avait  à  j;eu  prËB  les 
marnes  droits  sur  le  basané  que  les  marchands  iemaélitcs  acqui- 
rent sur  le  jeune  Joseph,  loraqu'iU  l'eurent  payé  i  ceux  qui 
n'avaient  nul  droit  de  le  vendre;  mais  notre  religion  a  dca  prin- 
cipes Bublimea  qui  s'arrangent  admirablement  avec  la  politique 
dcB  colonies.  > 
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t  Uiilrld,  S8  ianTler  176i. 
«  MoHSIBUil  ET  TRàS-CBER  FÈ&E, 

«  J'ai  reçu  votre  letlre  du  15  janvier,  par  laquelle  vous 
dites  des  merveilles  sur  votre  élonnement  de  la  réception  que 
vos  amis  ont  faite  à  Totre  confidence  '  ;  mais  ce  que  vous  ap- 
pelez eoupt  de  awrpriw  m'eût  paru,  à  moi,  une  chose  toute 
naturelle.  Pour  Être  bien  avec  soi,  il  faut  n'avoir  rien  à  se  re- 
procher dans  la  conduite  des  choses  qu'on  entreprend  ;  pour  i 
être  bien  avec  les  autres,  il  faut  réussir.  Le  succès  seul  liie  1 
l'opinion  des  hommes  sur  le  travail  de  ceux  qui  spéculent;  \ 
voilù  pourquoi,  si  j'eusse  pu  aiTÈter  la  parole  sur  vos  lèvres, 
je  me  serais  opposé  de  mon  mieux  à  ce  que  vous  fisitiezpdrtde 
mes  seci-ets  i  quelqu'un.  Hes  mesures  ont  beau  être  les  plus 
sages  que  je  puisse  prendre;  j'aurai  eu  beau  mettre  tout  le 
jeu,  toute  l'adresse  imaginable  pour  faire  lîler  une  aussi  grande 
affaire  jusqu'à  son  heureux  dénoilmcnt  :  si  quelque  événement 
imprévu  brise  ma  barque,  même  dans  le  port,  je  n'ai  plus 
rien  à  espérer  que  le  sourire  amer  de  ceux  qui  m'auraient 
jxirté  aux  nues  si  j'avais  fixé  la  forluDC.  Au  reste,  mon  cher 
père,  vous  méconnaissez^  ce  qu'il  y  a  de  plus  étendu,  déplus 
élevé  n'est  point  étranger  à  ma  tête  :  elle  conçoit  et  embrasse 
avec  beaucoup  de  facilité  ce  qui  ferait  reculer  une  douzaine 
d'esprits  ordinaires  ou  indolents.  Je  vous  mandais  l'autre  jour  ' 
que  je  venais  de  signer  des  préliminaires  ;  aujourd'hui  je  suis 
l>eaucoup  plus  avancé.  I.'hjdre  à  sept  léles  n'était  qu'une  fa- 
daise auprès  de  celle  à  cent  têtes  que  j'ai  entrepris  de  vain- 
cre ;  mais  enfin  Je  suis  parvenu  à  me  rendre  maître  absolu 
de  l'entreprise  entière  des  subsittanctt  de  toutes  les  troupes  des 
royaumes  d'Espagne,  Uayorgut,  et  iespresidiot  de  la  c6te  d'A- 
frique, ainsi  que  de  celles  de  tout  ce  qui  vit  aux  dépens  du 
roi.  Notre  ami  a  raison  de  dire  que  c'est  la  plus  grande  afTairc 
qu'il  y  ait  ici,  elle  monte  à  plus  de  20  millions  par  an.  Ma 
compagnieestfaite,  ma  ré^eest  montée;  j'ai  déjà  quatre  car- 
gaisons de  grains  en  route,  tant  de  la  nouvelle-Angleterre 

'  Le  père,  dèjk  instruit  da  l'iffi 
mandail  le  secret,  en  »vut  pailé  «i 
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([uc  du  midi,  et,  si  je  coupe  le  dernier  nœud,  je  prendrai  le 
service  au  1"  mars.  I^s  gens  qui  sont  aujourd'hui  en  posses- 
sion de  cette  affaire  n'y  entendaient  rien,  et,  dans  l'annde 
passée,  ils  ont  horriblement  perdu  :  1°  parce  (jue  les  grains 
ont  été  hors  de  prix  en  Espagne  et  qu'ils  n'avaient  pas  une 
seule  correspondance  chez  l'étranger;  3°  parce  qu'ils  avaient 
entrepris  l'affaire  h  un  titre  trop  modique.  Je  les  ai  mis  hors 
de  cour  par  divers  arrangements  très-dimcilcB  à  combiner; 
enfin,  par  mon  moyen,  l'esprit  de  conciliation  et  la  paix  ont 
Euccddé  à  une  aigreur  aussi  ruineuse  entre  les  associés  que  leur 
mauvaise  conduite.  Ils  sont  dehors,  et  la  queue  que  je  suis  à 
écorcher  maintenant  est  de  faire  accepter  mes  conditions  par- 
ticuhëres  au  ministre  qui  m'invilcà  entrer  en  danse,  maisqui 
trouve  les  violons  un  peu  clier.  Je  ne  puis  rien  changer  à  mes 
justes  prétentions,  l/affalii;  était  à  14  maravédis  la  ration 
de  pain  et  14  réaux  la  fanisgue  d'orge,  et  il  restait  trois 
ans  à  courir  pour  que  le  bail  finil.  Moi,  j'entre  au  milieu  d'uu 
marcliéque  je  fais  rompre  du  consentement  de  tous  les  inté- 
ressés. Je  demande  16  maravédis  et  16  réaux  pour  le  temps 
de  dix  ans,  à  commencer  du  1"  septembre  prochain.  Je  de- 
mande l'extraction  franche  de  3  millions  de  piastres  fortes 
par  chaque  an,  pour  faciliter  mon  commerce  avec  l'éti'angcr, 
et  comme  je  prends  le  service  au  1"  mars,  avant  la  récolle, 
je  demande  i8  maravédis  et  18  réaux  jusqu'au  1"  septembre, 
ce  qui  fait  deux  maravédis  et  2  réaux  d'augmenlation  sur  le 
prix  fondé  de  16  et  16  pour  m' indemniser  des  premiers  frais. 
A  CCS  conditions,  je  me  cbaige  de  rembourser  au  roi  environ 
i  millions  de  réaux  qu'il  a  avancés  à  l'affaire  avant  cette 
année,  pourvu  toutefois  que  Sa  Majesté  consente  à  rejeter  ce 
l'cmbourscment  sur  les  dernières  années  de  mon  bail.  Un  des 
articles  les  plus  certains  de  mon  marché  est  le  paiement 
assuré,  tous  les  30  du  mois,  de  i  ,800,000  réaux,  que  je  re- 
cevrai à  la  trésorerie  royale.  Les  deux  associés  qui  me  cèdent 
tem-affaire,doivent  S  millions  de  réaux  à  différents  particu- 
liers, les  billets  sont  échus;  ils  ne  peuvent  payer.  J'ai  tout  ar- 
rangé de  manière  que,  le  jour  de  ta  si)maturc  du  traité,  je 
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k'ur  remettrai  les  S  millions  en  ]i;ui's  {iropiiis  elTets,  et  celui 
qui  en  est  le  porteur  a  pris  de  tels  tempd rameuta  avec  moi 
en  particulier,  que  ces  S  millions  ne  me  seront  iniputi^s  qu'à 
la  fin  de  mon  bail,  et  que,  le  jour  de  la  signature  du  contrat, 
il  doit  onvojer  à  ma  caisse  3  millions  pour  commencer  à 
travailler.  Pour  cela, je  lui  donue  un  tiers  dans  les  bénéfices. 

On  a  idée  de  joindre  à  cela  la  fourniture  de  |>ain  blanc  de 
toutes  les  villes  d'Espagne,  ce  qui  double  l'étendue  de  mon 
entreprise;  mais  je  veux  commencer  à  donner  une  grande 
opinion  de  ma  façon  de  Iravaillcr,  afin  que  la  confiance  amène 
les  avantages  très-difficiles  à  obteniren  commençant.  Je  pré- 
vois qu'il  y  a  des  parties  h  joindre  à  celles-ci  qui  rendront 
l'affaire  sans  bornes;  mais  je  dirai,  comme  les  bonnélcs  Es- 
pagnols, poco  à  poco  ;  mettons-nous  en  selle  avant  de  galoper 
et  suiiout  affermissons-nous  bien  sur  les  étriers.  Il  est  neuf 
heures  du  soir,  je  sors  pour  aller  jaser  afTaires;  si  je  rentre 
avant  onze  beures,  je  vous  dirai  encore  un  mol, 

<t  Je  rentre,  rien  n'est  changé.  Je  viens  de  signer  ce 
fameux  compromis  qui  fait  mon  titre  pour  traiter  en  nom 
propre  avec  M.  le  marquis  d'Bsquilace,  ministre  de  la 
guerre  et  des  fmances.  Tout  le  monde  à  Madrid  parle  de 
mon  affaire,  on  m'en  fait  compliment  comme  d'une  chose 
faite  ;  moi,  qui  sus  bien  qu'elle  n'est  pas  finie,  je  me  tais 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

a  Bonsoir,  mon  cher  pÈre;  croyez-moi,  ne  soyez  étonné 
de  rien,  ni  de  ma  réussite,  ni  du  contraire,  s'il  arrive.  H  y  a 
en  tout  dii  raisons  pour  le  bien  et  cent  pour  le  mal  j  à  l'égard 
de  mon  âge,  il  est  celui  où  la  vigueur  du  corps  et  celle  de 
l'esprit  mettent  l'homme  à  sa  plus  haute  portée.  J'ai  bientôt 
trente-trois  ans.  J'étais  entre  quatre  vitrages  à  vingt-quatre. 
Je  veux  absolument  que  les  vingt  années  qui  s'écoulent  jus- 
qu'à l'âge  de  quarante-cinq  ans  me  ramènent,  api-ès  de  longs 
travaux,  à  la  douce  tranquillité  que  je  ne  crois  vraiment 
agréable  qu'en  la  regardant  comme  la  récompense  des  peines 
de  la  jeunesse. 
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a  Oepcndaut  je  lisj  mon  intarissable  belle  liumcui'  nu  me 
quitte  pas  un  seul  inslanl.  J'ai  fait  ici  des  soupers  channanis; 
je  pourrais  vous  envoyer  des  vers  faits  par  votre  serviteur 

'  sur  des  séguedilles  espagnoles,  qui  sont  des  vaudevilles  très- 
jolis,  mais  dont  les  paroles  ordinairement  ne  valent  {ms  h 
jdiable.  On  dit  ici,  comme  en  Italie  :  les  paroles  ne  sont  rien, 
Jla  musique  est  tout.  J'entre  en  fureur  sur  une  pareille  dérai- 

'■  son.  Je  choisis  l'air  le  plus  goûté,  air  chaimant,  tendre, 
délicat  ;  j'y  établis  des  paroles  analogues  au  chant.  On  écoute, 

'  on  revient  à  mon  opinion,  on  m'accable  fiour  composer.  Hais 
un  momenl,  messieurs,  que  la  gaieté  du  soir  ne  gâte  pas  le 
travail  du  malin.  Ainsi  toujoui-s  le  même,  j'écris  et  je  pense 
affaires  tout  le  long  du  jour,  et  le  soir  je  me  livre  aux  agré- 
menta d'une  société  aussi  illustre  que  bien  choisie.  Hais, 
puisque  j'ai  parlé  plaisirs,  et  qu'il  est  onze  heures  du  soir, 
ma  lettre  sei'a  partagée  comme  mon  temps  :  la  première 
partie  au  sérieux,  la  lin  à  l'amusement.  Recevez  donc  la  der- 
nière séguedille  échappée  à  ma  saillie.  C'est  une  de  celles  qui 
ont  fait  le  plus  de  fortune  ici  ;  vous  la  trouverez  ci-jointe. 
Elle  est  entre  les  mains  de  tout  ce  qui  parle  franfais  h  Madrid, 
a  En  vérité,  je  ris  sur  l'oreiller,  quand  je  pense  comme  les 
choses  de  ce  monde  s'engrènent,  comme  les  chemins  de  la 
fortune  sont  en  grand  nombre  ettousbizarres,  et  comme  sur- 
tout rSme  supérieure  aui  événements  peut  toujours  jouir 
d'elle-même  au  milieu  de  ces  tourbillons  d'afiaires,  de  plai- 
sirs, d'inlér^s  différents,  de  chagrins,  d'espérances  qui  se 
choquent,  se  heurtent  et  viennent  se  briser  contre  elle.  Hais 
ce  n'est  pas  de  la  morale  que  je  vous  ai  promis,  c'est  une 
cbansomiette  fort  tendre  j  l'air,  que  je  vous  envenai  peut-être 
un  autre  jour,  est  plaintif  et  délicat.  J'ai  établi  pour  paroles 
une  bergère  au  rendez-vous  la  première  et  se  plaignant  du 
coquin  qui  se  fait  attendre.  Les  voici  : 

StCUUlILLE. 

Les  sermenlB 
Des  amanis 
Sont  légers  cuiiniic  les  vents. 
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Leiir  air  enchanieur. 
Leur  douceur, 
Sont  des  pièges  Iroinpeim 
Cachés  80U5  des  fleurs. 
'   Hier,  Lindor, 
Dans  un  charmant  traosporl. 
Me  jurait  cncor 
Que  xes  soupirs. 
Que  les  désirti 
S'enflammeraieni  par  les  pliisire; 
Et  cependant 
En  cet  instant 
Vainement 
J'attends  rinconstant. 
Ayelaje!  ajel  je  frissonne! 
Aje!  aje!  aje!  mon  cteur  m'abandonne! 

ingrat,  reviens. 
Uon  innocence  6iait  mon  bien  ; 
Tu  me  rOUs, 
Je  D'ai  plus  rien. 
Devais-je,  hflaa  ! 
Tout  basarder, 
Tout  perdre,  pour  le  conserver  1 
Hais  quelqu'un  vers  moi  prend  l'essor... . 
Lecteur  mu  bat....  C'est  mon  Lindor  ! 
Soupçons  jaloux,  éloiguez-vonsl 
Craignez  de  troubler  un  moment  si  doui  ! 

a  Ha  clièie  Boisgitmier,  si  lu  tenais  l'air  de  cette  jolie 
sëgiiedille  et  l'accompagnement  de  guitare  que  j'ai  fait  (dans 
un  pays  oii  tout  le  monde  en  joue  et  ne  peut  accompagne)-  ma 
séguedille  comme  moi,  qui,  par  égai'd  pour  le  pays,  broche 
de  temps  en  temps  quelque  cliose  pour  leur  inslrument  fa- 
vori), tu  chantonnerais,  tu  Anonnerais,  pcut-éli-e  à  la  fin  tu 
y  viendrais.  Va,  je  te  promets  l'air  et  l'accompagnement,  ai 
j'ai  im  moment  d'ici  au  premier  cnutrier.  Mais  que  dirais-tu 
de  moi  si  je  te  le  portais  moi-même  f  Effectivement,  je  suis 
bien  pris  de  mon  départ;  un  mot  du  ministre  peut  me  mctlre 
en  roule  d'ici  A  douze  jours. 
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«  Bonsoii,  mon  clicipéiei  il  est  unzc  heures  cl  demie,  je 
vais  boire  du  sirop  di;  capillaire,  car  depuis  trois  jours  j'ai 
un  rhume  de  cerveau  alTreuXi  mais  je  m'enreloppe  dans  mon 
maoleau  espagnol,  avec  un  bon  grand  chapeau  détroussé  sur 
mon  chef,  ce  qu'on  appelle  être  en  capa  y  sombrero,  et  quand 
l'homme,  jetant  le  manteau  sur  t'épaule,  se  cache  une  partie 
du  visage,  on  appelle  cela  être  embowodo  ;  c'est  œ  que  j'ajoute 
à  mes  précautions,  et,  dans  mon  carrosse  bien  fermé,  je  vais 
à  mes  affaires-  Je  vous  souhaite  une  bonne  santé.  En  relisant 
celte  lettre  que  je  vous  envoie  toute  mal  torché»  qu'elle  est^ 
j'ai  été  obligé  d'y  faire  vingt  ratures  pour  lui  donner  une 
espèce  <le  suite  ;  ceci  est  pour  vous  coiriger  de  lire  mes  lettres 
aui  autres  ou  d'en  tirer  des  copies,  n 

Cest  en  effet  d'une  plume  rapide  comme  la  pensée 
que  Beaumarchais  écrit  cette  longue  lettre,  où  on  le 
voit  passant  d'un  st^jet  à  l'autre  avec  la  plus  étrange 
flexibilité  de  goûts  et  d'aptitudes.  Ici  des  calculs,  là  des 
médilatioDS  philosophiques ,  ailleurs  du  sentiment,  plus 
loin  du  badinage,  partout  de  la  sincérité  et  de  l'entrain  : 
tel  est  ce  Protée.  Voici  une  autre  lettre  inédite  de  lui,  où 
il  se  peint  dans  le  salon  de  l'ambassadeur  de  Russie  à 
Madrid,  autour  d'une  table  de  jeu,  et  dont  la  verve  et 
le  mouvement  medéterminentà  la  donner  tout  entière. 
Elle  eslddresséeàsa  sœur  Julie.  C'est  encore  Beaumar- 
chais vu  sous  un  autre  aspect. 

•  Usdrid,  c«  1 1  Cénier  ITSS. 

a  Tu  i>euK  te  rappeler,  ma  chère  Julie,  que  je  t'ai  promis 
un  de  ces  courriers  passés  le  détail  d'une  tracasserie  de  l'am- 
bassadeur de  Russie  à  mon  égard,  dont  je  me  suis  tiré  comme 
je  le  devais.  Le  voici  :  il  te  donnera  une  idée  de  ma  vie  à 
Madi-id,  j'entends  celte  de  mes  soirées,  car  les  joui-s  entière 
sont  aux  affaires. 
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a  Depuis  long-temps  le  comte  de  Bulurlin^  fils  du  grand- 
marëclia]  de  Russie  et  l'ambassadeur  en  question,  me  rece- 
vait cbez  lui  avec  cette  prédilection  qui  faisait  dire  que  lui 
et  la  très-jolie  ambafsadrice  iraient  amoureux  du  moi.  Le 
£<»r,  il  j  avait  ou  jeu  ou  musique  et  souper,  dont  Je  parais- 
ses l'Ame.  La  soci<!té  s'ét&it  accrue  de  tous  les  ambassadeurs 
qui,  avant  ceci,  vÏTaieut  avec  assez  peu  de  liaison.  Ils  fai- 
saient, depuis  le  retour  de  la  cour  en  cette  ville,  des  soupers 
charmants,  disaienl-ils,  parce  que  j'en  étais.  J'avais  un  soir 
gagné  au  brelan,  quoique  petit  jeu,  aui  10  écus  de  cave, 
500  livres  au  comte  et  1,600  à  la  comtesse  ;  depuis  ce  jour, 
on  De  jouait  plus  au  brelan,  et  l'on  me  pro^Msait  le  pbaraon, 
que  pour  rien  au  monde  je  ne  voulais  jouer.  Je  n'étais  pas 
pajé  de  mes  2,000  livres^  je  ne  disais  mot.  Tout  le  monde 
le  savait;  on  trouvait  que  j'agissais  en  ambassadeur,  et  le 
comte  en  maigre  particulier.  Enfin  un  soir,  piqué  de  ce  que 
le  comte  venait  de  gagner  une  centaine  de  louis  et  qu'il  ne 
me  parlait  pas  de  ce  qu'il  me  devait,  je  dis  tout  haut  :  Si  h 
comleveutmepréUr  de  l'or,  je  vais  fairt  une  folie  ft  vous  tailler 
aupharaon',  il  ne  put  s'en  défcodrej  et  rae  passa  les  100  louis 
qu'il  venait  de  gagner,  et  je  tins  la  banque  :  en  une  heure, 
ma  pauvre  banque  fut  enlevée.  Le  dUc  de  San-Blas  me 
gagna  50  louis,  l'ambassadeur  d'Angleterre  15,  celui  de 
Russie  30,'  etc.  Me  voilà  à  peu  près  comme  si  je  n'avais  rien 
gagné.  Je  me  lève  en  riant  et  je  dis  :  q  Mon  cher  comte, 
a  nous  sommes  quittes. — Oui,  dît-il;  mais  vous  ne  dires 
1  plus  que  vous  ne  voulez  pas  jouer  au  pharaon,  et  nous 
«  espérons  que  vous  ne  fausserez  pas  compagnie  &  l'avenii'. 
a  —A.  la  bonne  heure  pour  ponter  quelques  louis,  mais  non 
u  poiu-  tailler  aux  banques  de  100  louis. — Çelle^ï,  dit-il, 
«  ne  vous  coûte  guère. — C'est  tout  ce  qu'on  pourrait  me 
a  dire,  répondis-je,  si  j'avais  eu  affaire  à  un  mauvais  débi- 
a  teur.  a  Là-dessus  la  comtesse  rompt  les  propos.  M"*  de 
laC...  *  se  lève,  et  roedit  de  lui  donner  le  bras.  Je  pars.... 
1  a  lu  le  remereitmtnt  un  peu  léger 


b,  Google 


l«t  DEAUUARCIIAIS 

Baiidcrie  pendant  deux  jours  :  j'allais  néanmoins  k  l'hôtel 
de  Russie  comme  i  l'ordin&ire,  et,  pour  n'avoir  point  l'air 
d'avoir  joué  un  argent  désce^éri,  je  perdais  chaque  soir  en 
pontanl  10  on  12  louis,  ou  j'en  gagnais  quelques-uns.  Un 
soirque  j'avais  gagné  3U  louis  sur  une  banque  de  200,  je  me 
lève  et,  avant  de  m'en  aller,  je  mets  tout  mon  gain  sur  deux 
csi'tcsqui  gagnent  toutes  deux.  Je  pousse,  tout  réussit;  je 
fais  s&nter  la  banque  que  tenait  le  marquis  de  Carrasola. 
Lccfaevalier  de  Guunan  met  100  quadruples  sur  la  table  et 
dit:  Messieurs,  ne  TOUS  en  allez  pas,  je  parie  que  M.  de  Beau- 
marchais va  me  faire  sauter  encore  cette  nouvelle  banque. — 
Je  me  crais  obligé,  ayant  900  louis  de  gain,  de  répondra  à 
l'agacerie;  je  joue,  tout  le  monde  cesse,  parce  qu'il  n'j  arait 
pertimne  qui  jouàl  si  gros  jeu.  Moi,  ayant  mis  50  louis  do 
cdtë  et  voulant  rendre  le  reste  pour  ne  plus  jamais  jouer^  je 
mettais  10  louis  sur  chaque  cai-te  ;  la  carti^  gagnant,  je  dou- 
blais. Bref,  en  deux  heures,  j'eus  les  100  quadruples.  Je  me 
levai,  et  fus  me  coucher  avec  SOO  louis,  dont  je  perdis  le 
lendemain  150.  M"'  de  C...  me  dit  que  j'avais  joué  très- 
noblement  d'avoir  rendu  une  telle  somme  sur  mon  gain, 
et  que  je  pouvais  garder  le  reste.  Je  me  retirais,  lorsque 
l'ambassadeur  de  Russie,  me  parlant  personnellement,  me 
dit  :  «  Est-ce  que  vous  ne  voulez  plus,  Monsieur,  essayer  vos 
forces  contre  moit — Monsieur,  lui  dis-je,  j'ai  beaucoup  perdu 
ce  soir.— Mais,  reprit-il  vivement,  vous  avcs  bien  plus  gagné 
hier. — Monsieur  le  comte,  lui  dia-je,  vous  savez  si  je  suis 
attaché  à  l'argent  du  jeu  ;  j'ai  joué  malgré  moi,  j'ai  gagné  en 
dépit  du  bon  sens,  et  vous  ne  me  pressez  ainsi  que  parce  que 
vous  savez  bien  que  je  joue  sans  règle  et  très-désavantage u- 
gement.— Parbleu,  dit-il,  on  ne  peut  pas  mieux  jouer  que 
de  gagner,  et  de  cet  argent  il  y  en  a  beaucoup  à  moi.— Eh 
bien  !  monsieui'  le  comte,  combien  perdez-vous  î — Cent  cin- 
quante louis,  dit-il. — Je  perdmi  donc,  lui  répondin-je , 
300  louis  ce  soir,  car,  avec  les  150  que  je  viens  de  rendre  à 
la  banque,  j'en  mois  150  autres  contre  vous  si  vous  voulez 
tailler,  alin  que  tous  les  avanlagcs  vous  restait;  mais  ju  veux 
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jouer  35  louis  tous  les  coups,  n  II  prend  des  cartes,  ne  de- 
rnoodant  pas  mieux  :  la  fortune  me  continue,  je  lui  gagne 
300  louis;  alors  je  me  lève  et  je  dis  :  a  C'est  Tolie  à  moi  de 
jouer  plus  longtemps;  je  tous  minerais,  Monsieur;  ua  autre 
jour  je  serai  en  malheor,  et  tous  tous  racquitterez.— Com- 
ment, Monsieur,  vous  partez?  Pardieul  gagnez^noi  500  louis 
ou  racquiltrz-moi. — Non,  monsieur  le  comte,  un  autre  jour; 
il  est  quatre  heures,  on  peut  s'aller  coucher. — Hais,  Mon* 
sieur,  vous  fûtes  plus  poli  hier  avec  le  clievalifir  de  Guiman. 
— Aussi,  répondis-je,  fb-t-il  perdu  500  louis.  Je  n'en  puis 
plusdesommeil.Voulez-vousTOsSOOIouisd'uncoup  de  trente 
et  quarante? — Non,  dit-il,  au  pharaon.— Hessieui-s,  je  vous 
Kuhaile  le  bonsoir,  n  La  comtesse  sa  fenmiG,  un  peu  fâchée 
de  la  perte  de  son  mari,  s'échappe  à  dire  que  j'étais  plus  heu~ 
renx  que  poli.  Je  la  regardai  fixement  et  lui  dis  :  a  Madame 
l'ambassadrice,  tous  oubliez  que  tous  me  fîtes,  il  j  a  huit 
jours,  UD  compliment  tout  contraire.  »  Elle  roi^lt,  je  n'ajou- 
tai rien,  et  je  partis.  Il  était  vrai  que  huit  jours  avant,  sou- 
pant  chez  mylord  Rochford,  elle  m'avait  prié,  à  mains  jointes, 
de  lui  prêter  30  louis  pour  payer  sa  perle,  et  que  je  l'avais 
fait  sur-le-champ,  quoique  je  perdisse  et  que  je  me  rappe- 
lasse l'histoire  dubrctan. 

a  Vailil  donc  M  le  comte  mon  débiteur  de  200  luuis,  la 
comtesse  de  30,  sans  compter  mes  350  louis  de  gain.  Je  jure 
mon  gros  juron  de  ne  plus  jouer;  je  vais  pendant  plu- 
sieui's  jours  voir  la  banque  sans  me  mêler  des  alTalies  des 
grands.  L'ambassadeur  me  fait  une  mine  de  chien,  ne  me 
dit  mot;  sa  femme  est  embarrassée.  On  ne  parle  point  de 
payer,  pas  une  politesse  sur  te  retard.  J'en  porte  mes  plaintes 
à  M"*  de  la  C...,  qui,  le  même  soir,  prend  à  partie  médecin 
de  l'ambassadeur  dans  un  coin  du  salon,  et  là,  lui  fait  une 
sortie  terrible  sur  son  mallre,  lui  déclare  que,  s'il  ne  change 
pas  de  conduite  à  mon  égard,  elle  lui  rompra  en  visiêm  de- 
vant toute  l'Espagne,  qu'il  est  un  mal  élevé  et  un  sot;  bref, 
toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean. 

a  Comme  ma  conduite  était  constamment  la  même  k 
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l'isard  du  mari  cl  de  la  fcmmi;,  Loul  te  monde  ëtait  pour 
moi.  Le  lendemain ,  le  docteur  apporte  200  lonis  chez 
H"*  de  la  C,  où  je  dinais  ;  elle,  fort  offensée,  Tait  dire  à 
l'ambassadeur  qu'elle  le  verra  le  soir  pour  lui  donner  la 
leçon  qu'il  mérite;  qu'il  aurait  dû  m'apporter  mon  ai^nt 
chez  moi  et  me  demander  excuse  de  ses  bouderies  et  de  ses 
retards.  A  bon  compte,  je  prends  les  200  louis,  dont  le  doc- 
teur me  demande  quittance.  )e  lui  ris  au  nei  et  j'écris  à 
l'ambassadeur  une  lettre  polie,  mais  très-propre  à  le  faire 
rougir  de  lui-mfmc.  Deux  heures  après,  la  comtesse  vient 
chez  M"  de  la  C...  Je  n'y  étais  plus.  —  Grande  explication. 
—  Je  ne  mets  plus  le  pied  à  l'hdiel  de  Russie  pendant  huit 
jours.  Enfm  la  comtesse  m'envoie  le  mddecin  pour  me  prier 
de  l'aller  voir  et  me  faire  reproche  de  mon  absence.  Je  réponds 
qtic,  malgré  l'eitrf  me  privation  que  je  ressentais  de  ne  plus 
jouir  de  sa  société,  je  ne  croyais  pas  devoir  me  présenter  dans 
une  maison  où  j'avais  y  fort  â  me  plaindre  du  maître. 

«  On  va  chez  K""  de  la  C...,  on  niSgocie,  on  dit  que  le 
comte  est  honteux,  confus.  Je  tiens  bon  sur  l'étiquette,  et 
enfin  M.  l'ambassadeur  enveiechez  moi  le  prince  de  Heiersky 
de  sa  part  me  prier  de  lui  faire  rhonnenr  d'aller  le  soir  au 
concert  et  soupcrchez  lui.  L'après-midi,  le  comte  passe  à  ma 
porte  cl  me  fait  demander  si  je  veux  voir  la  pièce  nouvelle 
dans  sa  loge,  qu'il  m'attend  pour  m'y  mener.  Je  crus  qu'il 
valait  mieux  qu'on  nous  vil  faire  l'ealrevue  chez  lui,  et  je 
répondis  que  j'écrivais,  mais  que  j'aurais  l'honneur  de  me 
rendre  à  l'invitation  du  soir.  J'arrive  un  peu  tard  exprès, 
alîn  que  le  coni:ert  fût  commencé  et  que  tout  le  monde  fût 
assemblé.  Je  suis  surpris  de  me  voir,  moi  qu'on  regardait 
avant  commede  la  maison  et  qu'on  n'annonçait  plus,  précédé 
de  deux  pages  qui  ouvrent  tous  les  hattants,  et  je  perce  jus- 
qu'au concert  en  cérémonie.  La  comtesse  était  au  clavecin  ; 
elle  s'avance  et  me  dit,  en  me  présentant  le  comte,  que  des 
amis  ne  devaient  pas  se  Idcher  pour  des  malentendus,  et 
qu'ils  espéraient  l'un  et  l'autre  que  je  leur  ferais  l'honneur  de 
rester  des  leurs,  et  tout  de  suite  elle  ajouta,  pour  sceller  lit 
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i'ë<:onci  lia  lion  :  «  Huiiâicur  àe  Beauraarcliaie,  j'ai  dussuin  du 
M  jouer  le  rûle  d'Annetle  ;  j'espère  que  vous  au^plercz  celui 
«  de  Lubin'  ;  l'envoyé  de  Suède  fera  le  seigneur,  le  piioce 
<i  Hezersky  le  bailli,  et  nous  sommes  déjà  à  la  ré])ctilion.  m 
Quelque  chose  que  je  fisse,  je  ne  pus  éviter  d'accepter  celte 
oITce  obligeante,  et,  sur-le-champ,  passant  au  clavecin,  tout 
l'orchestre  part,  et  je  chante  les  ariettes  de  Lubin.  Chacun 
dit  ce  qu'il  sait  de  son  râle,  ensuite  ^ande  musique,  ^rand 
souper.  La  bonne  humeur  renaît.  Parole  d'honneur,  de  part 
cl  d'autre,  qu'on  ne  me  parlera  jamais  de  jouer,  et  que  nous 
nous  amuserons  h  des  plaisirs  plus  vifs,  niais  qui  ne  tireront 
pas  autant  à  conséquence.  La  comtesse,  enchantée,  roe  fait 
remettre  par  un  page,  au  dessetl,  un  billet  contenant  quatre 
vers  â  ma  louange,  de  mauvaise  versification,  mais  assez  flat- 
teurs, qu'elle  avait  faits  le  jour  même.  Les  voici  : 

0  loi  i  qui  la  nature  a  donné  pour  partage 

Le  (aient  de  charmer  ïvec  l'esprit  du  sage, 

Si  Orphée,  comme  Ui,  eùl  eu  des  sons  si  flalteurs, 

Platon  sans  condition  aurait  fait  son  bonheur  *. 

d  Peste  !  ce  ne  sont  pas  là  des  honneurs  communs.  J'ai 
répondu.  La  liaison  cet  plus  belle  que  jamais  :  le  hal,  le  con- 
cert, plus  de  jeu,  et  j'ai  de  reste  li,500  livres.  J'ai  fait 
depuis  des  paroles  françaises  sur  une  nouvelle  séguedille  espa- 
gnole. Il  y  en  a  deux  cents  exemplaires  ;  on  se  l'arrache  j  clic 
est  giûUardc  et  dans  le  genre  Est-il  endormi!  Je  te  la  garde 
pour  un  autre  jour,  avec  la  musique  de  celle  que  j'ai  envoyée 
à  mon  père.  Bonsoir.  J'ai  l'empli  mon  engagement  tant  bien 
que  mal.  Tu  en  gais  autant  que  moi  sur  ma  tracasserie. 
J'écrirai  mercredi  à  ma  Pauline  et  à  sa  tante.  Malgré  les  pré- 
paratifs d'Annette,  j'ai  bien  peur  que  le  diable  n'emporte 
Lubin  avant  qu'on  joue  la  pièce  :  je  puis  iwiitir  dans  dii 
jours.  D 
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La  futuité  étant  un  peu  le  pécbé  mignon  de  Beau- 
marchais, qui  se  compare  ailleurs  à  Aicibiade ,  on  est 
tenté  de  se  demander  s'il  n'exagère  pas  sa  familiarité 
avec  ces  ambassadeurs;  maîsledossierd'Ëspagne  con- 
tient des  lettres  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Rodiiord,  qui  prouvent  qu'en  effet  le  jeune  et  brillant 
Français  était  alors  bien  réellement  le  favori  du  corps 
diplomatiquede  Madrid.  Sa  gaieté  d'enfant  de  Paris  met 
en  mouvement  tout  ce  monde  un  peu  guindé.  Lord 
Rochford  ralfole  de  lui',  va  au  Prado  avec  lui ,  fait  des 
sonpers  avec  lui,  chante  des  duos  avec  lui  et  devient 
étonnamment  jovial  pour  un  diplomate  anglais'. 

C'est  sans  doute  la  scène  de  jeu  que  nous  venons  do 
reproduire  qui  servit  de  base  aux  calomnies  répandues 
plus  lard,  lors  du  procès  Goêzman ,  dans  la  lettre  ano- 
nyme pubb'ée  par  Beaumarchais  lui-hiême  où  on  le 
signalait  comme  un  joueur  peu  loyal.  Non-seulement 
il  jouait  loyalement,  mais  je  vois  dans  toutes  ses  lettres 
qu'il  n'aimait  pas  le  jeu  et  ne  s'y  livrait  qu'à  son  corps 
défendant.  A  l'époque  où  ii  tenait  à  Paris  un  grand  état 
de  maison,  quoiqu'on  jou&tcbez  lui,  il  ne  jouait  jamais. 
Au  milieu  de  ce  mouvement  d'affaires  industrielles  et 
de  plaisirs  aristocratiques,  l'auteur  futur  du  Barbier  de 
Séville  nous  apparaît  toujours  occupé  de  soc  humble 
famille,  tantôt  déployan  l  une  rare  habileté  pour  forcer^ 
sans  compromettre  ses  allures  patriciennes,  deux  ou 
irois  grandes  dames  de  Madrid  à  payer  des  factures 

Q  des  billets  de    lord 
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arriérées  <]u  père  Caron  pour  montres  et  tqjout,  iaolM 
avec  une  fraterDelle  bonhomie  prenant  une  part  actÏTe 
à  tous  les  petits  incidents  de  la  vie  de  ses  sœurs  de 
Paris,  ou  bien  quittant  les  salons  de  la  cour  pour  la 
modeste  demeure  de  ses  sœurs  de  Madrid. 

a  J'ai  vu  Drouillet'  k  mon  airivée,  ëcrit-il  à  son  père;  lui 
et  sa  rurame  m'ont  rendu  viaile,  mais  je  ne  suis  point  entré 
dans  leur  sociëtëj  quoique  Dioutllel  soil  un  homme  estimable 
et  rond  comme  feu  Pichon,  et  qu'il  tienne  une  fort  bonne 
mais<»i  k  Madrid.  La  raison  de  mon  éloignement  est  le  ton  et 
les  airs  ridicules  de  sa  femme,  qui,  pour  quelques  écus  de 
plus  que  vos  filles,  les  traitait  de  meidemoistlka  devant  moi, 
ce  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  la  relever.  Elle  désirait  fort  de 
m'aliÎFer  chez  elle  par  toutes  les  prévenances  et  invitations 
possibles,  ne  parlant  point  de  mes  sœurs,  ce  qui  m'a  fait 
répondre  i.  toutes  ses  politesses  que  J'avais  trop  peu  de  séjour 
à  faire  k  Uadrid  pour  ne  pas  donner  tout  mon  temps  à  ma 
famille.  Ccst  partout  de  même,  et  le  ridicule  est  de  tous  les 
pajs.  Il  y  a  ici  ce  qu'on  appelle  grande  et  petite  France  ;  mes 
sœurs,  trop  bien  élevées  pour  être  de  la  petite,  ne  sont  pas 
jugées  assez  riches  pour  être  de  la  grande  ;  ainsi  les  visites  de 
la  Drouillet  étaient  pour  moi  seul  :  sur  quoi  monsieur  votre 
Hls  a  pris  la  liberté  de  la  remettre  à  sa  place,  et  elle  dit  que  je 
suis  malin  ',  Vous  savez,  mon  cher  père,  ce  qui  en  est,  et  s'il 
y  a^e  la  malice  à  voir  les  choses  sans  bi-ouillard  et  à  dire  ce 
qu'on  pense,  d 

I.e  flls  aîné  de  H"  GuiU>ert  était  en  pension  â  Paris; 
l'enltint  Tient  à  mourir.  Beaumarchais,  chargé  par  son 
père  de  préparer  sa  sœur  et  son  beau-frère  à  cette 
triste  nouvelle,  répond  par  la  lettre  suivante,  qui  est 
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bien,  ce  me  semble,  d'un  homme  naturellement  bon 
et  d'une  bonté  délicate  : 

■  <c  J'ai  reçu  votre  gros  et  triste  paquet,  dont  je  n'&i  pas  encore 
fait  usage  entiËrement  ;  je  garde  à  ces  pauvres  gens  cette  péni- 
tence  pour  leur  carême.  11  leur  reste  un  fils  qui  est  un  fort 
joli  enfaul,  spirituel  au  possible,  et  qui  dévore  tout  ce  qu'oD 
lui  apprend.  Les  seuls  préparatifs  que  j'oie  faits  à  la  triste 
nouvelle  que  je  dois  leur  annoncer  ont  été  de  beaucoup 
caresser  le  petit  Engenio  depuis  votre  lettre,  ce  à  quoi  ils  me 
paraissaient  fort  sensibles.  Je  lui  ai  donné  un  louis  pour  sou 
carnaval,  el  je  lui  fais  faire  un  très-Iiel  habit  de  houzard.  Je 
leur  ai  parlé  de  son  frère  pour  leur  faire  apercevoir  la  diffé- 
rence de  dispositions  aux  sciences  et  talents  de  celui-ci  à 
l'autre,  et,  de  discours  en  discours,  je  les  ai  amenés  au  point 
de  m'avouer  leur  embarras  pour  placer  cet  aine  autrement 
que  dans  les  fardes  du  roi,  dans  le  temps  qu'on  destine 
l'autre  au  génie.  Je  les  crou  disposés  maintenant  de  telle 
sorte  que,  dès  l'entrée  du  carême,  je  leur  apprendrai  la  nou- 
velle saQi:  autre  ménagement  '.  s 

Il  pamtt  qu'il  était  déjà  à  cette  époque  en  corres- 
pondance avec  Voltaire,  je  ne  sais  à  quelle  occasion. 
«  J'ai  reçu,  écrit-il  de  Madrid  à  son  père,  la  lettre  de 
H.  de  Voltaire  ;  il  me  complimente  en  riant  sur  mes 
trente-deux  dents,  ma  philosophie  gaillarde  et  mon 

'  Cilona  encore  ce  fragment  d'une  lettre  iotîme  do  Beaumar- 
chais à  BOn  pËre,  dans  laquelle  il  révèle  des  goûts  paisibles  et 
modécés  qu'oQ  n'est  pas  habitué  à  lui  attribuer  :  <  Il  me  semble 
que  je  me  méuagerais  ici  des  échappées  délicieuses  de  temps  en 
temps,  si  ja  pensais  que  je  vais  passer  uo  mois  ou  deui  dans 
ma  maison,  oocupée  par  des  ménagea  aussi  heureux  que  chers 
&m{>n  ccEur;  et  en£n,  quelle  retraite  au  bout  da  mes  affaires 
que  d'aller  ensevelir  le  reste  de  ma  vie  au  milieu  de  mes  parents 
amis,  tous  enchantés  les  uns  des  autres  et  connaissant  tous  le 
prix  de  l'aisance  sans  fasle,  cl  de  co  qu'où  appelle  l'heureuse 
médiocrili''....  ■ 
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âge  '.  Sa  lettre  est  très-bonne,  mais  la  mienne  exigeait 
tellement  cette  réponse  que  je  crois  que  je  l'eusse  faite 
moi-même.  Il  déâre  quelques  détails  sur  le  pays  où  je 
suis;  mais  je  lui  répondrais  -volontiers,  comme  H.  de 
Caro  le  fit  hier  à  H"'  la  marquise  d'Arissa  chez  H.  de 
Grimaldi.  Elle  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  de  l'E^ 
pagne.  ~  Madame,  répondit-il,  attendez  que  j'en  sois 
dehors  pour  avoir  ma  réponse  ;  je  suis  trop  sincère  et 

trop  poli  pour  la  taire  chez  un  ministre  du  roi » 

Quelquerois  de  mauvaises  nouvelles  lui  arrivent  de 
France  ;  il  éprouve  des  pertes,  ses  plans  de  Madrid  ne 
réussissent  pas,  et  il  écrit  : 

«  Je  me  raidis  par  le  triTail  contre  l'inrortune.  Sitôt  que  je 
quitte  la  rame,  les  malheurs,  les  pertes  m'accablent  de  toutes 
parts.  La  gaieté  de  mon  caractère,  et,  j'ose  le  dire  en  rendant 
gi-èce  à  la  Providence,  la  force  de  mon  Ime,  jointes  à  l'habi- 
tude des  revers,  tout  cela  m'cmpcche  de  succomber...  Quand 
je  me  suis  emporté  une  once  de  chair  aux  lËvres  avec  mes 
dents  sur  le  passd,  je  travaille  sérieusement  sur  le  présent  et 
je  ne  puis  m'empèchcr  de  sourire  sur  l'avenir.  J'ai  déjà  perdu 
trois  ou  quatre  fois  plus  que  je  n'ai  vaillant  au  monde  ;  d'in- 
dignes ennemis  oui  barré  mon  chemin  ;  le  pauvre  Piclion  me 
ruine  à  Saint-Domingue  :  me  voilà  néanmoins  secouant 
ma  tâte  cairée  et  recommençant  gaiement  l'ouvrage  des 
Dan  aide  s.  n 

On  n'en  Unirait  pas;  si  on  voulait  étudier  toutes  les 
nuances  du  caractère  et  de  l'esprit  de  Beaumarchais 
dans  cette  correspondance  de  sa  jeunesse.  J'y  ai  cher- 

I  Je  n'ai  pai  trouvécette  lettre  de  1764  dans  la  corrcapondancc 
de  Voltaire  fdiléo  plus  tard  par  Bcaumaicbnis  ;  il  es(  probable 
que  ce  dernier  l'avait  perdue, 


b,  Google 


lU  BEAUMARCHAIS 

ché  avec  curiosité  des  traces  de  son  opinion  sur  le 
Ihéfitrc  espagnol.  Ce  n'est  pas  sans  étonnemcnt  qu'on 
le  voit  s'en  tenir  sur  ce  point  à  quelques  aperçus  assez 
insignifiants.  Son  attention  s'est  portée  sur  les  mœurs 
plutAt  que  sur  le  théâtre.  Tout  ce  qu'il  en  dit  se  borne 
à  peu  près  h  ce  passage  d'une  lettre  au  duc  de  La 
Vallière  en  date  du  24  décembre  1764,  dans  laquelle 
Beaumarchais,  après  de  longs  détails  sur  l'administra- 
tion, la  politique  et  tes  mœurs  de  l'Espagne,  s'exprime 
ainsi: 

o  Les  spectacles  espagnols  sont  de  deux  siècles  au  moins 
plus  jeunes  que  les  ndlres,  et  pour  U  décence,  et  pour  le  jeu  ; 
ils  peuvent  très-bien  ligurer  avec  ceux  de  Hardy  et  de  ses 
coDlcDiporains;  la  musique,  en  revanche,  peut  marcher  ' 
immédiatement  après  la  belle  italienne  et  avant  la  nôtre.  La 
chaleur,  la  gaieté  des  inlermtdes,  tout  en  musique,  dont  ils 
coupent  les  actes  ennuyeux  de  leurs  drames  insipides,  dëdom- 
magcnt  très-souvent  de  l'ennui  qu'on  a  essuyé  en  les  enlcn- 
daut.  Us  les  appellent  tonadillas  ou  saynètes.  La  danse  est 
absolument  inconnue  ici  ;  je  parle  de  la  (Iguréc,  car  je  ne 
puis  honorer  de  ce  nom  les  mouvements  grotesques  et  souvent 
indi!cenls  des  danses  grenadines  et  moresques  qui  font  les 
délices  du  peuple'.  » 

Cette  citation  semblerait  prouTer  que  Beaumarchais 
ne  fait  pas  beaucoup  de  cas  du  théâù%  espagnol.  Le 
moment  n'est  pas  encore  venu  d'examiner  ce  qu'il  en 
a  tiré.  Il  est  manifeste  qu'il  a  notablement  dcllguré 
les  types  qu'il  lui  empruntait;  mats  d'un  autre  côté 

*  On  trouvera  aux  piËces  juitificalive*  n*  8  celte  longue  lettre 
inédilo  de  Beaumarcbiis  au  duc  do  La  TallitrCT  elle  offre  des  ren- 
leigncmcDli  assez  inl/rcstanliBur  l'E^ragno,  en  1704. 
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on  peut  reconnaître,  môme  par  celle  lettre,  que  le" 
mouTement  général  de  la  comédie  espagnole,  et  surtout 
la  gaieté  des  intermidet,  des  taytiête$,  ont  produit  sur 
lui  une  assez  vive  impression.  Quand  il  quitta  l'Espagne 
après  un  an  de  séjour,  il  avait  échoué  dans  ses  spécula- 
tions industrielles  ;  mais  il  en  revenait  plus  riche  qu'il 
ne  le  croyait  lui-même,  car  il  apportait  dans  sa  tête  les 
premiers  linéaments  de  ces  figures  si  accentuées  et  si 
originales  de  Figaro,  de  Rosine,  d'Almaviva,  de  Bar- 
tholo,  de  Basile,  qui  devaient  Taire  un  Jour  la  glaire  de 
son  nom. 
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Avant  de  suivre  Beaumarchais  dans  la  carrière  litté- 
raire, qu'il  abordera  enfin  tout  à  l'heure,  un  peu  (ardi> 
vement,  à  trenlcHànq  ans,  il  faut  nous  arrêter  un  in~ 
stant  sur  un  épisode  d'amour,  où  il  âgure,  non  pins 
pour  le  compte  d'aulrui,  comme  dans  l'épisode  Oavijo, 
mais  pour  son  propre  compte,  et  qui,  commencé  quel- 
ques années  auparavant,  se  dénoue  précisément  h  l'é- 
poque où  nous  sommes  arrivés. 

Dans  la  lettre  de  Beaumarchais  à  sa  sœur  Julie  que 
nous  venons  de  citer,  on  a  pu  lire  cette  phrase  :  i  J'écri- 
rai mercredi  à  ma  Pauline  et  à  sa  tante.»  Dans  d'autres 
lettres  écrites  quelques  mois  plus  terd,  il  parle  de 
vendre  toutes  ses  charges  en  France  et  d'aller  s'établir 
àSaint-DomiDgue.oavecPau/ine.D  Enân,dansle  plus 
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fuibln,  mais  pcul-étrc  le  plus  correctemcat  écrit  de  ses 
trois  drames  dans  Us  Deux  Amis,  il  a  peint  avec  assez 
de  bonheur  uae  ûgure  de  jeune  personne  aimable  et 
distinguée,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Pauline,  et 
quelques  scènes  d'iatérieur  qui  semblent  touchées  d'a- 
près nature. 

II  a  donc  existe  une  Pauline  qui  a  exercé  sur  son  cœur 
une  certaine  influence;  je  dis  une  certaine  influence, 
car  je  dois  avouer  à  regret  que,  dans  ce  que  j'ai  lu  de 
Beaumarchais  en  fait  de  lettres  d'amour  à  diverses 
époques,  je  n'ai  pas  trouvé  la  preuve  qa'il  ait  jamais  été 
biçn  profondément  amoureux.  A  la  vérité,  ce  bonheur 
ou  ce  malheur  n'est  pas  commun,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  queLa  Rochefoucauld  a  dit:  <•  Il  en  est  du  véri- 
table amour  comme  de  l'apparition  des  esprits,  tout  le 
monde  en  pule,  mais  peu  de  gens  en  ont  vu  ;  l'amour 
prête  son  nom  à  un  nombre  inflni  de  commerces  qu'on 
lui  attribue  et  où  il  n'a  non  plus  de  part  que  le  doge  à 
ce  qui  se  fait  à  Venise,  d  Beaumarchais  a  eu  beaucoup 
de  ces  commerces  dont  parle  La  Rochefoucauld;  mais,  si 
les  femmes  ont  été  souvent  la  distraction  de  sa  vie,  elles 
n'en  ont  jamais  été  ni  l'occupation,  ni  l'inspiration,  ni 
le  lourmenL  «Je  me  délasse,  a-t-il  écrit  quelque  part, 
je  me  délasse  des  alTuires  avec  les  belles-lettres,  la  belle 
musique,  et  quetquefoit  les  belles  femmes,  t  Quelquefois 
est  mis  là  par  modestie.  Sur  ce  point  comme  sur  beau- 
coup d'autres,  Beaumarchais  est  un  enfant  de  son  siècle; 
il  offre  de  très-bonnes  qualités  de  cœur,  mais  en  amour 
il  est  léger," plus  sensuel  que  sentimental,  assez  païen 
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d'ordinaire,  ctmème,  comme  païen,  il  est  plulôtcCOeuré 
qu'envahi  par  la  passion.  Il  ne  faut  donc  lui  demander 
ni  les  transports  jaloux  d'un  Othello,  ni  les  tortures 
comprimées  de  ce  pauvre  Molière,  ni  les  eita^cs  de 
Rousseau  à  Eaubonne  auprès  de  M"  d'Houdelot,  ni 
cette  soif  ardente  de  l'immuable  et  de  l'infini  dans 
l'amourqui  a  inspiré  le  Lac  à  l'auteur  des  Médilationt. 
Du  reste,  il  s'agit  ici  d'un  petit  roman  régulier,  qni 
devait  se  terminer  par  un  mariage;  c'est  peut-être  ce 
qui  refroidit  la  verve  de  Beauniarcbais,  et,  en  retenant 
un  peu  sa  plume  naturellement  égrillarde,  le  rend 
aussiparfoisun  peu guindéou  vulgaire  quand  il  faut  se 
mettre  au  ton  d'une  jeune  fille  dans  l'expression  d'un 
sentiment  naïf  et  sérieux.  Aussi  les  lettres  de  Pauline 
sont-elles  plus  intéressantes  que  les  siennes.  Cependant 
il  joue  dans  ce  roman  vrai  un  r6le  assez  cnrieux  et 
assez  rare  chez  lui,  en  ce  sens  qu'il  finit  par  s'y  poser  en 
victime,  qu'il  est  réellement  victime  sous  un  certain 
rapport,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  croire  qu'il  est 
furieux.  Il  serait  ici  l'antithèse  de  Clavijo;  c'est  Pauline 
qui  serait  Clavijo,  on  plutôt  il  y  a  un  Clavijo  qui  lui 
enlève  Pauline.  Tâchons  de  tirer  au  clair  cette  affaire 
àl'aide  d'un  dossier  assez  volumineux,  sur  lequel  Beau- 

marcliaisa  écrit  de  sa  main  :  «  Affaire  de  H"*  Le  B 

depuis  M"  de  S »  Les  noms  sont  écrits  en  toutes  let- 
tres, mai^,  quoique  l'aventure  date  de  près  d'un  siècle, 
il  m'a  paru  plus  convenable  de  m'en  tenir  aux  ini- 
liales,  mon  but,  en  entrant  dans  ce  détait  de  la  vie 
intime  de  l'auleur  du  Mariage  de  Fitjaro,  étant  unique- 
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luent  d'étudier,  d'analyserà  fond  le  caractère  et  i'espril 
d'an  homme  qui  représente  assez  bien  le  caractère  et 
l'esprit  de  sod  temps. 

Et  d'abord  remerpions  le  ciel  qu'il  y  ait  eu  réelle- 
ment une  affaire,  c'est-à-dire  une  créance  au  bout  de 
cet  épisode  d'amour;  sans  cela,  il  aurait  eu  le  sort  de 
plusieurs  épisodes  de  même  nature  que  l'alné  desGudin, 
le  digne  caissier  qui  a  classé  les  papiers  de  Beaumar- 
chais après  sa  mort,  a  traités  arec  un  souverain  mépris, 
et  dont  j'ai  essayé  parfois  très-laborieusement  et  en 
vain  de  rajuster  les  lambeaux.  Ici  le  caissier  Gudia  m'a 
un  peu  facilité  ma  tâche.  Du  moment  où  il  y  avait  une 
créance,  le  dossier  devenait  sacré,  et  c'est  à  l'abri  de  ce 
caractère  auguste  de  titres  justificatifs  que  quelques 
billets  très-tendres  d'une  fort  aimable  jeune  fille  ont  pu 
traverser  quatre-vingt-douze  ans,  inventoriés,  numé- 
rotés, câtés  et  paraphés.  Si  la  créance  est  aujourd'hui 
périmée,  les  lettres  restent,  et  c'est  un  plaisir  qui  a  son 
prix  que  de  saisir  au  vif,  sur  un  papier  mort,  les  palpita- 
tions d'un  cœur  qui  depuis  longtemps  ne  bat  plus,  mais 
qui  eut  aussi  ses  heures  de  jeunesse  et  d'amour. 

Pauline  Le  B.  était  une  jeune  créole,  née  à  l'ile  Saint- 
Domingue,  qui,  on  le  sait,  appartenait  alors  à  la  France. 
Elle  était  orpheline  et  avait  été  élevée  à  Paris  sous  la 
direction  d'une  tante  ;  elle  possédait  au  Cap  une  habita- 
tion considérable,  estimée  2  millions,  mais  très-chargée 
de  dettes,  trës-négligée,  très- délabrée,  très-grugée  par 
les  gens  d'affaire?,  comme  l'est  souvent  une  propriété 
de  mineur  et  surtout  une  propriété  coloniale;  de  sorte 
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qu'avec  les  apparences  ou  les  espéranccB  d'uoe  grande 
Tortune,  Pauline  était  en  réalité  assez  pauvre  ;  mais  elle 
était  fort  jolie  :  dans  toutes  les  lettres  où  il  est  question 
d'elle,  on  la  nomme  la  belle  ou  la  eharmanle  Pauline. 
Dans  une  de  ces  lettres,  on  parle  de  son  air  tendre,  ■ 
enfantin,  délicat,  et  de  sa  voix  enckaii  1er  esse;  on  a  vu, 
par  une  lettre  déjÂ  citée  da  pèreCaron,  qu'elle  était 
très-bonne  musicienne.  C'était  donc  bjeq  la  Pauline 
des  Deux  Amis,  dont  Hélac  dit  :  a  figure  cliarmante, 
organe  flexible  et  touchant,  de  l'âme  surtout  !  ■> 

La  tante  de  RP"  Le  B.  avait  quelques  relations  de  pa- 
renté avec  la  famille  Caron.  La  liaison  entre  les  deux 
familles  parait  déjà  intime  en  1760.  Beaumarchais,  veuf 
d'un  premier  mariage,  était,  à  cette  époque,  âgé  de 
vingt-huit  ans;  il  était,  on  le  sait,  très-séduisant  de  sa 
personne,  et  aux  avantages  qu'il  avait  reçus  de  lanature 
s'ajoutait  déjà  le  relief  de  sa  position  à  la  cour;  bien- 
tAt  après  il  acheta  ses  deux  charges  de  secrétaire  du 
riM  et  de  lieutenant-général  des  chasses;  il  fit  des  spé- 
culations heureuses  avec  Du  Verney,  installa,  comme 
je  l'ai  dit,  sa  famille  dans  la  maison  de  la  rue  de  Condé, 
et  tout  le  temps  que  lui  laissait  son  service  à  Versailles, 
il  venait  le  passer  dans  cette  maison,  adoré  de  ses  sœurs 
et  B'occupant  beaucoup  de  leur  amie  Pauline,  qui  avait 
alors  dix-huit  ou  dix-neuf  ans.  La  première  scène  des 
Deux  Amis,  qui  représente  Pauline  assise  au  clavecin, 
jouant  une  sonate,  tandis  que  Hélac,  debout  derrière 
elle,  l'accompagne  avec  son  violon  ;  le  petit  bavardage 
amoureux  qui  suit  la  sonate,  tout  cela  a  bien  l'air  d'être 
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une  rémiBisceDCC.  Bcaumarcliaîs  ne  s'altachuit  pas  seu- 
lement à  plaire  à  Pauline,  il  lui  rendait  des  serrices 
essenUels;  il  travaillait  à  éclaircir,  à  régler  l'état  fâ- 
cheux  et  embrouillé  de  sa  fortune ,  il  obtenait  pour 
elle  la  recommandaUon  de  Mesdames  de  France  auprès 
de  l'intendant  de  Saint-Domingue,  H.  de  Clugny  ;  il  se 
montrait  enfin  amant  très-aimable  et  ami  trës-déYoué. 
On  oinceTra  sans  peine  que  la  jeune  et  belle  créole 
se  prit  d'un  sentiment  très-vit  pour  un  tuteur  aussi 
agréable.  Le  tuteur,  de  son  côté,  semblait  fort  touché 
des  agréments  de  sa  pupille;  néanmoins,  comme  l'a- 
mour ne  lui  ût  jamais  perdre  absolument  la  tête,  avant 
de  se  décider  à  demander  Pauline  en  mariage,  il  avait 
envojé  à  Saint-Domingue  un  parent  à  lui,  avec  une 
somme  de  10,000  francs  et  une  cargaison  assez  considé- 
rable de  divers  objets  applicables  aux  besoins  de  l'habi- 
tation. Ce  parent  était  spécialement  chargé  de  vérifier  au 
juste  le  passif  et  l'actif  de  la  fortune  de  M"'  Le  B...,  et  de 
voir  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  sa  propriété.  C'est 
après  son  départ,  en  1763,  que  s'ouvre,  enh:e  Beaumar- 
chais et  Pauline,  la  correspondance  dont  on  va  lire  quel- 
ques extraits.  Pour  que  la  première  lettre  soit  bien  com- 
prise, il  faut  jouter  que  Pauline,  élevée  par  une  tante 
qui  était  veuve,  avait  à  Paris  un  oncle,  veut  aussi,  lequel, 
par  conséquent,  n'était  pas  le  mari  de  sa  tante  ;  que  cet 
oncle  était  assez  riche  et  n'avait  point  d'enfants.  Laissons 
maintenant  la  parole  à  Beaumarchais  amoureux,  mais 
non  moins  prudent  qu'amoureux,  et  dépensant  beau- 
coup de  périphrases  pour  allier  la  prudence  et  l'amour. 
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a  Vous  m'avez  trouvé  l'air  IriBle,  ma  cliëre  cl  aimable 
Pauline,  et  je  n'étais  qu'occupé;  j'avais  mille  choses  i  tous 
dire ,  et  ellca  me  paraissent  ei  sérieuses ,  si  importantes , 
qu'en  v  rivant  j'ai  cru  plus  raisonnable  devous  les  écrire,  afin 
qu'étant  fÎKëes  sur  le  papier,  vous  puissies  mieux  en  saisir  le 
véritable  esprit.  Si  des  paroles  bientôt  oubliées  ne  vous  Iaii'_ 
saient  que  l'ensemble  de  mes  discours  dans  la  tète,  vous 
pourriez  leur  donner  un  autre  sens,  et  il  importe  beaucoup 
que  des  cboses  où  lient  le  bonheur  de  ma  vie  ne  soienL  pas 
légèrement  expliquées-  Vous  n'avei  pas  pu  douter,  ma  chfere 
Pauline,  qu'un  attachement  sincère  et  durable  ne  fût  la  véri- 
table cause  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous;  quoique  j'aie 
eu  la  discrétion  de  ne  pas  établir  ouvertement  une  recherche 
de  mariage,  avant  que  d'être  en  éUt  de  vous  faire  une  situa- 
lion,  toute  ma  conduite  a'  dû  vous  prouver  qne  j'avais  des 
intentions  sur  vous  et  qu'elles  étaient  honnête^.  Aujourd'hui 
que  voilà  mes  promesses  effectuées  et  mes  fonda  engagés 
pour  le  rétablissement  de  vos  affaires,  je  cherche  à  recueillir 
le  plus  doux  fruit  de  mes  soins  ;  j'en  dis  mSme  hier  quelque 
chose  à  voti-e  oncle,  qui  me  parut  disposé  favorablement  pour 
moi.  Je  dois  même  vous  avouer  que  je  me  suis  flatté  devant 
lui  que  votre  consentement  ne  me  serait  pas  refusé,  lorsque 
j'expliquerais  clairement  mes  intentions.  Pardon,  ma  chère 
Pauline,  c'est  sans  présomption  que  je  me  suis  porté  à  lui  faire 
cet  aveu.  J'ai  cru  trouver  dans  votre  constante  amitié  le  sur 
garant  de  ce  que  j'avançais.  M'en  désavouerer-vous  î  Une 
seule  chose  m'arrête,  mon  aimable  Pauline;  avec  de  l'arran- 
gement et  une  honnête  éconamle,  je  trouve  bien  dans  l'état 
actuel  de  mes  affaires  de  quoi  vous  créer  une  destinée 
agréable,  et  c'est  le  seul  vœu  de  mon  cœur;  mais  si,  par  un 
malheur  affreux,  tout  l'aient  que  j'envoie  à  Saint-Domingue 
allait  s'engloutir  dans  le  délabrement  d'une  afiaire  que  nous 
ne  connaissons  encore  que  sur  le  témoignage  d'autrui.  ces 
fonds  retranchés  de  ma  fortune  ne  me  permettraient  plus  de 
soutenir  l'état  que  je  vous  aurais  donné;  et  quel  serait  mon 
chagrin  alors!  j'encourrais  la  censure  publique,  et  ma  Pauline 
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verrui  déchoir  son  élal.  Cette  iiii|uiëlude  est  tloDC  la  seule 
raison  qui  me  force  de  retarder  la  demande  de  votre  main, 
après  laquelle  je  soupire  tout  bas  depuis  longtemps.  Je  ne  sais 
ni  quelles  sont  vos  reprises  sur  les  biens  de  votre  cher  oncle, 
tant  pour  la  dot  de  votre  feue  tante  que  pour  des  dettes  dont 
j'ai  entendu  parler  iadircclemetil.  Il  serait  malhonnête  à  moi 
d'entamer  aucune  eipiicalion  à  ce  sujet,  ni  avec  vous  ni  avec 
lui.  Mon  caractère  y  rëpugne,  et  puis  sa  nièce,  pour  laquelle 
il  me  paraît  avoir  beaucoup  de  tendresse,  pouvant  espérer  des 
bienfaits  de  lui  à  l'occasion  de  son  établissement,  il  me  paraît 
mal  séant  de  commencer  des  comptes  de  rigueur  qui  ne 
doivent  jamais  avoir  lieu  entre  d'honnêtes  parente.  Je  ne  dirai 
donc  pas  un  mot  de  plus  à  ce  sujet. 

a  Cependant,  ma  chère  Pauline,  pour  passer  des  jours 
heureux,  il  faut  être  sans  inquiétude  sur  le  bien-ëlre  à  venir, 
cl  je  ne  vous  aurais  pas  plus  tAt  dans  mes  bras,  que  je  trem- 
blerais qu'un  malheur  ne  nous  fit  perdrelesfondsenvojésen 
Amérique,  car  je  n'ai  pas  mis  moins  de  80,000  francs  à  part 
pour  cet  objet.  Voilà,  ma  chère  Pauline,  la  cause  d'un  silence 
qui  peut  vous  paraître  bizarre  après  ce  que  j'ai  fait.  11  y  a 
deui  partis  convenables,  si  vous  acceptei  ma  recherche  :  le 
premier,  de  patienter  jusqu'à  ce  que  l'entier  succès  de  mes 
soins  et  de  mes  avances  me  permette  de  vous  offrir  un  état 
invaria£le  ;  le  second,  que  vous  engagiez  votre  tante,  si  mes 
vues  lui  sont  agréables,  à  sonder  les  dispositions  de  votre 
oncle  à  votre  égard.  Loin  de  désirer  pourtant  qu'il  diminuât 
son  bicn-f  tre  pour  augmenter  le  vAlre,  je  suis  tout  prêt  à  faire 
des  sacrifices  sur  le  mien  pour  rendre  sa  vieillesse  plus  aisée, 
si  l'état  acEuel*  de  ses  affaires  le  tient  à  l'étroit.  Vous  me  con- 
naisseï  assez  pour  compter  sur  de  pareilles  avances.  Mais  si 
sa  tendresse  pour  vous  le  portait  à  vous  avantager,  mon  inten- 
tion n'est  jamais  de  vous  faire  succéder  aux  possessions  qu'il 
vous  abandonnera  que  dans  le  cas  où,  par  sa  mori,  il  ne  pour- 
rait plus  en  jouir  lui-même,  et  puisque,  au  décès,  ce  qu'on 
donne  va  bientôt  cesser  d'être  a  nous  de  façon  ou  d'autre,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  malhonnête  de  solliciter  de  pareils 
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bieafsiU  auprèE  d'un  oncle  qui  doit  vous  servir  Je  père  en 
vous  mariant,  et  qui  doit  attendre  de  vos  attentions  et  de  vos 
soins  une  vieillesse  agréable.  Avec  des  assurances  de  ce  cAtc, 
nous  pouvons  conclure  notre  hcureui  mariage,  ma  chère 
Pauline,  et  i«garder  l'argent  envoyé  comme  une  pierre  d'at- 
tente jetée  sur  l'avenir  pour  le  rendre  meilleur,  s^il  est  pos- 
sible, mais  dont  les  futurs  bienfaits  de  votre  oncle  seront  le 
dédommagement  en  cas  de  perte,  ftéflécliissez  mûrement  à 
tout  ce  que  je  vous  écris.  Donnez-moivotreavisen  réponse. 
Ma  tendresse  pour  vous  aura  toujours  le  pas  sur  tout,  même 
sur  ma  prudence.  Mon  sort  est  entre  vos  mains  ;  le  vôtre  esi 
dans  celles  de  votre  oncle,  n 

Débarrassée  de  tout  artifice  oratoire,  cittc  lettre  à 
périphrases  signifie  :  Je  tous  aime  beaucoup,  mais  je 
ne  puis  vous  épouser  qu'autant  que  je  saurai  à  quoi 
m'en  tenir  sur  la  valeur  de  votre  habitation,  ou  que 
votre  oncle  s'f^Iigera  à  vous  laisser  sa  fortune.  Que 
ceui  qui  seraient  portés  à  se  récrier  sur  cet  excès  de 
prudence  n'oublient  pas  pourtant  que  Beaumarchais, 
trop  prudent,  sans  doute,  en  amour,  venait  d'agir, 
comme  ami,  assez  imprudemment,  puisqu'il  aventurait 
une  assez  forte  somme  en  argent  et  en  marchandises 
sur  l'habitation  de  Saint-Domingue.  Il  n'en  est  [tas 
moins  vrai  qu'une  jeune  fille  indifférente  aurait  été 
médiocrement  flattée  de  ce  mélange  de  tendresse  et 
de  calcul  ;  mais,  quand  on  aime,  on  n'y  regarde  pas  de 
si  près,  et  la  preuve  que  le  cœur  de  Pauhne  était 
d'abord  plus  engagé  que  celui  de  Beaumarchais,  c'est 
sa  réponse.  On  la  trouvera,  je  pense,  plus  intéres- 
sante que  l'épltre  un  peu  entortillée  qu'on  vient  de 
lire.   Elle  respire ,  à  mon  avis ,  l'aimable  abandon 
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d'un  jeune  cœur  ingénu  et  vraiment  épris.  La  voici  : 

o  Votre  lettre,  Hoosieur  mon  bon  ami,  m'a  jetée  dam  un 
tronble  extrême;  je  ne  me  suis  pas  trouvée  asKz  forte  pour 
y  répondre  toute  seule;  je  n'ai  ftas  cru  non  plus  devoir 
la  communiquer  k  ma  tante  :  sa  tendresse  pour  moi,  la 
chose  dont  je  fus  le  plus  de  cas  en  elle,  ne  m'eût  été  d'aucun 
secours.  Vous  allei  sans  doute  £tre  fort  étonné  du  parti  inlré- 
pide  que  j'ai  pris;  l'instant  était  favorable,  votre  lettre  était 
pressante  :  mon  embarras  m'a  ins^nré  mieux  que  n'eut  peut- 
Ëtre  fait  le  plus  prudent  conseil.  Je  suie  partie  et  j'ai  été  me 
jeter  dans  les  bras  de  mon  oncle  lui-même.  Le  premier  pas 
une  fois  franchi,  je  lui  ai  ouvert  mon  coeur  sans  réserve.  J'ai 
imploré  ses  lumières  et  sa  tendresse;  enfin  j'ai  osé  lui 
remettre  votre  lettre  sans  votre  aveu,  mon  bon  ami  :  tout 
ceci  est  un  coup  de  ma  tête,  mais  qne  je  suis  contente  d'avoir  . 
surmonté  ma  timidité  et  ma  folle  rougeur  pour  lui  faire  tire 
dans  mon  Ame  1  II  m'a  semblé  que  ma  confiance  en  lui  aug- 
mentait sa  bienveillance  pour  moi.  En  vérité,  mon  bon  ami, 
j'ai  très-bien  fait  de  l'aller  voir  de  mon  cbef.  J'ai  acquis,  en 
raisonnant  avec  lui,  la  certitude  de  son  attachement,  el  ce 
qui  me  flatte  encore  plus,  c'est  que  je  l'ai  trouvé  plein  d'es- 
time pour  vous,  et  vous  rendant  toute  ta  justice  que  vos  amis 
s'empressent  À  vous  rendre.  Je  l'en  aime  millefois  davantage. 
A  l'égard  des  réponses  aux  articles  inléressants  de  votre 
lettre,  il  veut  en  conférer  avec  vous-même.  Je  me  tirerais 
trop  mal  de  ce  détail  pour  oser  l'entreprendi-e.  Il  désire  vous 
voir  i  cet  effet. 

a  Vous  m'avez  écrit  que  voti-c  sort  est  entre  mes  mains,  et 
que  le  mien  est  dans  celles  de  mon  oncle  ;  je  vous  remets  à 
mon  tour  mes  intérêts;  si  vous  m'aimez,  comme  je  le  crois, 
faites  passer  un  peu  de  cette  aimable  chaleur  dans  l'âme  de 
mon  oncle  :  il  se  plaint  de  s'être  lié  d'avance.  Mon  bon  ami, 
c'est  dans  cette  conversation  qu'il  faut  que  votre  cœur  et  votre 
esprit  travaillent  en  même  temps;  rien  ne  vous  résiste  quand 
vous  le  voulez  bien.  Donnez-moi  cette  preuve  de  votre  tcn- 


b,  Google 


ET  SON  TEM  PS.  167 

dresse;  je  r^arderai  les  effets  et  1b  réussile  comme  la  marque 
ta  plus  convaincants  de  l'empressement  que  vous  avez  pour 
ce  que  vous  appelés  si  joliment  votre  bonheur,  et  que  votm 
folle  de  Pauline  n'a  pas  lu  sans  un  battement  de  cœur 
effroyable.  Adieu,  mon  bon  ami  ;  j'espère  que  votre  pi-e- 
mière  visite,  en  revenant  de  Versailles,  sera  celle  de  mon 
oncle.  Songes  à  tout  le  respect  que  vous  lui  dovei,  s'il  allait 
devenir  le  vdlrc  1  Je  finis,  car  je  me  sens  eitravaguer  de  tout 
mon  pouvoir.  Bonsoir,  méchant,  b 

L'oncle  ayapt  apparemment  refusé  de  se  lier  par  une 
obligation  formelle,  le  mariage  entre  Pauline  et  Beau- 
marchais n'en  tut  pas  moins  arrêté;  seulement  il  fut 
coDTenu  qu'il  serait  i^Journé  jusqu'à  l'arrangement  des 
affaires  de  Saint-Domingue.  En  attendant,  on  continua 
de  se  voir  et  de  s'aimer,  et  le  cœur  de  la  jeune  créole 
s'engagea  de  plus  en  plus.  Le  dossier  que  j'ai  sous  les 
yeux  ne  contient  que  quelques-unes  de  ses  lettres;  les 
autres  Ini  furent  renvoyées,  sur  sa  demande,  après  la 
rupture  ;  mais,  comme  il  arrive  quelquefois  en  pareille 
circonstance,  Beaumarcbais  eut  soin  de  garder  les  plus 
accentuées  ;  peut-être  Pauline,  de  son  côté,  en  agit-elle 
de  même,  car  il  y  a  aussi  dans  les  lettres  de  son  fiancé 
quelques  lacunes  qui  Jettent  un  peu  d'ombre  sur  les 
divers  incidents  de  ce  petit  roman  domestique. 
En  générai,  les  lettres  de  Beaumarcbais  qui  restent 
■  au  dossier  manquent  d'élan  et  de  poésie.  II  semble 
qu'une  si  cbarmaote  personne  était  faite  pour  inspirer 
mieux.  Cependant  quelques-unes  de  ses  lettres  assez 
bizarres  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'explication  de  ce 
type  original  et  complexe  qui  a  nom  Figaro.  On  a  dit 
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parfois  que  le  côlé  analyseur,  raisonneur,  discuteur  de 
ce  personnage,  d'ailleurs  si  actif  et  si  remusnt,  était 
purement  artiflciel  ;  que  ce  n'était  qu'un  placage  des- 
tiné à  fournir  à  l'auteur  un  moyen  d'exploiter  l'allusion 
aux  choses  du  jour  et  la  satire  sociale.  Or,  il  est  d^à 
facile  de  reconnaître,  par  les  lettres  de  Madrid  que  nous 
aTons  citées,  combien  Beaumarchais  est  natureltemeot 
lui-même  un  homme  d'action  et  d'analyse,  un  abbé  de 
Gondi  et  un  Montaigne,  —  combien  il  se  plait  à  intei^ 
rompre  de  temps  en  temps  ses  récits  pour  philosopher 
à  tort  et  à  travers  sur  lui-même  ou  sur  autrui.  Ce  trait 
de  physionomie  parait  encore  plus  saillant  ici.  Figaro 
est  certainement  assez  étrange,  lorsqu'au  fameux 
monologue  du  cinquième  acte  de  la  Folle  Journée,  il 
choisit  le  momentoù  la  jalousie  le  dévore  pour  disserter 
de  omni  re  seibili  ;  mais  peut-être  n'esl-il  pas  beau- 
coup plus  étrange  que  Beaumarchais,  à  trente  ans,  écri- 
vant à  une  jeune  âUe  dont  il  est  aimé,  et  qu'il  aime 
des  dissertations  comme  celle-ci  par  exemple  : 

a.  Je  vous  remercie,  ma  très-chËre  Pauline,  des  louants 
que  voua  donnez  à  ma  première  lettre',  mais  elle  a  plus  de 
succès  que  vous  ne  lui  en  croyez  sîtrement.  Elle  pique  voire 
amour-propre  ;  l'envie  de  faire  des  reproches  amène  la  nëces- 
silé  d'écrire,  et  de  là  une  lettre  à  mon  adresse.  C'est  tout  ce 
que  je  désirais  ;  j'en  suis  combla  :  vous  m'avez  écrit  la  pre- 
mière, car  la  letli-e  dont  vous  vous  plaignez  n'en  est  pas  une.- 
La  seconde  est  hors  de  notre  plan,  puisque  les  aJfaires  la 
commandaient.  Il  suit  de  tout  cela  que  lous  m'avez  écrit  la 

'  Ce  n'est  pas  l«  lettre  que  qods  venona  de  reproduire,  mais 
une  lettre  de  badinage  que  Beaumarchais  avait  écrite  précé- 
demment pour  dire  qu'il  n'écrirdil  pas  le  premier. 
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première,  mon  amour-propre  est  content,  et  qui  dit  amour- 
propre  dit  aussi  amour,  car  ce  dernier  n'est  qu'une  extension 
de  l'autre  vers  un  objet  qu'on  croit  digne  de  soi.  On  s'aime 
dans  sa  maîtresse,  dans  le  choix  judicieux  qui  justifie  notre 
bon  goût;  on  s'aime  dans  la  tendresse  qu'on  lui  prodigue  et 
qui  intéresse  son  cceur  pour  nous....  Tout  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  ma  vie  n'a  qu'une  véritable  manière  d'être  envi- 
sagé :  c'est  relativement  à  nous  ;  sans  cet  amour  de  nous- 
mâraes,  aucune  passion  n'a  l'entrée  de  noire  Ame.  It  est 
d'institution  divine,  et  l'amour  d'une  créature  charmante 
n'est  si  délicieux  que  pai'ce  qu'il  est  une  émanation  intime 
de  l'amonr- propre.  Pardon,  ma  bien-aimëc  Pauline,  si  je 
TOUS  tranche  un  peu  du  métaphysicien  ;  cela  m'est  échappé 
et  ne  peut  £lre  absolument  obscur  pour  une  âme  aussi 
éclairée  que  sensible  et  honnête.  Je  quitte  donc,  que  dis-je? 
j'abjaFC  le  ton  badin,  puisque  tous  attendez  des  expressions 
plus  sérieusespour  vous  livrera  Totre  aimable  tendresse....  a 

On  croit  ici  que  Beaumarchais  va  faire  du  sentiment, 
pas  du  tout  :  c'est  encore  une  dissertation,  mais  sur  un 
autre  point. 

u  Écoute,  ma  belle  enfant;  la  loi  de  la  plume  doit  être 
l'impulsion  du  sentiment  ;  celui  qui  réfléchit  pour  écrire  à  sa 
maîtresse  est  un  fourbe  qui  la  trompe.  Ëh  !  qu'importe 
qu'une  lettre  soit  bien  coupée,  que  les  périodes  en  soient  bien 
arrondies  :  l'amour  n'y  garde  pas  tant  de  mesure  J  il  com- 
mence une  phrase  qu'il  croit  bonne,  il  l'interrompt  pour  en 
commencer  une  autre  qui  lui  paraît  meilleure  ;  une  troisième 
plus  chaude  laisse  les  précédentes  imparfaites  :  le  désordre 
suit;  pour  avoir  trop  à  dire,  on  dit  mal.  Ah!  cette  aimable 
confusion  est  un  doux  aliment  pour  l'âme  qui  en  lit  l'em- 
preinte sur  le  papier.  Ce  mal  épidémique,  malgré  l'éloignc- 
menl  des  lieux  et  des  temps,  se  gagne  à  la  lecture  ;  on  par- 
tage volontiers  le  charme  d'un  désordre  dont  on  sait  qu'on 
est  le  premier  sujet.  Ma  maîtresse  dit  :  Quand  mon  amant 
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écrit  OU  peiie  affaires,  il  a  le  sens  commun,  ses  idées  «ont 
liées,  ses  conclusions  naissent  de  ses  prémisses,  tout  marche 
vers  nne  fin  commune  ;  mais  dès  qu'il  abandonne  sa  plumeà 
son  pauvre  cteur,  il  commence  paisiblement,  il  s'échaufTe,  il 
s'égare,  il  dédaigne  de  chercher  sa  route;  tout  entier  à  son 
objet,  qu'importe  ce  qu'il  lui  dit,  pourvu  qu'il  prouve  qu'il 
aime  ?  —  Eh  bien  !  tu  as  raison,  ma  chère  peLite,  j'use  de  la 
liberté  du  tutoiement  que  ton  exemple  me  donne  '.  Je  le  dis 
que  je  t'aime,  je  te  le  répète  :  le  crois-tu  ï  Si  lu  en  doutes,  le 
malheur  est  pour  toi.  L'assentiment  de  mon  amour  fait  mon 
bonheur,  l'opinion  que  tu  en  as  ne  lient  que  le  second  rang. 
J'aime  mieux  te  pardonner  une  injustice  que  de  la  mériter. 
—  f 'L'amour  qu'on  sent,  2"  celui  qu'on  inspire,  —  voilà  les 
vraies  gradations  de  l'âme.  Que  te  dirai-jeT  j'ai  le  cœur 
plein  de  ta  dernière  pensée.  Il  lui  faudra  plus  d'une  demi- 
heure  de  silence  el  de  repos  pour  qu'il  rattrape  le  calme  que 
le  beau  feu  qui  l'élève  lui  a  fait  perdre  en  t'ëcrivant  ;  mais, 
loin  de  m'en  plaindre,  j'adore  ma  situation. 

a  Ah  t  bon  Dieu  I  je  voulais  tourner,  je  n'ai  plus  de  papier  ; 
il  n'j  a  pas  cinq  minutes  que  j'écris....  Marchand',  il  me  faut 
àl'avenirdu  papieràla  Tellière  pour  mon  courrier  de  Paris. « 

En  faisant  la  part  du  pencbant  de  Beaumarchais  pour 
la  dissei^ation,  peul-élre  est-il  permis  également  de 
mettre  en  doute  l'ardeur  d'un  amour  qui  pérore  ainsi. 
A  mesure  qu'il  essaie  de  prouver,  ce  qui  est  vrai,  qu'un 
certain  désordre  d'idées  est  le  caractère  de  la  passion, 
l'auteur  de  la  lettre  ne  paraît  pas  joindre  l'exemple  au 
précepte  ;  on  dirait  qu'il  se  l>at  les  flancs  pour  avoir 
l'air  désordonné,  et  l'on  ne  s'aperçoit  guère  de  ce  beau 

>  On  voit  que  c'est  P&uline  qui  e'ett  lancée  U  première  dam 
le  lulDt«m<nl.  Cela  >e  pratiquait  quelquefois  ainsi  au  iviit*  siècle, 
d'après  la  NouvtlU  Hélotit,  où  Julie  prend  également  l'initiative 
du  ton  familier. 

»  C'est  le  domestique  de  Beaumarchais. 
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teu  qui  lui  a  fait  perdre  ton  calme,  d'auUint  que  son 
écriture  etle-tnème  est  parfaitement  tranquille  et  posée. 
Beaumarchais  platt  davantage ,  quand  il  se  contente 
d'être  simple,  gai  et  bon  enfant,  comme  dans  ce  billet  : 

a  Bonjour,  ma  tante  ;  je  tous  embraue,  mon  aimable  Pau-  . 
line;  votre  serviteur,  ma  charmante  Perrette'.  Mes  petits 
enfants,  umez-vous  les  uns  les  autres  :  c'est  le  précepte  de 
l'apAtre  mot  pour  mot.  Que  le  mal  que  l'une  de  vous  souhai- 
terait à  l'autre  lui  retombe  sur  la  tète  :  c'est  la  malëdiclloa 
du  prophète.  Cette  partie  de  mon  discours  n'est  pas  faite  pour 
des  Ames  tendres,  sensibles  comme  les  lAtrcs,  je  le  sais,  et  je 
ne  pense  pas  sans  une  satisfaction  extrême  que  ta  nature,  en 
vous  formant  si  aJmables,  vous  &  donné  la  portion  de  seosibi- 
lil6,  d'dquité,  de  modération  qui  convient  à  toutes  pour  faire 
votre  bonheur  de  vivre  ensemble  et  le  mien  d'être  au  milieu 
d'une  ai  charmante  sociétë.  L'une  m'aimera  (dis-je  quelque- 
fois) comme  son  fils,  celle-ci  comroesonfrère,  celle-là  comme 
son  ami,  et  ma  Pauline,  unissant  tous  ces  sentiments  dans 
son  bon  petit  oxur,  m'inondera  d'un  déluge  d'affection 
auquel  je  répondrai  suivaul  le  pouvoir  donné  par  la  Provi- 
dence à  votre  serviteur  lélé,  à  votre  ami  sincère,  à  votre 
futur....  Peste  1  quel  mot  gi'ave  j'allab  prononcerl  11  eitt 
passé  les  homes  du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être.  Mademoiselle,  etc.,  etc.  n 

Cependant  cette  préface  de  mariage,  en  se  proloD- 
(^eant,  n'était  pas  sans  péril  pour  Pauline  ;  les  entre- 
vues se  multipliaient,  la  surveillance  de  la  tante  était 
peu  sévère;  Beaumarchais,  qui  de  loin,  c'est-à-dire  dans 
ses  lettres,  ne  semble  pas  très-dangereux,  l'était  de 

<  Celle  charmante  Perrelle,  qui  virait  Je  ne  saii  à  quel  lilrc 
dans  la  maison  de  la  tanle.  donna  bienidt  àea  inquiûludea  il 
l'auiine,  cl  devint  plus  lard  la  cause  ou  le  prétexte  de  ta  ru|>- 
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près  bien  davantage;  l'homme  de  la  disseilation  foisait 
alors  place  à  l'autre  ;  il  avait  sincèrement  l'intention 
d'épouser,  et  par  conséquent  de  respecter  Pauline;  plus 
amoureux,  le  respect  eût  été  pour  lui  plus  facile,  mais 
il  était  plus  aimé  qu'amoureux.  Dans  les  Deux  Ams, 
Mélacest  un  jeune  homme  très-sensible,  mais  non  moins 
yertueux,  qui,  lorsque  son  père  lui  reproche  une  trop 
grande  familiarité  avec  Pauline ,  rougit  et  proteste  que 
le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  son  cœur. 
Beaumarchais  était  un  Mélac  passablement  dégourdi 
par  la  vie  de  cour  et  beaucoup  moins  inoffenstfque  le 
jeune  premier  de  son  drame.  Il  y  eut  donc  dans  cette 
liaison  quelques  moments  un  peu  vifs  où  Pauline  eut 
besoin  d'appeler  à  son  aide  toute  la  provision  de  vertu 
que  le  ivui*  siècle  fournissait  aux  jeunes  filles  amou- 
renses  et  mal  gardées  ;  or  nous  savons  que  cette  provi- 
sion était  assez  mince.  Il  faut  espérer  néanmoins  qu'elle 
asuffl  pour  préserver  Pauline.  Ce  qui  se  passait  ne  nous 
est  révélé  que  par  quelques  lettres  d'elle  qui  sont  un  peu 
bien  expressives  :  *  Adieu  amour  !  s'écrie  la  jeune 
créole  en  terminant  une  de  ses  lettres,  adieu  mon  âme  ! 
adieu  tout  !  Quand  tu  reviendras ,  ce  sera  pour  moi  le 
soleil  d'un  beau  jour.  Adieu.  >  Hais,  quoique  les  mis- 
sives de  Pauline  soient  des  plus  tendres,  elles  annoncent 
pourtant  de  sa  part  une  volonté  assez  ferme  de  résister 
au  danger  de  sa  situation,  et  ce  qui  aide  à  croire  qu'elle 
y  a  réussi,  c'est  qu'après  tout  c'f  st  elle  qui  a  fini,  on  va 
le  voir,  par  refuser  d'épouser  Beaumarchais  '. 

I  Dan*  U  prcmiirc  publicalionde  ce  UaTai)  j'aviit  cru  devoir 
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Si  le  Douce  de  Pauline  n'est  pas  assez  respeclueux, 
es('U  du  moins  ÛdèleT  Tout  en  inquiétant  sa  yertu, 
lui  pennet-ii  de  se  croire  aimée  uniquement  T  Ha 
qualité  de  rapporteur  véridique  m'oblige  à  déclarer 
que  Beaumardiais  parait  suspect  sous  le  rapport  de  la 
tldélité.  Je  trouve  dans  tes  lettres  de  sa  soeur  Julie  à 
celtcépoque  un  passage  qui  témoigne  contre  lui,  et  qui 
est  en  même  temps  un  petit  tableau  d'intérieur  où  sa 
sœur  nous  peint  avec  sa  verve  ordinaire  trois  couples 
d'amants  qui,  au  commencement  de  1764,  égalaient  la 
maison  de  la  rae  de  Condc  et  la  vieillesse  du  père 
Caron  en  se  préparantau  mariage.  Tous  les  personnages 
de  ce  tableau,  moins  un,  sur  lequel  on  s'expliquera 
tout  à  l'heure,  sont  déjà  connus  du  lecteur  ;  il  les  re- 
tiouvera  peut-être  avec  plaisir  groupés  bous  le  crayon 
leste  et  amusant  de  Julie  :  u  Notre  maison,  écrit-elle  à 
son  amie  Hélène,  est  une  pétaudière  d'amants  qui  vivent 
d'amour  et  d'espérance  ;  moi  j'en  ris  mieux  qu'une 
auirâ,  parce  que  Je  suis  moins  amoureuse;  maisjecon- 

leproiluire  in  exlcnio  une  des  lettres  lea  pliu  accentuées  de  Pau- 
line; j'y  trouTiia  un  mélange  d'ingéanîté  et  de  hardiesse  qui, 
chez  une  jeune  Elle  bien  élevée  du  reste,  me  lembUit  lutéressant 
à  observer,  comme  indication  de  ce  que  je  nommerais  volontiers 
la lemprralitrs  murait  du  xviii*  siècle.  Mais  des  personnes,  dont 
l'approbation  m'est  précieuse,  m'ont  objecté  que  celte  lettre, 
quoique  dictée  par  un  senllment  louable,  portait  tout  entière 
sur  une  situation  en  elle-mËme  très-scabreuse  et  qu'elle  m'ex- 
posait k  un  inconvénient  que  doit  chercher  k  éviter  tout  écri- 
vain, celui  de  ne  pouvoir  être  lu  par  tout  le  monde.  Ce  genre 
d'écneil  est  très  difficile  h  tourner  dans  un  ouvrage  exact  et  un 
peu  approfondi  aur  Beaumarchais  et  son  temps.  Cependant,  il 
vaut  mieux  pécher  par  réticence  que  par  défaut  de  réserve,  et 
c'est  CD  qui  m'a  déterminé  àaapprimerici  cette  lettre  de  Pauline. 
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çoJB  qu'à  l'œil  philosophique,  c'est  ud  tableau  que  tout 
ced  ,  aussi  utile  qu'intéressant.  Beaumarcbais  «st  un 
drôle  de  corps  qui,  par  sa  légèreté,  mine  Pauline  et  la 
désole.  Boisganiier et HiroaraisoaneDtàperdre haleine 
le  senliment,  et  s'écbaulTent  avec  ordn  joaqu'à  l'instant 
d'un  beau  déstHdre;  le  cheTalier  et  moi,  c'est  pis  que 
tout  cela  :  il  est  amoureux  comone  on  ange,  ardent 
comme  un  archange,  et  brûlant  comme  un  séraphin  ; 
moi,  je  suis  gaie  comme  pinson,  belle  comme  Cupidon 
et  malicieuse  comme  un  démon.  L'amour  ne  me  bit 
point  ton-Ian-/a  conune  aux  autres,  et  pourtant,  mal- 
gré ma  folie,  je  ne  pourrai  me  sauver  d'en  tftter,  vcnlà 
le  diable  !b 

Julie,  en  effbt,  malgré  ses  airs  dégagés,  en  tient  pour 
le  chevalier  un  peu  plus  qu'elle  ne  l'avoue.  Ce  nou- 
veau personnage,  qui  va  jouer  son  râle  dans  l'épisode 
que  nous  racontons,  se  nommait  le  chevalier  de  S...; 
il  était,  je  croîs,  né  à  Saint-Domingue  ;  il  est  qualifié  de 
substitut  du  procureur-général  du  roi  au  conseil  souve- 
rain du  Cap.  Quoique  compatriote  de  Pauline,  il  ne  la 
connaissait  pas  lorsqu'il  se  lia  avec  Beaumarchais,  qui 
l'introduisit  dans  sa  famille,  et  le  vit  avec  plaisir  rendre 
des  soins  assidus  à  sa  sœur  Julie.  Il  était,  à  ce  qu'il 
paraît,  assez  pauvre  j  mais  il  avait  un  nom,  une  situa- 
tion, et  c'était  un  trè»4>eau  parti  pour  Julie,  qui  n'a- 
vait d'autre  fortune  que  celle  qu'elle  pouvait  attendre 
de  la  g^érosité  de  son  frère. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  Beaumarchais  partit 
pour  l'Espagne,  toujours  engagé  avec  Pauline,  qui  con- 
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tinue  à  lui  écrire  des  leitres  fort  tendres  en  se  plaignant 
parfois  de  sa  négligence  à  répondre,  tandis  que  Julie, 
imprudemment,  s'amuse  à  tourmenter  la  jeune  créole 
eo  lai  parlant  des  équipées  de  son  serrifeur  à  Madrid. 
«Quand  donc  reTieas-lu?  s'écrie  Pauline  dans  une 
de  ses  lettres,  indigne  voyagel  qu'il  me  déplaît,  bon 
Dieu  I D  Et  Julie,  toujours  bonne ,  quoique  un  peu  mo- 
queuse et  qui  aime  beaucoup  Pauline,  gourmande  à  sa 
manière  la  paresse  de  son  frère,  à  qui  elle  écrit  :  «  Dis- 
lui  donc  quelque  chose  à  cette  enfant  I  » 

Quoique  le  âancé  de  Pauline  ne  nous  paraisse  pas 
assez  amoureux,  ai»is  devons  reconnaître  qu'il  s'oc- 
cupe d'elle  et  de  ses  intérêts,  avec  tout  le  zèle  d'un 
ami-  Les  nouvelles  qu'il  reçoit  de  Saint-Domingue  par 
le  parent  qu'il  y  a  envoyé  sont  fâcheuses;  l'habitation 
est  dans  un  état  déplorable  et  endettée  au  delà  de  sa 
valeur  ;  ce  parent  lui-même  vient  à  mourir,  et  tout  l'ar- 
geot  que  Beaumarchais  loi  a  conSé,  ainsi  que  les 
marchandiseB  destinées  à  l'habitation ,  sont  engloutis, 
comme  il  le  redoutait  d'abord,  dans  le  délabrement  de 
cette  propriété.  Malgré  cet  incident  Beaumarchais,  à 
son  retour  d'Espagne ,  semble  toujours  résolu  à  épou- 
ser Pauline.  H  pense  i  laisser  mettre  par  les  créan- 
ciers l'habitation  en  vente  et  à  la  racheter  sous  main  : 
on  lui  assure  que,  bien  administrée,  elle  peut  rap- 
porter un  revenu  considérable;  mais  iMentât  entre 
sa  fiancée  et  lui  s'élèvent  des  orages  occasionnés  d'a- 
bord par  ses  l^^èrelés.  Au  milieu  de  ces  orages,  il  en- 
tend dire  que  le  chevalier  de  S...,  qui  s'était  présenté 
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tiomrne  aspirant  à  la  maia  de  sa  sœur  Julie,  a  des  vues 
sur  Pauline.  Le  chevalier  s'en  défend  très-vivement 
dans  une  lettre  à  BeaumArchais  qui  se  termine  ainsi  : 

u  II  me  semble,  Monsieur,  qu'une  histoire  contrefaite  doit 
trouver  moins  de  crédit  à  vos  jeux  qu'à  d'autres,  et  parce 
que  vous  les  avez  meilleurs,  et  parce  que  vous  avei  élé  toute 
votre  vie  en  butte  à  de  pareils  contes.  Au  reste,  je  vous  sup- 
plie de  croire  que  je  ne  vous  éci'is  pas  pour  obtenir  grâce, 
maisparceque  jeme  dois  et  à  U"'  ].e  B...  défaire  connalti-e 
la  vérité  sur  un  point  qui  la  compromet,  et  parce  qu'il  me 
serait  dur  et  très-dur  de  perdre  votre  estime,  d 

Pauline,  interrogée  de  son  côté,  répond  à  Beaumar- 
chais par  ce  billet  fort  sec  qui  indique  déjà  un  change- 
ment considérable  dans  ses  sentiments  : 

0  Comme  j'ignorais  avant  votre  lettre  le  projet  de  H.  le 
chevalier,  et  que  je  n'entends  riea  à  tout  ceci,  vous  me  pei'- 
mettrez  de  m'en  instruire  avant  de  vous  répondre.  A  l'égard 
du  reproche  que  vous  me  faites  au  sujet  de  Julie,  je  ne  crois 
pas  le  mériter  :  si  je  n'ai  pas  envoyé  savoir  de  ses  nouvelles 
aussi  souvent  que  je  l'auraiadû,  c'est  qu'on  m'a  assuré  qu'elle 
se  portait  beaucoup  mieux  et  qu'on  l'avait  vue  à  sii  fenâtre, 
ce  qui  m'a  fait  penser  que  cela  était  vrai.  Si  ma  tante  n'était 
pas  malade  de  son  érésipèle,  ce  qui  m'empêche  de  sortir, 
j'irais  sûrement  la  voir  :  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

Les  deux  accusés  étaient  peut-être  innocents  encore  à 
ce  moment,  si  j'en  juge  par  la  lettre  d'un  cousin  de 
Pauline,  ami  de  Beaumarchais,  trës-maltraîté  par  lui  à 
ce  propos,  et  qui  lui  répond  :  «Quand  d'un  esprit  plus 
tranquille,  vous  m'aurez  rendu  justice,  je  vous  parlerai 
à  cœur  ouvert,  et  je  vous  prouverai  que  vous ,  qui  con- 
damnez si  aisément  les  autres,  êtes  plus  coupable  que 
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ceux  que  tous  croyez  dissimulés,  traîtres  ou  perfides. 
Rien  de  si  pur  que  le  cœur  de  la  chère  Pauline,  de  plus 
grand  que  celui  du  chevalier  et  de  plus  sincère  que  le 
mien ,  et  vous  nous  rei^ardez  tous  trois  comme  des 
monstres  1  »  La  même  lettre  indique  que  Beaumarchais 
irrité  ne  voulait  plus  alors  épouser  Pauline,  car  elle 
contient  le  passage  suivant  :  a  Vous  me  recommandez 
le  secret  sur  votre  lettre;  soyez  tranquille,  il  sera  gardé, 
mais  je  trouve  singulier  que  vous  preniez  le  parti  de  ne 
pas  vous  unir  à  H"*  Le  B...  et  que  vous  exigiez  que  je 
ne  le  dise  pas.  i> 

Que  se  passe-t-il  entre  la  dste  de  cette  lettre  (et,  par 
parenthèse,  c'est  presque  la  seule  qui  soit  datée,  ce  qui 
a  rendu  le  débrouillement  de  cette  affaire  assez  dif- 
ficile), que  se  passe-t~il  entre  la  date  de  cette  dernière 
lettre,  8  novembre  1765,  et  la  date  du  11  février  1766, 
qui  parait  éire  celle  de  la  rupture  définitive  entre  Pau- 
line et  Beaumarchais  T  11  y  a  ici  une  petite  lacune  dans 
les  documents;  mais  ce  qui  a  été  conservé  permet  de 
voir  clair  dans  ce  qui  manque.  Il  est  évident  que  ce  qui 
n'était  d'abord  qu'un  bruit,  peut-être  sans  fondement, 
devient  insensiblement  une  vérité.  Soit  que  Pauline 
ait  cessé  d'aimer  sous  l'influence  des  légèretés  de  Beau- 
marchais (et  on  verra  plus  loin  que  c'est  la  raison 
ou  le  prétexte  qu'elle  lui  oppose),  soit  que  te  long  retard 
ut  les  liésitalions  que  ce  dernier  a  mis  à  se  décider  au 
mariage  aient  froissé  son  amour-propre  ou  l'aient  in- 
quiétée sur  l'avenir,  soit  enfin  tout  simplement  quelle 
ait  pris  du  goût  pour  le  chevalier  de  S...,-hI  estcertain 
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qu'elle  incline  de  plu;  en  plus  vers  lui.  Le  clievalicr,  du 
son  côté,  qui,  un  an  auparavant,  écrivant  à  Beaumar- 
chais, disait  de  Julie  :  C'est  l'objet  unique  de  met  pbu 
tendres  vaux;  le  chevalier,  soit  qu'il  ait  été  Jégagé  par 
Julie,  ou  qu'il  se  dé^^age  lui-même,  se  rapproche  de  Pau- 
line,et  paraît  sur  le  point  de  supplanter  Beaumarchais. 
C'est  alors  que  ce  dernier,  le  même  jour,  écritcoup  sur 
coup  à  Pauline  deux  lettres  que  je  donne  presque  tout 
entières,  non  pas  comme  des  modèles  de  style,  car  elles 
n'ont  point  de  valeur  littéraire ,  mais  parce  qu'elles 
.  me  paraissent  des  matériaux  assez  utiles  pour  l'étude 
de  l'homme  en  général  et  de  Beaumarchais  en  parti- 
culier. 

Dans  les  romans,  chaque  impulsion  du  cœur  humain 
est  peinte  d'ordinaire  isolément,  avec  des  couleurs  vi- 
ves, tranchées,  sans  mélange.  Dans  la  réalité,  les  choses 
se  passent  rarement  ainsi  ;  quand  une  impulsion  n'est 
pas  assez  puissante  (et  c'est  le  cas  le  plus  général)  pour 
éloulTer  toutes  les  autres, le  cœur  humain  présente  pai- 
fois  le  spectacle  d'une  môlée  confuse  où  des  sentiments 
très-divers  et  souvent  contraires  agissent  et  parlent  en 
même  temps.  C'est  ainsi  que  dans  les  lettres  qu'on  va 
lire  on  peut  discerner  à  la  fois  un  reste  d'amour  réveillé, 
excité  par  ta  jalousie  et  comprimé  dans  son  expression 
par  la  vanité  ;  des  scrupules  de  délicatesse  et  d'honneur, 
la  crainte  du  qu'en  dira-l-on,  le  besoin  de  prouver  qu'on 
n'a  aucun  reproche  à  se  faire,  la  détermination  d'épou* 
ser  et  cependant  peut-être  une  certaine  peur  d'être  pris 
au  mot;  car  tùen  que  ces  lettres  contiennent  ime  ofTi-e 
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très-formelle  de  mariage,  elles  renferment  des  passages 
d'un  Ion  assez  sec  et  même  assez  mortifiant  pour  que  la 
flertfl  de  Pauline  y  réponde  par  un  refus.  D'un  autre 
t'ôté,  surtout  dans  la  seconde  lettre,  il  est  visible  que 
Beaumarchais  craint  ce  refus,  et  que,  soi!  par  amour- 
propre,  soit  par  amour  *,  il  désire  en  triompher. 

«Vous  avei  renoncé  à  moi,  écrit-il  h  Pauline,  et  quel 
temps  a»cz-ïous  choisi  pour  k  faire?  Celui  que  j'avaia  des- 
tiné devant  vos  amis  et  les  miens  pour  être  l'ëpoque  de  notre 
union.  J'ai  vu  la  perfidie  qui  abusait  de  la  faiblesse  et  faisait 
tourner  contre  moi  jusqu'à  met  offres.  Je  tous  ai  vue,  vous 
qui  a^es  si  souvent  gémi  des  injustices  que  les  hommes  m'ont 
faites,  je  vous  ai  vue  vous  joindre  à  eux  pour  me  créer  des 
torts  auxquels  je  n'ai  jamais  pensé.  Si  je  n'avais  pas  eu  des- 
sein de  vous  épouser,  aurais-je  mis  aussi  peu  de  forme  dans 
les  services  que  je  vous  ai  rendus?  Aurais-je  assemble  mes 
amis  deux  mois  avant  vos  refus  pour  leur  apprendre  ma  der- 
nière résolution,  dont  je  leur  avais  demandé  le  secret  à  cause 
de  ménagements  que  je  ne  pouvais  pas  dire,  mais  qui  m'en 
faisaient  une  loi  t  Tout  a  été  tourné  contre  moi.  |j  conduite 
d'un  ami  double  et  pertide'.  en  me  donnant  une  cruelle  leçon, 
m'a  appris  qu'il  n'était  pas  de  femme  si  honnête  et  si  tendre 
qu'on  ne  pîlt  séduire  et  faire  changer.  Aussi  le  mépris  de  tous 
ceux  qui  l'ont  vu  agir  est-il  sa  digne  récompense.  Revenons  à 
vous.  Ce  n'est  pas  sans  regrets  que  j'ai  tourné  mes  réflexions 
sur  vous  depuis  que  la  première  chaleur  de  mon  ressentiment 
est  passée,  et,  lorsque  j'ai  insisté  pour  que  vous  m'écrivissiez 
formellement  que  vous  rejetiez  mes  offres  de  mariage,  il  se 
mélail  à  mon  dépit  une  curiosité  obscure  de  savoir  si  vous 
franchiriez  ce  dernier  pas  avec  moi.  Aujourd'hui  il  faut  abso- 
lument que  j'en  aie  le  cœur  net.  J'ai  reçu  des  propositions 

■  On  B  TU  plus  baut  que,  dans  sa  Ihéoric,  ces  deux  élémeots 
'  On  comprend  que  ceci  esl  li  l'adresse  du  cheralier  de  S.... 
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très-avanlagcuses  de  iiiai'iage  ;  sur  le  point  de  m'y  livrer,  je 
me  suis  senti  arrêté  tout  à  coup  :  jo  ne  sais  quel  scrupule 
d'honneur,  tjuel  retour  vei-s  le  passé  m'a  fait  hésiter.  Je 
devrais  bien  me  croire  libre  et  dégagé  envers  vous  après  tout 
ce  qui  s'est  passe  ;  cependant  je  ne  suis  point  tranquille  :  vos 
lettres  ne  me  disent  pas  asseï  formellement  ce  qu'il  m'importe 
de  savoir.  Répondez-moi  juste,  je  vous  prie.  Avei-vous  telle- 
ment renoncé  à  moi,  que  je  sois  libre  de  contracter  avec  UDe 
autre  femme?  Consulta  votre  cœur  sur  ce  point  pendant  que 
ma  délicatesse  vous  interroge.  Si  vous  avez  totalement  coupé 
le  nœud  qui  devait  nous  unir,  ne  craignez  pas  de  me  le 
mander  sur-le-cbamp.  Afin  que  votre  amour-propre  soit 
tout  à  fait  à  l'aise  sur  la  demande  que  je  vous  fais,  j'ajoute 
à  ceci  que  je  remets,  en  vous  écrivant ,  toutes  choses  en 
l'état  où  elles  étaient  avant  tous  ces  ora^s.  M»  demande  ne 
serait  pas  juste  si,  cherchant  à  vous  tendre  un  piège,  je  ne 
vous  donnais  pas  la  liberté  du  choix  dans  votre  réponse.  Que 
votre  cœur  la  fasse  tout  seul.  Si  vous  ne  me  rendez  pas  ma 
liberté,  écrivez-moi  que  vous  êtes  la  même  Pauline  douce  et 
tendre  pour  la  vie  que  j'ai  connue  autrefois,  que  vous  vous 
croirez  beureuse  de  m'appai'tenir.:  sur-le-champ  je  romps 
avec  tout  ce  qui  n'est  pas  vous.  Je  ne  vous  demande  que  le 
secret  pendant  trois  jours  pour  toute  la  terre  sans  exception; 
je  me  charge  du  reste,  et,  dans  ce  cas,  gardez  cette  lettre  dont 
on  m'apportera  la  réponse.  Si  vous  avez  le  cœur  pris  pour 
un  autre  ou  un  éloignemcnt  invincible  pour  moi,  sachez-moi 
au  moins  gré  de  ma  démarche  honnSte.  Remettez  au  porteur 
votre  déclaration  qui  me  rend  libre,  alors  je  croirai  dans  le 
fond  de  mon  cœur  avoir  rempli  tous  mes  devoirs,  et  je  serai 
content  de  moi.  Adieu.  Je  suis,  jusqu'à  ce  que  j'aie  re{u 
votre  réponse  au  litre  qu'il  vous  plaira  choisir,  Mademoiselle, 
votre  '(rës-humble,  etc. 

0  De  Beaumarchais,  b 

Cetle  première  lettre  n'était  pas  très-engageante  ;  elle 
avait  été  remise  à  Pauline  et  retirée  avant  qu'elle  eût  le 
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temps  d'y  faire  réftonse.  Beaumarchais  la  lui  renvoie  le 
même  jour,  ea  y  joignant  la  seconde  que  voici  : 

'  Vendredi  loEr. 

a  Je  VOUS  ai  fait  demander  une  réponse  par  écrit.  Vous 
avez  envoyé  après  ma  sœur  pour  lui  demander  la  lettre  h 
laquelle  vous  prometticE  réponse.  Elle  a  cru  defoir  vous  la 
retirer  et  me  la  remettre.  Je  vous  la  renvoie,  en  vous  priant 
de  la  lireavec  attention  et  d'y  répondre  rormellement.  Je  dési- 
rerais bien  que  personne  ne  fût  entre  vous  et  moi,  afin  que  je 
pusse  compter  sur  la  vérité  de  vos  déclarations.  Je  vous  ren- 
voie le  paquet  de  vos  lettres.  Si  vous  les  gardez,  vous  joindrez 
les  miennes  à  votre  réponse.  La  lecture  de  vos  lettres  m'a 
attendri,  je  ne  veux  plus  éprouver  cette  peine  ;  mais,  avant 
que  de  me  répondre,  examinez  bien  ce  qui  vous  est  le  plus 
avantageux,  tant  pour  votre  fortune  que  pour  votre  bonheur. 
Mon  intention  est  que,  oubliant  tout,  noua  passions  des  jours 
heureux  et  tranquilles.  Que  la  crainte  de  vivre  avecdes  gens  de 
mafamillequine  vous  plairaient  point  n'arrête  pas  votre  sen- 
sibilité, si  une  autre  passion  ne  l'a  pas  éteinte.  Hon  intérieur 
est  arrangé  pour  que  soit  vous,  soit  une  autre,  ma  femme  soit 
maîtresse  paisible  et  heureuse  chez  moi.  Votre  oncle  m'a  ri 
au  nez  quand  je  lui  ai  reproché  qu'il  m'était  opposé.  Il  m'a 
dit  que  son  opinion  était  que  je  ne  devais  pas  craindre  d'être 
rejeté,  ou  que  la  têle  avait  tourné  à  sa  nièce.  1!  est  vrai  qu'à 
l'instant  de  renoncer  à  vous  pour  jamais,  j'ai  senti  une  émo- 
tion qui  m'a  appris  que  je  tenais  plus  â  vous  que  je  ne  ]e 
croyais.  Ce  que  je  vous  mande  donc  est  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  Ne  vous  flattez  pasde  me  jamais  donner  le  chagrin  de 
vous  voir  la  femme  d'un  certain  homme.  Il  faudrait  qu'il  filt 
bien  osé  pour  lever  les  yeux  devant  le  public,  s'il  projetait 
d'accomplir  sa  double  perfidie.  Pardon  si  je  m'échauffe  1 
Jamais  cette  pensée  ne  m'est  venue,  que  tout  mon  sang  n'ait 
bouilli  dans  mes  veines'. 

■  Toujours  le  chevalier  de  S..,.  Vailk  du  moins  quelque  choïo 
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Il  Mais,  quelle  que  soit  votre  résolution,  je  ne  dois  pas  l'at- 
tendre, car  j'ai  suspendu  toutes  mes  affaires  pour  me  livrer 
encore  une  fois  â  vous.  Votre  oncle  m'areprésenlé  combien  ce 
mariage  était  peu  avant^oux  pour  moi,  mais  je  suis  bien  loin 
de  m'occupcrde  ces  considérations.  Je  veux  vous  devoir  encore 
une  fois  h  vous-m^me,  ou  que  tout  soit  dit  pour  la  vie.  ie 
compte  sur  votre  discrétion  pour  tout  autre  que  voire  tante. 
Vous  concevez  que  j'aurais  de  furicui  griefs  contre  vous,  s'il 
me  revenait  que  vous  avez  abusé  de  ce  secret'.  Personne  au 
monde  ne  se  doute  que  je  vous  ai  écrit.  J'avoue  qu'il  me 
serait  doux,  pendant  que  tous  les  ennemis  sommeillent,  que 
la  paii  se  conclilt  entre  nous.  Relisez  vos  lettres,  et  vous  con- 
cevrez si  j'ai  dû  retrouver  au  fond  de  mon  cœur  tous  les  sen- 
timents qu'elles  y  avaient  fait  naître.  » 

La  réponse  de  Pauline  est  beaucoup  plus  laconique  et 
beaucoup  plus  nelte  que  les  deux  lettres  qu'on  vient  de 
lire.  Chez  elle,  il  n'y  a  auctui  conflit  de  sentiments  : 
elle  n'aime  plus  Beaumarchais  et  elle  aime  ailleurs  ; 
c'est  très-simple  et  très-clair. 

a  Je  ne  puis  que  vous  répéter,  Monsieur,  ce  que  j'ai  dit  à 
mademoiselle  votre  sœur,  que  mon  parti  est  pris  pourne  plus 
revenir;  ainsi  je  vous  remercie  bien  de  vos  oflres,  et  jed^ire 
de  tout  mon  coeur  que  vous  vous  mariiez  avec  une  personne 
qui  fasse  votre  bonheur;  je  l'^prendrai  avec  grand  plaisir, 
comme  tout  ce  qui  vous  arrivera  d'heureux;  j'en  ai  assuré 
mademoiselle  votre  sœur.  Ma  tante  et  moi  devons  vous  dire 
aussi  combien  nous  sommes  fichées  que  vous  nous  manquiet 
d'égards  en  traitant  fort  mal,  k  notre  occasion,  un  homme 
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i)iiu  nous  a'giirdons  conunc  noire  ami  ;  je  sais  mieux  que  pci-- 
sonne  combien  ïous  avez  lort  de  dire  qu'il  osl  peiTide  '.J'ai 
dit  eocore  ce  malin  h  mademoiselle  votre  sccur  qu'une  dcmoi  ~ 
selle  qui  avait  demeuré  ches  ma  tante  était  la  cause  de  tout 
ce  qui  arrive  aujourd'hui,  et  que,  depuis  ce  temps,  il  n'y 
avait  que  le  public  qui  me  retenait';  tous  avez  encore  plu- 
sieurs lettres  à  moi,  dont  deux  écrites  dans  ce  temp&-là,  une 
autre  écrite  à  Fontainebleau,  et  quelques  autres  que  je  vous 
prie  de  me  renvoyer.  Je  prici-aî  un  de  nos  amis  de  Saint- 
Domingue,  comme  Je  vous  l'ai  déjà  mandé,  de  passer  chez 
vous  pour  achever  tout  ce  qui  reste  à  terminer  entre  nous.  le 
suis  très-parfaitement,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante. 

«  U  B...  » 

Pauline,  qui  signait  autrefois  :  je  suis  pour  la  vie  ta 
fidèle  Pauline,  signe  poliment  de  son  nom  de  famille,  et 
cette  correspondance  se  tennine,  comme  une  foule  de 
correspondances  du  même  genre,  par  le  «  j'ai  rbonneur 
d'êlre,  o  ou  H  je  suis  très-parfaitemenl,  »  qui  succède 
aux  protestations  d'amour  éternel. 

Enfin,  pour  clore  l'épisode,  voici  venir  le  cousin  de 
Pauline  dont  j'ai  déjà  parlé,  celui  qui  ati  moins  date 
Ecrupuh;u$ement  ses  lettres,  ce  qui  te  rend  estimable 
ntix  yeux  de  la  postérité.  Il  s'est  réconcilié  avec  Beau- 
uiaixïbais,  et,  tout  en  stipulant  pour  sa  cousine,  il  se  tait 

I  Cette  apologie  d'un  rival  heureux  dîna  laquelle  Pauline,  en 
vraie  Ella  d'Eve  qu'elle  est,  fait  inleivenir  sa  tante  el  parlu  a.» 
pluriel,  HdA6(re  pour  BeaumarcbaÎB  un  morceau  d'une  diges- 
tion difficile. 

<  Ici  Pauline  n'est  peut- £  Ire  paa  Irèa-sincëre  «n  se  retraucliam 
derritrs  M"'  Pcrretle  ;  ctlo  allègue  une  vieille  inBdéliliï  depui» 
longtemps   amnisliée  par  ellc-mflnie  :  auasl   rdclame-t-elk-   se» 

BJinleK,  Bcautnarcbais  a  eu  soin  d'oublier  de  les  rendre. 
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maJnteaantâurrinaoc£Qce  du  clievalier^qui  commence 
sans  doute  à  lui  paraître  moins  évidente. 

«  Tout  est  dit,  mon  cher  Beaumarchais,  et  sans  espoir  de 

l'elour;  j'ai  fait  part  de  vos  dispositions  à  H>»  G (c'est  la 

tante)  et  à  H"«  Le  B ...  ;  elles  ne  dumandent  pas  mieux  que  de 
mettre  un  procddii  honnête  dans  la  rupture  :  il  s'agit  mainte- 
nant de  travailler  à  régler  Je  compte  à  Taire  entre  M^e  Le  B... 
et  TOUS,  et  de  prendre  des  arraDgements  avec  vous  pour  vous 
remplir  des  sommes  qui  vous  resteront  dues  ;  ces  dames  vous 
prient  aussi  de  me  remettre  généralement  tous  les  papiers  que 
vous  aviez  qui  concernent  les  affaires  de  hi^'  Le  B...  Vous  ne 
saunez  croire  combien  je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  réunir 
deux  cœurs  qui,  depuis  si  longtemps,  m'avaient  paru  être 
faits  l'un  pour  l'autre;  mais  l'Iwmme  propose,  et  Dieu  dis- 
pose. Je  me  flatte  que,  de  part  et  d'autre,  la  justice  que  je  crois 
méiiler  me  serai-endue.  je  vous  u  laissé  lire  dans  mon  cœur, 
et  vous  avez  dû  voir  que  je  ne  connais  ni  le  déguisement  ni 
l'artiUce.  Adieu,  mon  ami,  j'irai  vous  ^oir  le  plus  lAt  que  je 
pourrai  ;  en  attendant,  donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
embrasse  et  suis  toujours'  votre  sincère  ami. 

«P » 

•  Cb  mardi  gru  on  loir,  11  Knier  1766.  > 

Accordons  à  ce  digne  cousin,  dont  les  sentences  sont 
plusconsolantes  que  neuves,  la  justice  qu'U  réclame, et 
reconnaissons  qu'il  est  étranger  à  la  perfidie  du  cheva- 
lier. Toujours  est-il  que,  quelques  mois  après  cette 
lettre,  tandis  que  Julie  voyait  son  adorateur  épi'user 
Pauline,  Beaumarchais  avait  le  désagrément  de  voir  sa 
fiancée  devenir  H"*  de  S...  et  lui  donner  sans  hésita- 
lion  ce  chagrin,  dont  la  seule  pensée  faisait,  nous  a-t-il 
dit,  bouillir  son  sang  dam  ks  vdnes 

Si  nous  écrivions  un  roman,  il  s'arrêterait  là,  ou  bien 
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il  se  terminerait  [lar  la  mort  de  Beaumarchais  se  tuant 
<Je  désespoir  ou  par  la  mort  du  chevalier  immolé  à  la 
fureur  de  son  rival  ;  mais,  comme  dous  écrivons  une 
hi^ire,  nous  sommes  obligé,  avant  tout,  d'être  exact  et 
de  constater  qu'au  lieu  de  finir  par  un  suicide  ou 
un  duel,  l'aventure  finit  plus  prosaïquement  par  un 
rigtement  de  comptes  où  l'auteur  futur  du  Mariage  de 
Figaro  fait  une  ^ure  assez  plaisante  dans  sa  double 
colère  d'amont  trahi  et  de  créancier  justement  inquiet. 
J'ai  assez  appuyé  sur  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  froid  et 
calculé  dans  son  amour  pour  être  tenu  de  rappeler  que, 
s'il  avait  mis  trop  de  prudence  dans  ses  sentiments,  il 
avait  été,  dans  ses  procédés,  généreux  jusqu'à  l'impru- 
dence. Non-seulement  il  avait  avancé,  sans  trop  comp- 
ter, de  l'argent  à  la  tante  et  à  la  nièce,  mais  il  avmt,  on 
s'en  souvient,  risqué  une  assez  forte  somme  sur  l'hahi- 
talion  délabrée  de  Saint-Domingue  ;  cette  somme  se 
trouvait  perdue ,  et  c'était  bien  te  moins  que  celui  qui 
lui  avait  enlevé  Pauline  se  donnât  la  peine  de  régler, 
sinon  de  payer  ses  dettes. Une  fois  sacrifié  comme  amant, 
Beaumai-chais  apparaît  à  l'état  de  créancier  strict  et  de 
calculateur  exercé  ;  il  groupe  les  capitaux  avec  les  inté- 
rêts, et  présente  un  mémoire  d'une  scrupuleuse  recti- 
tude. Le  chevalier,  qui  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  de 
ces  vils  détails,  et  qui  est  allé  passer  la  lune  de  miel  avec 
Pauline  je  ne  sais  où,  expédie  à  Beaumarchais  son  frère 
aîné,  l'abbé  de  S.. .,  abbé  respectable,  mais  un  peu  vif,  un 
peu  narquois,  qui  non-seulement  chicane  son  interlocu- 
teur sur  son  mémoire,  mais  se  permet  parfois  d'agacer 
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une  iilaiu  saignante  et  d'opposer  l'amant  au  créancier. 
De  là  des  discussions  orageusesdont  la  lettre  suivante  de 
Beaumarchais  à  l'abbé  suffira  pour  donner  une  idée. 
«  Monsieur  l'abbé  , 

«.  Je  vous  prie  de.  ixsmarquur  que  je  n'ai  point  roanquë 
d'honnêteté  envers  vous  cl  que  je  ne  dois  que  du  mépris  à 
celui  que  vous  représentez,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire  vingt  fois,  et  comme  j'aurais  fort  désiré  le  lui  dire  i  lui- 
même,  s'il  eût  été  aussi  eiact  à  se  montrer  qu'liafailc  h  suc- 
céder.  La  preuve  que  M''^  Le  B...  a  bien  voulu  de  moi,  de 
mon  affection,  de  mes  conseils,  de  mon  argent,  c'est  que, 
sans  votre  frère,  qui  a  troublé  l'union  qui  existait  depuis  six 
ans,  elle  ferait  encore  usage  de  toutes  mes  facultés,  que  je  lui 
ai  prodiguées  tant  qu'elles  lui  ont  été  agréables  et  utiles.  Il 
est  vrai  qu'elle  aclicle  fort  cher  mes  services,  puisqu'elle  doit 
»  notre  affection  pour  votre  fi'ère  le  bonheur  de  l'avoir  épousé, 
cequ'il  n'aurait  pas  fait  s'il  fûl  resté  sans  nous  connaiti'e  dans 
le  lieu  où  il  végélait  alors.  Je  n'entends  pas  le  secret  de  la 
phrase  de  Vapotogie  ;  ainsi  je  suis  dispensé  d'y  répondre,  et  sî 
je  regrette  qu'il  soit  absent,  c'est  que  j'aurais  sûrement  le 
plaisir  en  toute  occasion  de  lui  témoigner  moi-même  cequ'il 
ne  peut  plus  savoir  que  par  procureur.  Je  ne  discontinuerai 
[las  de  me  préparer,  par  des  bienfaits,  k  des  noirceui-s  et  des 
injustices.  Je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de  faire  le  bien 
dans  l'attente  du  mal,  et  votre  conseil  n'ajoute  rien  à  mes  dis- 
)>OBitioDS  lik-dessus. 

«  Comme  TOUS  convenez  que  vous  sortez  de  votre  caractère 
avec  moi,  il  me  conviendrait  peu  de  vous  en  faire  repi'oclic. 
Il  me  suflit  que  vous  vous  accusiez  vous-même  pour  que  je 
n'eu  garde  aucun  ressentiment. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  vous  i\ez  souligné  le  mot  de  wtrt 
tteur,  en  me  rappelant  que  je  dis  que  c'est  oinsi  que  j'ai  aimé 
H'i^Ix  ll...CetteirunJe  tombc-t-cllcsurelle,  suvmotou  sur 
votre  frère?  Comme  il  vous  plaira,  au  reste.  Quoi(|uc  le  suri 
deM"*l*U...  ne  me  legarde  plus,  il  ne  me  convient  pas  de 
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me  sei'vîr,Gn  pailaiil  d'ulle,  d'autres  termes  que  ceux  que  j'ai 
employés.  Ce  D'est  pas  d'elle  que  je  me  plains 'j  elle  est, 
comme  vous  dites,  jeune  et  sans  expérience,  et|  quoiqu'elle  ait 
très-peu  de  bien,  M.  votre  fcùre  a  bien  use  de  son  expérience 
en  l'épousant,  et  a  fait  une  trts-boQnc  affaire. 

a  Considérez  encore  un  coup,  monsieur  l'abbé,  que  tout  ce 
qui  s'adresse  à  lui  tous  est  étranger.  Il  serait  trop  humiliant 
pour  un  homme  de  votre  état  qu'on  le  soupçonnât  d'avoir  été 
pour  quelque  chose  dans  les  procédés  de  votre  frère  à  mon 
égard  ;  laissez-lui  en  le  blâme,  et  ne  relevez  point  des  choses 
qui  ne  méritent  pas  d'avoir  un  défenseur  aussi  honnête  que 
vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  6baum*rcbai8.  » 

Pour  couper  court  à  ces  débats  irritants,  Beaumai^ 
chais  fit  une  assez  forte  réduction  sur  sa  créance,  qui  fut 
réglée  à  la  somme  de  S4,441  livres  4  sous  4  deniers. 

Maintenant,  j'en  demande  bien  pardon  à  l'ombre  de 
la  charmante  Pauline,  mais  il  paraît  certain  que  cette 
créance,  acceptée  et  reconnue  par  elle,  n'a  jamais  été 
pajée.  Non-seulement  je  la  vois,  dans  d'autres  papiers 
d'une  date  postérieure,  placée  au  nombre  des  créances 
presque  désespérées;  mais  la  touchante  sollicitude  du 
caissier  Gudin,  après  la  mort  de  son  maître,  pour  le 
moindre  des  billets  amoureux  de  Pauline,  suffit  à 
démontrer  que  celte  créance  doit  être  rangée  parmi 
les  reconnaiisances  non  suivies  d'effet,  dont  un  assez 
grand  nombre  de  femmes  aimables,  de  poètes  et  de 
grandg  seigneurs  out  laissé  la  trace  dans  les  papiers  de 

*  Voilà  cnnore  un  de  cos  scotimenM  dflicala  el  ton;  qu'on 
rencontre  Bouveot  chcx  BcnumArchaU  et  qu'on  doit  uolcr. 
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Beaumarcliais.  A  la  vérité,  Pauline  devint  veuve  un  an 
après  son  mariage,  et  ce  malheur  dut  nuire  à  l'arrange- 
ment de  ses  afibires.  Le  dernier  Bouvenir  que  je  trouve 
d'elle  dans  le  dossier  est  une  lettre  adressée  à  son  cousin 
à  la  date  de  1769,  où  elle  dit,  à  propos  de  Beaumar- 
chais :  a  Qu'il  dorme  donc  en  repos,  il  sera  payé  !  » 
C'est  un  peu  léger  à  l'égard  d'un  homme  qu'on  a  aimé 
un  instant  pour  la  vie.  Pauline  aurait-elle  pensé,  par 
hasard,  que  son  amour  valait  bien,  après  tout, 
3i,441  livres  4  sous  4  deniers  T  II  n'y  aurait  point  à  con- 
tester là-dessus  ;  mais,  comme  cette  hypothèse  pourrait 
donner  à  certains  hUlets  exprtstifs  une  grarité  qu'il  n'y 
faut  pas  chercher ,  je  m'empresse  de  la  repousser 
comme  un  jugement  téméraire,  et  je  conclus  que  si  la 
jeune  et  belle  créole  a  laissé  sa  dette  en  souffrance,  c'est 
que  son  habitation  de  Saint-Domingue  aura  été  expro- 
priée par  d'autres  créanciers,  ou  saccagée  par  les  noirs, 
ou  engloutie  par  un  tremblement  de  terre. 

Tel  est  l'exposé  exact  du  petit  drame  vrai  sous  l'in- 
tluence  duquel  Beaumarchais  s'exerçait  à  écrire  des 
drames  fictifs;  car  nous  sommes  en  1767,  année  où  il 
fait  sop  apparition  au  théâtre  et  dans  la  vie  littéraire 
par  le  drame  d^Euginie. 
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Le  genre  dramatique  sérieux  n'étant  pas  précisément 
la  vocaUon  de  Beaumarchais,  on  est  d'abord  porté  à  se 
demander  comment  il  se  fait  qu'il  ait  débuté  par  deux 
drames  avant  de  se  livrer  à  son  véritable  instinct,  la 
comédie.  En  tenant  compte  de  certaines  nuances  de  sen- 
sibilité à  la  Grandisson  qu'on  a  déjà  reconnues  dans  ses 
lettres,  et  qui,  assombries  par  la  mésaventure  intime 
que  nous  venons  de  raconter,  ont  pu  contribuera  l'er- 
reur de  ses  débuts,  je  croisqoe  cette  erreur  doit  surtout 
s'expliquer  par  un  penchant  très-prononcé  chez  lui  pour 
toute  chose  ayant  l'avantage  ou  l'aspect  de  la  nouveauté. 
Il  était  de  ces  hommes  que  la  nouveauté  attire  invinci- 
blement, comme  il  en  est  d'autres  qu'elle  épouvante  par 
elle-même.  En  le  suivant  de  près  dans  sa  vie,  on  le  voit 
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s'enUioiisiosmcr  avec  la  plus  grande  faciliU't  pour  tous 
les  genres  d'inventions,  industrielles,  )nécani(|iics , 
scientifiques,  depuis  les  spécifiques  des  charlatans  jus- 
qu'aux aérostats,  dont  la  direction  préoccupe  beaucoup 
',  sa  vieillesse.  Le  goût  de  l'innovation  en  tout  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  sa  physionomie.  Or,  le  drame, 
qui  a  perdu  aujourd'hui  le  charme  de  la  nouTeaulé, 
apparaissait  alors  en  Francesous  sa  première  forme.  Ce 
genre  mixte  entre  la  tragédie  et  la  comédie,  introduit 
par  La  Chaussée  et  Diderot,  très^oné  par  les  uns,  Irès- 
attaqué  par  les  autres,  n'offrait  point  de  précédents 
dans  notre  littérature,  et  par  cela  même  captivait  natu- 
rellement un  esprit  tourné  aux  découvertes.  Ajoutons 
que,  dans  l'exécution,  ce  genre  présentait  plus  de  faci- 
lité que  les  deux  autres,  et  l'on  comprendra  qu'avantde 
songer  à  laisser  une  trace  dans  la  comédie,  en  rajeunis- 
sant ses  formes  et  en  étendant  ses  attributious,  Beau- 
marchais, sans  bttp  s'inquiéter  de  sa  véritable  aptitude, 
se  soit  précipité  avec  son  entrain  ordinaire  vers  ledrame 
domestique  et  bourgeoù,  qui  lui  semblait  un  monde 
inconnu  dont  Diderot  était  le  Christophe  Colomb  et  dont 
il  espérait  devenir  le  Vespuce. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  M.  de  Bonald,  qae  la  litté- 
rature est  l'expression  de  la  société,  et  cela  est  vrai  sur- 
tout de  la  littérature  dramatique  ',  il  n'y  a  [wint  lieu  de 

t  <  Le  genre  dramatique,  dil  H.  Ampère,  est  pBrliculii'renieDt 
propre  k  faire  connaître  l'état  moral  et  social  d'un  temps  ou 
d'un  peuple;  il  échappe,  mieux  que  tout  autre,  aux  caprices  de 
l'individualité.  Quand  on  compose  une  pitcc  de  vers,  on  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  se  soustraire  Ji  l'aclion  de  son  siÈcle  et 
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s'tilonDer  <|ue  lu  brillanl  tliéàtre  du  xvir  siècle  n'ait  pu 
suffire  au  Eiôclc  suivant.  Par  la  distinction  tranchée 
des  genres,  des  tons  et  des  personnage»  tragiques  ou 
comiques,  par  le  choix  des  sujets  par  la  contexlure  de 
l'aclion,  ce  théâtre  était  la  Adèle  image  d'une  société 
élégante  el  réglée,  où  l'aristocratie  de  cour  donnait  par^ 
tout  l'impulsion  en  fait  de  goût.  A  mesure  que  les 
mœurs  aristocratiques  s'altèrent,  que  les  rangs  com- 
mencent à  se  rapprocher,  que  les  iolelligences  tendent 
jusqu'à  un  certain  point  à  se  niveler,  ce  changeinentge 
traduit  au  théâtre  par  la  recherche  de  sujets  nouveaux 
et  de  combinaisons  nouvelles.  Tandis-  que  Voltaire  et 
après  lui  Ducis  s'efforcent  de  modifier  plus  ou  moins 
l'andenne  tragédie  sans  la  détruire,  d'autres  dissidents 
plus  audacieux ,  La  Chaussée,  Diderot ,  Sedaine,  Beau- 
marchais, Sébastien  Mercier  travaillent  à  fonder  sous  le 
nom  de  comédie  larmoyante ,  de  tragédie  doraeilique, 
de  comédie  siriewe  ou  de  drame  bourgeois,  un  genre 
nouveau  qui  se  présente  d'abord  avec  des  proportions 
assez  mesquines,  qui  a  grandi  depuis  sous  des  in- 
fluences diverses,  et  qui  est  devenu    ce  que  nous 

peindre  d'apiis  sa  fantaisie  un  monde  imaginaire  et  quelquefoia 
exceptionnel  ;  maia  ce  que  beaucoup  d'hommes  réunis  doivent 
TOirepaanible  e»t  nécessairement  accommodé  à  leur  manière  de 
sentir,  l'auteur  dramatique  et  le  public  sont  en  pn^sencc.  en 
contact:  le  second  agit  sur  le  premier,  comme  l'auditoire  agit 
sur  l'orateur.  .  C'est  la  même  idée  qui  afait  dire  à  M.  de  Tocquc- 
ville,  dans  son  bel  ouvrage  de  la  Dfmocralit  en  Amérique  :  •  Lor.i-  \ 
que  la  révolution  qui  a  changé  l'étal  social  et  politique  d'un 
peuple  commence  à  se  Faire  Jour  dans  sa,  tUléralure,  c'est  en 
gi'nérHl  pa'  le  Ihéâlrc  qu'elle  se  produit  d'abord  el  c'est  par  - 
lï  iiu'cUe  demeure  toujours  visible.  . 
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apitelons  aujourd'hui  le  drame ,  c'est-à-dire ,  en  pre- 
nant le  mot  dans  son  acception  la  plus  générale ,  une 
forme  de  composition  en  vers  ou  en  prose  affran- 
chie des  règles  sévères  de  l'ancienne  législation  dra- 
matique. 

Cette  école  des  dramaturges  du  xviii*  siècle  a  enfanté 
de  nombreux  ouvrages ,  et  déjà  presque  tous  sont  mort; 
il  n'en  est  guère  resté  que  trois  au  théâtre  :  te  Philo- 
sophe »an»  le  savoir,  de  Sedaiae,  et  deux  des  trois 
drames  de  Beaumarchais  :  Eugénie,  qui  se  joue  encore 
parfois,  quoique  très-rarement,  et  la  Mère  coupable,  qui 
se  soutient.  Cependant  si  cette  école  a  été  stérile  en  pro- 
ductions durables;  elle  n'en  a  pas  moins  son  impor- 
tance dans  l'histoire  du  tiiéâtre  par  les  résultats  qu'ont 
produits  ses  théories  et  surtout  ses  critiques.  Le  mouve- 
ment qui  s'est  manifesté  dans  la  littérature  dramatique 
en  France,  de  1820  à  1930,  sons  le  nom  de  roman- 
tisme, n'est  ni  aussi  nouveau,  ni  aussi  complètement 
anglais  ou  allemand  qu'on  l'a  dit  quelquefois  ;  il  a  un 
précurseur  au  xviu*  siècle,  et,  quand  on  l'étudié  sous 
sa  première  forme,  soit  dans  les  doctrines  de  Diderot, 
soit  dans  V Essai  sur  l'art  dramatique  de  Sébastien  Mer- 
cier, publié  en  1773,  soit  dons  la  polémique  suscitée  par 
la  première  traduction  générale  de  Shakspeare  en  1776, 
ou  recornalt,  à  travers  de  notables  différences  comme 
théorie,  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  sous  la  reslauratioii 
de  plus  extravagant  ou  de  plus  sensé  conb%  l'ancienne 
tragédie  avait  déjà  été  dit  et  redit  au  xvrii*  siècle.  On 
reconnaît  même  que  si  ce  premier  mouvement  d'inno-. 
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valiOD,  absorbé  de  1789  à  I8ir>  par  les  agitations  poli- 
tiques et  les  événements  militaires  de  cette  période,  a 
reparu  ensuite  élargi  et  Torliflé  sous  l'influence  d'une 
étude  plus  approfondie  des  théâtres  étrangers,  il  avait 
lui-même,  à  son  début,  exercé  sa  part  d'action  sur 
l'étranger.  C'est  ainsi  qu'on  voit  I^ssing,  que  les  Alle- 
mands considèrent  comme  l'Arminius  qui  délivra  leur 
fliéâtre  de  l'invasion  de  la  tragédie  française,  se  pas- 
»onner  pour  les  théories  et  les  critiques  de  Diderot, 
dont  il  a  traduit  plus  d'une  page  dans  sa  Dramaturgie; 
c'est  ainsi  qu'on  voit  Goethe  faire  grand  cas  des  décla- 
mations antj-clasaiques  de  Mercier;  c'est  ainsi  enfin 
qu'on  voit  la  plupart  des  ouvrages  de  l'école  de  Diderot 
traduits  et  joués  avec  succès  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Néanmoins  il  ne  faut  pas  non  plus  exagérer, 
comme  l'ont  fait  quelques  écrivains,  la  valeur  de  ce 
romantisme  dramatique  du  xviii'  siècle.  Médiocre  dans 
ses  œuvres ,  il  est  chétif  dans  ses  doctrines.  Au  lieu 
de  se  prononcer  pour  un  sjstème  de  liberté  réglée  par 
la  raisoD,  qui  n'exclut  rien  et  qui  cherche  à  Urer  parti 
de  toutes  les  beautés  de  l'ancien  système^  les  novateurs 
dramatiques  du  xviii*  siècle  inventent  une  théorie 
étroite,  pauvre  et  jalouse,  aussi  exclusive  que  la  pré- 
cédente et  n'offrant  rien  de  son  élévation  et  de  sa  gran- 
deur :  ce  sont  des  bourgeois  qui,  froissés  d'avoir  été 
jusqu'ici  bannis  du  genre  sérieux  et  considérés  unique^ 
ment  connme  un  gibier  de  comédie,  veulent  avoir  une 
tragédie  à  eux,  dans  laquelle  ils  joueront  seuls  et  â  leur 
manière  les  grands  rôles,  même  en  s'appelant  H.  le  mar- 
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quis  OU  M.  le  coiniiia»(leur,  et  de  laquelle  ils  expulse- 
ront à  leur  tour  tout  ce  qui  n'est  pas  eux.  Tel  est  le  sens 
intime  et  général  de  toutes  les  théories  et  de  tous  les 
drames  qui  se  produisent  au  ivui*  siècle  <. 

Pour  ne  parler  ici  qu'en  passant  des  théories  de 
l'homme  que  Beaumarchais  proclame  son  maître,  la 
poétique  de  Diderot  se  réduit  à  introduire,  -  à  c6té  de 
la  tragédie,  une  composition  qu'il  nomme  tragédie 
dùtnestiqw  ou  bourgeoise,  destinée  à  peindre  des  infor- 
tunes de  bout^esis,  —  et ,  à  côté  de  la  comédie  gaie,  une 
comédie  lirituse,  qui  me  parait,  sauf  quelques  nuances 
très-peu  nettes,  rentrer  absolument  dans  la  tragédie 
domestique.  De  plus,  sans  le  dire  aussi  expressément  que 
Beaumarchais,  Diderot  semble  incliner  en  général  pour 
l'emploi  de  la  prose  de  préférence  aux  vers,  et  enfin, 
sur  les  deux  questions  essenUelIes  de  l'art  dramatique, 

*  Va  BBul  ouvrage,  <jui  d'iilleun  n'était  poîul  destiné  nu  thël- 
Ire,  se  déttche  de  cette  msuBS  ds  drames  domeitiquea  et  se  pré- 
aenle  dès  I74Tcommerembrjrondece  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  drame  hiBloriqoe  ;  c'e*l  le  Franfcù  il  du  président 
Hénault,  inspiré  par  la  lecture  d'une  mauTsiae  traduction  du 
drame  de  Hami  VI  de  Shaltspearc.  Cet  ousrage,  qui  dépassait 
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la  question  des  unités  et  celle  du  mélange  des  tons, 
ce  prétendu  novalenr  se  prononce  très-formellement 
pour  les  unités  et  s'explique  très-Taguement  sur  l'al- 
liance du  style  familier  et  du  style  noble,  c'est-à-dire 
qu'en  enlevant  au  drame  sérieui  tout  l'idéal,  toute 
l'élévation,  toute  l'ampleur  de  la  grande  tragédie, 
Diderot  lui  laisse,  à  peu  de  choses  près ,  toutes  les 
entraves  dont  les  inconvénients  ont  donné  quelque 
importance  à  ses  critiques. 

A  l'appui  de  ses  théories,  Diderot,  on  le  sait,  écrivit 
deux  drames,  le  Fifo  nature*  et  le  Pire  de  famille. 
Malgré  quelques  saillies  heureuses,  un  certain  pathos 
ardent,  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  l'éloquence,  et 
un  caractère  assex  r^uMt,  celui  du  commandeur  dans  le 
Père  de  famille,  il  est  peu  d'ouvrages  de  théâtre  qui 
soient  plus  confus,  plus  faibles  d'intrigiie,  plus  lourds, 
plus  fatigants  par  l'emphase  continue  du  style,  par 
l'abus  de  l'interjection,  de  l'apostroiihe  et  de  la  tirade, 
que  ces  deux  drames,  devenus  presque  illisibles'.  Rn 

<  On  est  un  peu  atupéfait  aujourd'hui  quand  on  entend  un 
homme  d'eiprit  tel  que  G-rimm  sononcer  au  mande  la  Fils  natu- 
rrf comme  un  ouvrage  sublime  dealiué  k  produire  une  grande 
révolution.  €  Les  ouvrages  au  génie  ont,  dil-il ,  une  marque 
caractériatique  h  laquelle  il  est  difficile  de  lea  mtconnatlre; 
iU  portent  dans  l'esprit  et  dnns  le  cmur  un»  cbaleur  inconnue, 
des  commotions  vives,  des  aenlimenta  non  éprouvas.  Bientôt  I« 
fermentation  K  communique  de  proche^  loul  un  peuple  en  est 
aaiai  ,  el  le«  irapresisions  qui  lai  en  restent  «ont  quelquefois 
élernellei-Cest  par  ce  moyen  qu'un  seul  homme  qui  paraît  au 
milieu  dea  ténèbreg ,  les  dissipe  souvent  par  son  seul  génie  . 
éclaire  et  échauffe  loul  son  siècle,  et  porte  sa  nation  k  un  degré 
de  lumière  el  de  perfection  auquel  elle  n'aurait  jamais  atteint 
Aans  lui,  ou  qu'elle  n'aurait  du  moins  pu  alleindre  qu'après  dea 
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sortant  d'une  conversation  avec  Diderot,  Voltaire  disait 
de  lui  :  «  Cet  tiomme  n'est  pas  fait  pour  le  dial<^ue.  » 
La  justesse  du  mot  de  Voltaire  perce  à  chaque  page  de 
ses  drames  :  ce  ne  sont  jamais  les  personnages ,  ce 
n'est  ni  Sophie,  ni  Constance,  ni  Dorral,  ni  Gcrmeuil, 
ni  Saint-Albin  qui  ont  la  parole,  c'est  le  pliilosophe 
Diderot  qui  disserte  sur  l'amour,  sur  le  célibat,  sur  les 
j  couvents,  sur  la  vertu,  sur  l'égalité  des  conditions,  — 
et  cet  écrivain  ,  si  spirituel  parfois  dans  ses  Salons  ou 
dans  ses  lettres  àM"*Voland,  qui,  dans  ses  théories  dra- 
matiques, montre  souvent  un  sentiment  beureux  de  la 
simplicité  du  génie  grec  ;  qui,  après  Féuelon ,  fût  res- 
sortir assez  bien  ce  qu'il  y  a  parfois  de  trop  tendu  dans 
le  langage  des  béros  de  Corneille  ;  ce  critique  enfin,  si 
prompt  à  apercevoir  la  paille  dans  le  dialogue  des  grands 
tragiques  du  xvii'  siècle,  ne  voit  pas  la  poutre  qui  est 
dans  le  sien.  Le  jeune  et  vertueux  Dorval,  catuant,  par 
exemple,  avec  la  jeune  et  vertueuse  Constance ,  qu'il 
bésite  à  épouser,  de  crainte  d'avoir  des  enfants  qui  de- 
viendront les  suppôts  ou  les  victimes  du  fanatisme,  lui 
tient  un  beau  discours  qui  commence  ainsi  :  a  Cons- 
tance, je  ne  suis  point  étranger  à  cette  pente  si  géné- 
rale et  si  douce  qui  entratoe  tous  les  êtres  et  qui  les 
porte  à  éterniser  leur  espèce,  etc.   ■  Dans  un  autre 

■ièdes  de  travsux  et  de  recherches.  Ausai,  jamais  ouvrage  de 
génie,  a'a  paru  aans  causer  quelque  révolution.  H.  Dlderoi 
vient  de  donner  un  ouvrage  qui  a  produit  dans  le  public  toua  les 
effata  dont  je  viens  de  parler.  »  Ainsi  parlait  Grimm  en  1757 
(Correapondance  lUléraite).  Qui  a  lu  de  nos  jours,  ï  mains  d'^lre 
profesaeur  ou  critique  ,  et  comme  tel  obligé  de  tout  lire,  qui  a 
lu  U  F3t  natuTtl  t 
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ouvrage  du  même  auteur,  dans  une  composition  dra- 
loguce,  intitulée  VBumanilé  ou  le  T<û>teau  de  t'indi- 
f/ence,  une  pauvre  remmedilàson  mari:  iNous  n'avons 
plus  de  bois  pour  réparer  le  peu  de  chaleur  naturelle 
que  Dous  laisse  le  ciel  irrité,  a  Diderot  appelait  cela 
rétablir  le  naturel  dam  le  tUaiogue. 

Après  Diderot  et  avant  Beaumarcliais,  un  esprit  doué 
de  qualités  qu'on  trouve  rarement  unies,  surtout  au 
xvui*  siècle,  un  esprit  délicat,  pénétrant,  judicieux  et 
naïf,  d'une  ingénuité  aimable  et-souvent  profonde^  Se-  ' 
daine,  sans  écrire  aucune  théorie,  avait  tiré  du  genre  - 
préconisé,  mais  assez  mal  déûai  par  l'auteur  du  Fitt 
naturel,  tout  ce  que  ce  genre  était  capable  de  produire, 
et  il  avait  (aitjouer  en  1765,  avec  un  très-grand  succès, 
le  Philosophe  sans  le  savoir,  le  seul  ouvrée  vraiment 
remarquable  qu'ait  produit  l'école  de  Diderot.  Aussi  ce 
dernier  disait-il  avec  candeur  en  parlant  de  Sedaine  : 
«Cet homme  me  coupe  l'herbe  sous  le  pied.  >  En  effet,  ^ 
le  drame  simple,  gracieux,  attachant,  de  Sedaine,  tuait 
les  drames  sentencieux,  ampoulés  et  confus  de  Diderot. 

C'est  à  ce  moment  que  Beaumarchais  entre  dans  la 
carrière,  en  1767,  à  trente-cinq  ans,  après  avoir  expéri- 
menté la  vie  sous  toutes  ses  faces,  et  persuadé  à  tort  que 
sou  talent  le  destinait  au  genre  sérieux,  dont  it  expose 
à  son  tour  la  théorie  dans  la  préface  du  drame  d'Eugé- 
nie. Cette  théorie  est  en  général  empruntée  à  celle  de 
Diderot,  pour  qui  l'auteur  d'Eitgénie  professe  l'admi- 
raUon  la  plus  vive;  elle  est  présentée  dans  un  style 
moins  chaleureux  et  plus  incorrect  que  le  stjle  de  Di- 
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derol,  mais  avec  plus  de  {irécision,  de  netteté  et  de  mé-  - 
thode.  On  en  saisit  mieux  les  points  principaux.  Sans 
adopter  la  classification  trop  subtile  des  quatre  genres 
dramatiques  inventée  par  son  maître,  Beaumarchais 
plaide  pour  l'introduction  du  drame  sérieux,  a  qui  tient 
le  milieu,  dit-il,  entre  la  tr^édie  hiroïqwel  la  comé- 
die plaisante.  •  Le  premier,  je  crois,  des  dramaturges 
du  temps,  il  intitule  sa  pièce  drame  '.  Ledrame,  suivant 
lui,  doit  être  écrit  en  prose;  il  doitétre  consacré  à  pein- 
dre des  situations  tirées  de  la  vie  ordinaire  :  a  le  dia* 
logue  doit  être  simple  et  se  rapprocher  autant  que 
possible  de  la  nature  ;  sa  véritable  éloquence  est  celle 

^_  des  situations,  et  le  seul  coloris  qui  lui  soit  permis  est 

le  langage  vif,  pressé,  coupé,  tumultueux  et  vrai  des 

'  passions,  a  Diderot  maintenait  les  trois  unités  :  son 

disciple  n'en  dit  rien,  il  ne  parle  pas  davantage  du 

'  mélange  des,  tons,  et  c'est  ce  drame  ainsi  conçu  qu'il 

'^  présente  comme  supérieur  à  la  tragédie  et  à  lacomédie. 
Que  cette  sorte  de  composition  ait  sa  valeur  au-des- 
sous de  la  tragédie,  du  véritable  drame  et  de  la  comé- 
die, cela  se  peut  admettre;  la  popularité  que  ce  genre 
domestique  a  acquise  depuis,  prouve  qu'il  est  entré 
dans  DOS  mœurs  et  dans  nos  goûls;  mais  ce  qui  repré- 
sente bien  l'esprit  du  temps,  c'est  l'importance  exagérée 
que  l'auteur  d'Eugénie  attache  à  une  conception  dra- 
matique aussi  ma^re,  qui  lui  semble  appelée  à  éclip- 
ser toutes  les  autres.  Il  est  assez  plaiiant  d'abord  de 

t  celui  de  Sed^ine  éttiunt 
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voir  Beaumarchais  toujours  tout  entier  à  la  préoccupa- 
tion du  moment,  et  ne  se  doutant  pas  encore  de  sa  vérî  - 
lahle  vocation,  s'évertuer  à  prouver  que  te  gatre  plai- 
sant, c'est-à-dire  la  comédie,  offre  beaucoup  moins 
d'intérêt  que  le  genre  sérieux  ;  que  la  moralité  du  genre 
plaisant  est  ou  peu  profonde  oa  nulle,  et  métn?  inverse 
de  ce  qu'elle  devrait  être;  en  un  mot,  que  la  comédie 
est  de  sa  nature  essentiellement  immorale,  ce  qui  ne  1' 
l'empêchera  pas,  dix-sept  ans  plus  tard,  dans  sa  préfaœ 
du  Mariage  de  Figaro,  de  reprendre  la  thèse  au  rebours, 
en  cherchant  à  prouver  que  le  genre  plaisant  de  sa  pièce 
est  surtout  essentiellement  moral.  Quant  au  genre  hé-  " 
rolque,  c'est-à-dire  à  la  tragédie,  Beaumarthais  en  fait 
très-peu  de  cas.  Ce  qu'il  y  a  en  lui  de  prosaïque  et  d'un 
peu  vulgaire  perce  dans  ses  appréciations  du  théâti^ 
antique;  très-inférieur  sur  ce  point  à  Diderot,  il  n'aper- 
çoit dans  le  drame  grec  que  le  dogme  de  la  fatalité  qui 
le  révolte;  il  ne  sait  y  reconnaître  ni  la  beauté  gran- 
diose et  harmonieuse  des  figures,  ni  l'admirable  ex- 
pression des  sentiments  généraux  du  cœur  liumain. 
Le  mot  classique,  qu'ilemploic  |)eut-être  le  premier  dans 
le  sens  de  l'ironie,  semble  pour  lui,  comme  l'a  très-fine- 
ment remarqué  M.  Sainte-Beuve,  synonyme  de  bar- 
bare: ainsi  il  dira  :  «  Si  quelqu'un  est  assez  barbare, 
assez  classique,  pour  soutenir  la  négative,  etc.  s  Beau- 
marchais ne  se  trompe  pas  moins  sur  la  nature  de  l'illu- 
sion dramatique ,  et  en  cela.,  comme  en  beaucoup  de 
choses,  il  est  plongé  jusqu'aux  oreilles  dans  le  courant 
des  idées  de  son  siècle.  I.e  siècle  précédent  ne  voulait 
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prendre  au  sérieux  sur  la  scène  que  les  rois  et  les  liéi'os  : 
l'auteur  à' Eugénie  refuse  rigoureusement  aux  liéros  et 
aux  rois  le  droit  de  flgurer  dans  le  drame  sérieux;  sui- 
vant lui,  ils  n'excitent  point  un  véritable  intérêt;  leurs 
infortunes,  étant  exceptionnelles,  n'agissent  pas  sur 
notre  cœur,  s  C'est  notre  vanité  seule,  dit-il,  qui  trouve 
son  compte  à  être  initiée  dans  les  secrets  d'une  cour 
superbe;  le  spectateur  est  surtout  sensible  aux  malheurs 
d'un  état  qui  se  rapproche  du  sien ,  »  c'esl-à-dire  qu'un 
marchand  qui  va  déposer  son  bilan  est  plus  dramatique 
qu^m  souverain  déchu  ,  ou  uo  guerrier  qui  vient  de 
perdre  une  lialaille. 

Après  avoir  exclu  les  héros  et  les  rois,  Beaumarchais 
exclut  naturellement  les  grands  faits  de  l'histoire,  et 
entre  autres  arguments  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  en  donne 
d'assez  bizarres,  qui  ne  prouvent  guère  qu'une  chose  : 
c'est  qu'en  1767  il  n'était  pas  prophète.  «  Que  me  font 
à  moi ,  dil-il ,  sujet  paisible  d'un  état  monarchique  du 
xviir  siècle,  les  révolutions  d'Athènes  etdeRomeï... 
Pourquoi  la  relation  du  tremblement  de  terre  qui  en- 
gloutit Lima  et  ses  habitants  à  trois  mille  lieues  de  moi 
me  trouble-t-elie,  lorsque  celle  du  meurtre  juridique 
de  Charles  1"  commisà  Londres  ne  fait  que  m'indignerî 
Cest  que  le  volcan  ouvert  au  Pérou  pouvait  faire  son 
explosion  à  Paris,  m'ensevelir  sous  ses  ruines,  et  peut- 
être  me  menace  encore ,  au  lieu  que  je  ne  puis  jamais 
appréhender  rien  d'absolument  semblable  au  malheur 
inouï  du  roi  d'Angleterre,  b 

La  même  erreur  sur  l'iUusion  théâtrale  qui  |)orle 
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-  l'auteur  d'Eugénie  à  rétrécir  ainsi  le  domaine  du  drame 
et  à  en  faire  le  calque  serrile  de  la  réalité  la  plus  com- 
mune, le  conduit  à  préférer  la  prose  au  vers.  Peut-être 
aussi  son  motif  pour  supprimer  le  vers  est-il  involonlai- 
remenl  tiré  de  la  fable  du  Renard  et  les  Raisins.  Il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  presque  tous  ceux  qui  ont  paru 
plaider  contre  la  poésie,  depuis  Fénelon,  qui,  dans  sa 
lettre  à  l'Académie,  insiste  beaucoup  sur  les  inconvé- 
nients  de  la  rime,  jusqu'à  Diderot  et  Beaumarchais,  tous 
apportaient  dans  la  question  la  partialité  de  l'orfèvre,  ou 
plutôt  de  l'homme  qui  n'est  pas  orfèvre.  Ils  écrivaient 
en  prose  et  ils  médisaient  du  vers  '.  Les  novateurs  dra- 
matiques les  plus  audacieux  de  nos  jours,  tout  en 
essayant  avec  plus  ou  moins  de  bootieur  de  briser  l'al- 
lure mf^estueuse  de  i'alesaodrin  tragique ,  se  sont 
accordés  tous  avec  raison  pour  maintenir  l'emploi  du 
.vers  dans  le  drame.  aC'est  ime  des  digues  les  plus  puis- 
santes, écriTait  en  1829  M.  Victor  Hugo,  contre  l'irrup- 
tion du  commun,  qui,  ainsi  que  la  démocratie,  coule 

toujours  à  pleins  bords  dans  les  esprits L'idée, 

trempée  dans  le  vers,  prend  soudain  quelque  chose  de 
plus  incisif  et  de  plus  éclatant  ;  c'est  le  fer  qui  devient 
acier,  n  Rien  de  plusjuste,  etHontaigne  ne  pensaitpas 
autrement,  quand  il  disait,  dans  un  style  non  moins 
coloré  :  «  J'aime  la  poésie  d'une  particulière  inclination; 
car,  tout  ainsi  que  la  voix,  contrainte  dans  l'étroit  canal 
d'une  trompette,  sort  plus  vive  et  plus  forte,  ainsi  me 

I  L*  Motia   senl  peut-âUe  fait  eiception  :  il  plaidait  pour  la 
prose,  et  ce  qu'il  a  écrit  àa  mieux  est  une  tragédie  en  vers, 
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8emble-t-il  que  la  senlence  pressée  aux  pieds  nombreux 
de  la  poésie  s'élance  plus  brusquement  et  me  /lertd'une 
plus  vive  secousse.  * 

Les  théories  de  Diderot  et  de  Beaumarcbais  sur  le 
drame  présentent  donc  quelque  intérêt  comme  ayant 
donné  naissance  à  un  eystème  plus  large ,  qui ,  sang 
avoir  tenu  tout  ce  qu'il  promettait,  a  du  moins  rendu 
quelque  vitalilé  à  notre  théâtre  ;  mais  ces  théories  sont 
loin  encore,  on  le  voit,  de  répondre  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'un  drame  grandiose,  varié,  libre,  régie 
par  le  Iran  sens  dans  sa  liberté,  où  l'auteur  s'inspire  à 
volonté  de  l'histoire,  de  la  poésie  on  de  la  Tie  ordinaire, 
et  embrasse ,  comme  dit  M.  Guizot,  a  toutes  ces  con- 
ditions sociales ,  tous  ces  sentiments  généraux  on 
divers,  dont  le  rapprochement  et  l'acUvité  simultanée 
forment  aujourd'hui  pour  nous  le  spectacle  des  choses 
humaines'.  » 

Le  drame  à'Euginie  se  ressent  de  la  mesquinerie  des 
doctrines  de  l'auteur.  II  y  a  des  parties  faibles  dont 
la  couleur  est  aujourd'hui  absolument  fanée.  Cepen- 
dant ,  soit  pour  l'action ,  soit  pour  le  dialogue ,  oet  ou 
vrage  est,  à  n:\on  avis ,  très-supérieur  aux  drames  de 
Diderot.  Sans  avoir  la  naïveté  perspicace  el  colorée  de 
Sedaine,  Beaumarchais,  en  professant,  comme  Diderot, 
la  théorie  du  naturel,  pratique  au  moins  cette  théorie 
un  peu  mieux  que  lui.  Fréron,  sévère,  d'ailleurs,  pour 
ce  drame,  reconnaît  lui-même  que  les  trois  premiers 
actes  sont  dialogues  avec  précision  et  vérité.  Il  y  a  déjà 

«  Shatfpfart  el  ion  Irnip»,  p.  178. 
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dans  Beaumarchais  une  veine  de  facilité  vive  et  limpide 
qui  résiste  à  l'invasion  de  l'emphase  et  de  la  sensiblerie. 
Cependant,  romme  Ettgénie  est  loin  d'être  un  chef- 
d'œuvre,  il  s'agit  pour  nous  bien  moins  d'analyser  ici  la 
pièce  eo  détail  que  d'étudier  l'auteur,  soit  dans  l'ouvrage 
môme,  soit  dans  le  mouvement  très-actif  et  Irès-Tarîé 
auquel  il  se  livre  pour  en  assurer  le  succès. 

L'instinct  d'opposition  aux  privilèges  sociaux,  instinct 
aiguisé  chez  Beaumarchais  par  les  nombreux  déboires 
dont  nous  avons  suffisamment  parlé,  se  manifeste  déjà 
dans  le  drame  d'Eugénie,  dont  le  manuscrit  très-auda- 
cieux fut  notablement  modifié  par  la  censure.  On  sait 
que,  dans  la  pièce,  telle  qu'elle  a  été  jouée  et  publiée,  la 
scène  se  passe  en  Angleterre,  à  Londres.  Eugénie,  fille 
d'un  gentilhomme  du  pays  de  Galles,  se  croit  la  femme 
de  lord  Ciarendon,  neveu  du  ministre  de  la  guerre,  qui 
l'a  indignement  trompée  par  un  faux  mariage,  où  son 
intendant  Jouait  le  rôle  de  chapelain,  et  qui  se  prépare 
à  épouser  une  riche  héritière  au  moment  où  sa  victime 
arrive  à  Londres.  La  donnée  ainsi  conçue  est  déjà  un 
peu  singulière;  cependant,  en  Angleterre,  le  mariage 
n'étant  point  soumis  à  des  formalités  aussi  graves 
qu'en  France,  elle  n'est  pas  absolument  inadmissible; 
c'est  un  fait  analogue  qui  fonne  le  nœud  du  roman  de 
Goldsmith,  le  Vicaire  de  Wakefield.  Mais  ce  n'était 
pas  en  Angleterre  que  Beaumarchais  avait  d'abord 
placé  l'action  de  son  premier  drarne  :  c'était  en  France, 
à  Paris,  et  au  xvtii*  siècle.  Dans  le  manuscrit,  lord  Cla- 
reodon  s'appelle  le  marquis  de  Rosemprc  ;  il  est  égalc- 
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ment  qualifié  neveu  du  ministre  de  la  guerre,  et  il  a 
trompé,  par  un  faux  mariage,  à  l'aide  d'un  domestique 
déguisé  en  prêtre,  la  vertueuse  fille  du  baron  de  Ker- 
balec,  gentilhomme  breton.  Le  fait  ainsi  présenté  était 
passablement  injurieux,  fort  invraisemblable,  el,  à  tout 
prendre,  la  censure  rendit  service  au  drame  même  en 
.obligeant  l'auteur  à  transporter  la  scène  en  Angleterre. 
C'est  pourtant  ce  manuscrit,  changé  seulement  quelques 
jours  avant  la  représentation,  qui  servait  aux  nom- 
breuses lectures  que  Beaumarchais  faisait  de  son  pre- 
mier ouvrage  afin  d'en  préparer  le  succès,  et,  parmi  tes 
grands  seigneurs  qui  assistent  à  ces  lectures,  je  n'en  vois 
qu'un,  le  duc  de  Nivemois,  qui  très-poliment  se  récrie 
contre  l'improbable  scélératesse  du  faux  mariage. 

Je  viens  de  dire  que  Beaumarchais  Iravaillait  de 
toutes  ses  forces  à  se  préparer  un  succès;  nous  ne 
sommes  pas,  en  effet,  en  1784,  au  temps  du  Mariage 
de  Figaro,  où  l'auteur  n'a  qu'à  tenir  en  haleine  la  fié- 
vreuse impatience  d'un  public  qui  attend  sa  pièce 
comme  le  plus  extraordinaire  des  événements.  Nous 
sommes  en  1767,  Beaumarchais  est  complètement 
inconnu  comme  écrivain  ;  c'est  un  homme  d'affaires  et 
de  plaisir  qui  a  su  se  pousser  un  peu  à  la  cour,  dont  on 
parle  très-diversement,  et  que  les  gens  de  lettres  sont 
assez  disposés  à  accueillir  comme  l'ont  accueilli  les 
courtisans,  c'est-à-dire  comme  un  intrus.  De  là,  pour 
lut,  nécessité  d'aller  au-devant  de  la  curiosité,  qui  ne 
viendrait  pas  d'elle-même,  de  la  provoquer,  de  l'exci- 
ter, et  de  se  ménager  dans  tous  les  rangs  des  prôneurs 
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«t  des  appuis.  C'est  ce 'qu'il  fait  avec  cette  variété  de 
tons  et  d'attitudes  qui  le  distingue.  Quand  il  s'agit,  par 
exemple,  d'obtenir  pour  son  drame  une  lecture  chez 
Mesdames  de  France,  il  pose  en  homme  de  cour  qui 
veut  bien  condescendre  à  s'occuper  de  littérature  dans 
l'intérêt  de  la  vertu  et  des  bonnes  mœurs.  H  s'adjuge 
d'avance  une  célébrité  qu'il  n'a  pas  encore,  et  en  somme 
parait  doué  d'une  présomption  rare  ;  voici  son  épltre  : 

O  HaSDAHBB  , 

a  Les  comédieas  français  vont  représenter  dans  quelques 
jours  une  pièce  de  théâtre  d'un  ^nre  nouveau,  et  que  tout 
Parts  attend  avec  la  plus  vive  impatience.  Quelques  ordres  que 
j'eusse  donnésauK  comédiens,  en  leur  faisant  présent  de  l'ou- 
vn^e,  de  garder  un  profond  .=cci'et  sur  le  nom  de  l'auteur, 
dans  leur  enthousiasme  maladroit,  ils  ont  cru  me  rendre  ce 
qu'ils  me  devaient  eu  transgressant  mes  ordres,  et  ils  m'ont 
sourdement  fait  coimaltre  k  tout  le  monde.  Comme  cet 
ouvrage,  enfant  de  ma  sensibilité,  respire  l'amour  de  la 
verto  et  ne  tend  qu'à  épurer  notre  théâtre  et  en  faire  une 
école  de  bonnes  mœurs,  j'ai  cru  que  je  devais,  avant  que  le 
public  le  conndt  davantage,  en  offrir  un  hommage  secret  à 
mes  illustres  protectrices.  Je  viens  donc,  Mesdames,  vous  prier 
d'en  entendre  la  lecture  en  particulier.  Après  cela,  quand  le 
public  me  porterait  aux  nues  à  la  représentation,  le  plus  beau 
succès  de  mon  drame  sera  d'avoir  été  honoré  de  vos  larmes 
comme  son  auteur  l'a  toujours  été  de  vos  bienfaits,  a 

Avec  le  duc  d'Orléans,  grand- père  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, prince  qui  aimait  et  qui  appréciait  les  gens  de 
lettres,  Beaumarchais  est  plus  modeste. 

a  Monseigneur,  écrit-il,  la  maladie  de  Préville,  qui  retarde 
encore  de  huit  jours  la  représentation  d'Eugénie ,  nouveau 
drame  en  cinq  actes,  me  donne  la  possibilité  de  faiie  à  Votre 
Altesse  l'hommage  d'une  lecture,  si  elle  on  est  tant  soit  peu 
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curieuse,  ta  sais.  Monseigneur,  qu'on  vous  a  dit  assci  de  mal 
del'auteui-  et  dcTouviage.  Le  premier  est  un  objet  trop  peu 
important  pour  que  j'aie  l'indiscrétion  d'en  entretenir  Voire 
Altesse  ;  je  me  home  à  désirer  de  lui  donner  des  notions  plus 
certaines  sur  le  second,  contre  lequel  beaucoup  de  gens  sont 
déchaînés,  quoique  peu  de  personnes  le  connaissent.  Vous 
serez  moins  étonné,  Monseigneur,  de  ma  hardiesee  à  vous 
prier  d'flre  mon  juge  d'avance,  lorsque  vous  saurez  que  la 
pièce  court  le  danger  de  ne  pouvoir  être  entendue  au  théâtre, 
et  qu'il  y  a  cinquante  louis  de  distribués  à  cinquante  étour- 
neaui  pour  allei-  au  parterre  assurer  sa  chute  sans  l'écouter 
le  jour  de  la  première  représentation.  M.  le  duc  de  Noailles 
me  dit  là-dessus  hier  :  Tant  mieux,  c'est  qu'ils  en  pensent  du 
bien.  Mais  moi,  qui  tremble,  je  fais  comme  les  malheureux 
qu'on  pei'sécute  injustement  sur  la  (erre.  Je  lève  les  mainsau 
ciel  et  je  cherche  justice  et  protection  parmi  les  dieux...  l'eut- 
être  tirerai'je  un  double  avantage  dema démarche  :  c'estque 
le  drame  qui  m'a  servi  de  délassement  au  milieu  d'occupa- 
tions plus  sérieuses,  etquidoit  faire  plus  d'honneur  à  la  sei^ 
sibilité  de  mon  cœur  qu'à  la  foroe  de  mon  esprit,  rainènera 
Votre  Altesseà  prendre  de  moi  une  meilleui-e  opinion  que  celle 
qu'on  a  voulu  lui  donner,  et  la  portera  à  recevoir  avec  bonté 
les  assurances  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis  de  Votre 
Altesse,  etc.. 

O  BsAIHURCHAIS.    » 

Avec  le  diM  de  Noailles,  auquel  il  avait  lu  sa  pièce,  et 
qui  lui  avait  témoigné  de  l'intérêt,  Beauniarcliais  pose 
en  homme  d'Ëtat  qui  a  manque  sa  vocation. 

a  Ce  n'est  qu'à  la  dérobée.  Monsieur  le  duc,  que  j'ose  me 
livrer  au  goAt  de  la  littérature.  Quand  je  cesse  un  moment  de 
gratter  la  leiTC  et  de  cultiver  le  jardin  de  mon  avancement,  h 
l'instant  tous  mes  défrichements  se  couvrent  de  ronces,  et 
c'est  toujours  à  recommencer.  Une  autre  de  mes  folies  à 
laquelle  j'ai  encore  été  forcé  de  m'arradujr,  c'est  l'étude  de  la 
politique,  épineuse  et  rebutante  pour  tout  autre,  mais  aussi 
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atlraywile  qu'inutile  pour  mui.  Ju  l'aimais  &  )a  folie  :  leclurer, 
travaux,  voyages,  observations,  j'ai  tout  fait  pour  elle  :  les 
droits  respectifs  des  puissances,  les  prétentions  des  princes 
par  qui  la  masse  des  hommes  est  toujours  ébranlée,  l'actian  et 
la  réaction  des  gouvemenieiits  les  uns  sur  les  autres,  élaiont 
des  intérêts  faits  pour  mon  ime.  tl  n'y  a  peut-^tre  personne 
qui  ait  aulant  éprouvé  que  moi  la  contrariété  de  ne  pouvoir 
rien  voir  qu'en  grand,  lorsque  jesuisleplus  petit  des  hommes: 
quelquefois  même  j'ai  été  jusqu'à  murmurer,  dans  mon 
humeur  injuste,  de  ce  que  le  sort  ne  m'avait  pas  placé  plus 
avantageusement  pour  les  choses  auxquelles  je  me  croyais 
propre,  surtout  loi-sque  je  considérais  que  la  mission  que  les 
rois  et  les  ministres  donnent  à  leurs  agents  ne  saurait  leur 
imprimer  la  grAce  de  l'ancien  apostolat,  qui  faisait  tout  à  coup 
des  homiQes  éclairés  et  sublimes  des  plus  chëtifs  cerreani.  u 

Beaumarchais  avait  su  également  inléresser  au  dranke 
à'Eugénie  la  ÛUe  du  duc  de  Noailles,  la  comtesse  de 
Tessé,  personne  spirituelle  et  aimable,  qui  avait  dis- 
cuté avec  lui  le  caractère  de  l'héroïae,  et  à  laquelle  II 
répoud  arec  un  mélange  assez  hétérogène  de  subtilité 
rtHnanesque  et  de  galanterie  tant  soit  peu  impertinente, 
qui  me  paraît  encore  un  signe  de  l'homme  et  du  temps. 

a  J'ai  été  vivement  louché,  Madame  la  comtesse,  de  votre 
aimable  polilcsse,  si  éloignée  de  la  stéHIe  et  minutieuse  civi- 
lité dont  on  se  régale  à  la  ville,  et  qui  ne  montiv  qu'un  fade 
supplément  à  la  bienfaisance  de  l'âme,  source  de  toute  hon- 
n«leté  : 

•  Qu'il  esl  f;icile  t  li  grandenr 

D'imposer  des  lois  ï  notre  tne  ! 

Un  coup-d'œil  soumet  noire  cœur, 

Une  polilesse  reaDanime. 
u  Raisonnons  maintenant  sur  vos  réflexions  :  elles  ont  fer* 
mente  dans  ma'  lètt^,  je  m'en  suis  ocenpi',  et  si  je  reste 
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allaché  (pardon)  à  la  silualion  où  je  mets  dans  la  bouche 
d'Eugénie  qu'elle  se  tnëprise  tout  haut  d'aimer  un  perfide, 
mais  que,  si  elle  a  le  courage  de  !e  mépriser  vivant,  rien 
ne  pourra  l'empécber  de  le  pleurer  mort ,  etc  ;  si  j'j  reste 
attaché,  dis-je,  c'est  que  tous  mes  efforts  pour  me  ranger  i 
votre  avis  n'ont  pu  me  dépersuader  que  la  magnanimité  da 
repentir  el  l'aveu  public  et  lihre  que  le  coupable  fait  d'une 
faute  quelconque,  non-seulement  est  au-dessus  du  mal,  mais 
encoiv  au-ilessus  de  la  honte  de  l'a  t'en.  Tourmentée,  déchirée 
par  une  passion  qu'elle  déteste,  qu'est-ce  qu'Eugénie  m'ap- 
pi-end  par  son  aveuT  Qu'il  semble  qu'elle  renferme  deux 
Ames  :  l'une  faible,  presque  charnelle,  attachée  à  son  séduc- 
teur, entraînée  vers  lui  par  un  mouvement  d'entrailles  dont 
on  ne  se  ddfend  guère  contre  an  perfide  aimable  dont  on  est 
enceinte;  et  l'autre,  âme  sublime,  élevée,  tout  esprit,  toute 
vertu,  méprisant  et  foulant  aut  pieds  la  première,  et  surtout 
l'accusant  en  public  et  la  couvrant  de  honte  sans  ménage- 
ment. L'effet  de  ce  combat  est  certain  :  il  faut  qu'il  tue 
Kugénic  ou  détraque  entici'ement  la  faible  machine,  théâtre 
de  ce  conflit  de  puissance.  Eh  bien  !  il  le  fera  ;  elle  sentira  les 
angoisses  de  la  mort  ;  mais  l'dme  sublime  ne  cédera  pas  h 
l'âme  sensible,  et  voilà  mon  héros.  Je  souhaite  que  ce  com- 
mentaire, peut-^tre  plus  embrouillé  que  le  texte,  vous  paraisse 
expliquer  la  chose  ;  mais  telle  est  la  métaphysique  du  cœur 
que  plus  on  veut  la  défmir,  plus  on  s'éloigne  de  l'assentiment 
rapide  et  vrai  qui  nous  la  fît  apercevoir  et  nous  y  arrêter  au 
premier  coup  d'œil.  Permettez-moi,  je  vous  prie,  une  petite 
citation  à  ce  sujet,  dont  la  forme  sauvera  la  libcHé  du  fond  ; 
mais,  lorsqu'il  est  question  de  cœur,  on  sent  assez  que  c'est 
de  tendi'cssc  et  de  plaisir  qu'on  veut  parler.  Un  jour,  dans  le 
délire  d'une  faveur  innocente  que  j'avais  regue  d'une  femme 
très-sage  (c'était  un  baiser),  je  veux  chantei- ce  qui  se  passe  en 
moi  :  les  idées  se  |»%Bsent,  s'accumulent,  mon  esprit  veut  se 
monter  au  ton  de  mon  cœur;  mais  l'impression  qui  reste 
d'un  baiser  délicieux  n'est  pas  de  son  ressort  ;  le  trouble  qui 
m'agile  est  composé  de  mille  choses  que  je  no  puis  cxpi-imer. 


b,  Google 


ET  SON  TEMPS.  Î09 

l^nlin,  épuisé  de  fatigue,  otnelrouvant  licnqui  me  salisrassi.-, 
je  rcDODCe  à  mon  projet,  et  je  m'écrie  : 

•  Oh!  dum  e&et  do  baiser  de  Thémire, 
Je  vous  ai  trop  tenu  pour  tuub  décrire  '. 


Et  la  pièce  Gle.  Ha  verve,  ouverte  par  ce  premier  eObrt,  me 
fait  bavarder  longtemps  sur  ce  sujet;  mais  la  vérité  m'était 
échappée  d'abord  :  c'est  qu'on  définit  mal  ce  qu'on  sent  trop 
vitement. 

u  le  suis,  madame  la  comtesse,  etc. 

«Db  BEitlMARCBAIS.  o 

Parmi  les  suffrages  que  Beaumarchais  lenait  à  se 
ménager  d'avance,  il  plaçait  a\ec  raison  au  premier 
rang  celui  du  duc  de  NiTeroois,  persoonage  considé- 
rable et  en  même  temps  esprit  fin,  élégant,  cultivant 
lui-même  les  lettres  aTec  succès,  membre  de  l'Académie 
française,  etdontlabienveillance  avait  du  prix  pour  un 
débutant  dans  la  carrière  littéraire.  L'auteur  d'Eugénie 
lui  avait  lu  son  drame  et  lai  demandait  très-humble- 
ment ses  observations.  Voici  la  réponse  du  duc  ;  elle  est 
empreinte  de  cette  urbanité  affectueuse  dont  la  tradition 
s'est  peut-être  un  peu  perdue  chez  les  grands  seigneurs, 
si  tant  est  qu'il  y  ait  encore  des  grands  seigneurs.  N'ou- 
blions pas  que  Beaumarchais  n'avait  alors  aucune 
renommée,  que  le  duc  de  Nivernois  le  connaissait  à 
peine  et  n'avait  nul  besoin  de  lui. 

tLt  SOjiDTln,  IT67. 

0  le  suis  trés-Satté,  Monsieur,  lui  écrit-il,  de  la  conitaiice 
dont  vous  voulez  bien  m'honorer.  Ce  serait  en  abuserque  d'oser 

*  La  copie  de  cette  lettre  que  j'ai  loua  lea  jeai  ne  contient 
que  ces  deux  premier*  ren. 
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vous  coinmtinii|U['r  des  observations  faites  d'api-èa  une  Inclure 
rapide  cl  unique.  Si  vous  croyez  que  les  réilexions  de  ma  vieille 
e-tpc'ncnce  puissent  vous  être  bonnes  à  quelque  chose,  il  fau- 
drait que  vous  eussiez  la  boute  de  m'envoyer  voire  manuscrit 
pour  quG  je  pusse  le  lire  seul,  attenlivement,  sans  illusion  ni 
distraction;  mois,  Monsieur,  je  dois  vous  dire,  non  pas  avec 
modestie,  mais  avec  sincérité,  que  je  ne  me  trouve  guère 
digne  d'être  consulté,  et  qu'en  vous  offrant  mes  avis,  dont  je 
sens  te  peu  do  valeur,  je  n'ai  d'autre  intention  que  de  répondre 
à  votre  politesse  et  à  la  confiance  que  vous  voulez  bien  m'ac- 
Goitler, 

"  J'ai  l'honnenr  d'être  très-parfaitement,  Monsieur,  elc. 
•  Le  duc  de  Niverhois.  » 

L'auteur  envoie  son  manuscrit,  qui  lui  revient  au 
bout  de  deux  jours  avec  plusieurs  pages  de  critiques 
délicates  et  judicieuses  sur  les  situations,  sur  lescarac- 
tères,  sur  le  stjle  de  la  pièce.  Beaumarchais  ne  tira  pas 
profit  de  tout  :  il  lui  eût  fallu  refaire  son  drame  sis  jours 
avant  la  première  représentation  ;  mais  les  observations 
du  duc  de  Nivernois  lui  furent  très-utiles,  elles  lui 
indiquaient  d'avance  les  côtés  faibles  snr  lesquels  allait 
se  {lorter  la  critique.  Le  duc  combat  d'abord  l'idée 
d'un  faux  mariage  à  l'aide  de  domestiques  travesti;:, 
comme  un  crime  improbable  en  France,  et  dont  la 
représentalioD  est  impossible.  Il  proposait  d'y  substituer 
divers  moyens  propres  à  rendre  excusable  la  situation 
d'Eugénie,  qui  fait  le  principal  intérêt  de  la  pièce. 
Malheureusement,  cela  eût  exigé  un  remaniement 
général,  et  c'est  alors  qup  Beaumarcbais,  pressé  d'un 
autre  c6té  par  la  censure,  prend  le  parti  de  transporter 
la  scène  en  Angleterre.  Le  défaut  capital  du  drame 
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ù'Eugénit,  défaut  dont  Grimm  va  Iriomplier  tout  à 
l'heure,  en  traitant  fort  mal  la  pièce  et  l'auteur,  est  par- 
faitement saisi  par  le  duc  de  Nivernoi!.  «  J'avoue, 
^rit'il,  que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  prêter 
au  rAle  du  marquis  (le  séducteur,  devenu  à  la  repré- 
sentation lord  Glarendon).  Dans  le  premier  acte,  c'est  un 
franc  scélérat,  avec  réflexion  et  sans  remords;  il  a 
trompé  une  fille  de  condition  par  un  faux  mariage,  il  la 
laisse  grosse,  il  veut  en  épouser  une  autre,  et  c'est  cet 
homme  qui  doit  trouver  grâce  devant  Eugénie,  qu'on 
excase  et  qui  intéresse  I  II  faudrait  bien  des  préparations 
ponrarriveràcebut.  t  Elle  ducdeNivemoisen  indique 
quelques-unes.  C'était  là,  en  effet,  tout  le  problème  : 
trouver  le  moyen  de  rendre  un  séducteur  de  ce  genre 
assez  intéressant  pour  qu'une  personne  aussi  distinguée 
qu'Eugénie  par  la  noblesse  et  la  délicatesse  des  senti- 
ments puisse,  après  la  découverte  du  crime,  aimer 
encore  le  coupable  et  lui  faire  grâce  sans  que  son  carac- 
tère à  elle  soit  faussé.  Beaumarchais  n'avait  pas  assez 
compris  cette  difficulté  :  sur  les  observations  du  duc 
de  Nivernois ,  il  ajouta  quelques  touches  au  caractère 
du  séducteur,  il  renforça  un  peu  dans  ce  rôle  l'hésita- 
tion, les  remords,  les  circonstances  atténuantes,  qui 
étaient  à  peine  indiquées;  mais  le  drame  resta  toujours 
défectueux  à  cet  égard,  et  la  bassesse  de  Glarendon, 
travaillant  jusqu'au  dernier  moment  à  tromper  Eu- 
génie, qui  se  croit  sa  femme,  tandis  qu'il  se  prépare  à 
un  second  mariage,  rendait  impossible  la  scène  de  la 
réconciliation. 
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.  Les  critiques  du  duc  de  Nîvernois,  quant  au  style, 
furent  plus  utiles  à  l'auteur  d'£ujr^ni>.  Je  vois,  en  com- 
parant le  manuscrit  à  la  pièce  imprimée,  que  Beaumaiv 
chais  eut  le  bon  esprit  de  s'y  conformer  très-docilement. 
Il  s'agissait  en  effet  ici  de  faire  dialoguer  des  personnes 
de  condition;  le  style  devait  être  Daturel,  mais  jamais 
trivial  ;  il  ne  devait  pas  davantage  être  guindé  :  or  cette 
juste  mesure  entre  la  vulgarité  et  l'affectation  n'est  pas, 
on  le  sait,  la  qualité  dominante  du  style,  d'ailleurs  si 
animé,  de  Beaumarchais.  Dans  le  manuscrit,  par  exem- 
ple, au  moment  où  Eugénie  se  plaint  de  ne  pas  voir  ar- 
river le  marquis  de  Rosempré  (ou  lord  Clarendon),  sa 
tante  lui  répondait  :  e  Ses  devoirs  ne  lui  permettent 
pas  de  quiller  la  cour  à  votre  coup  de  sonnette.  »  Le  duc 
de  Nivemois  proteste  contre  le  coup  de  sonnette  ;  Beau- 
marchais s'empresse  avec  raison  de  le  supprimer.  Plus 
loin,  la  tante,  personne  un  peu  brusque,  en  entendant 
rentrer  son  frère^le  père  d'Eugénie,  qui  n'est  pas  moins 
impétueux  que  sa  sœur,  disait  :  a  Reconnaissez  mon  ton- 
nerre de  frère  au  vacarme  qu'il  fait  en  rentrant,  n  — 
«On  pourraitsepasser,écritlcduc,  de  cette  expression 
pour  le  moins  hasardée,  »  et  Beaumarcbais  renonce  à 
son  lontierre  de  frère.  Ailleurs,  la  tante,  irritée  contre 
ce  frère  qui  vient  d'accabler  Eugénie  de  reproches  san- 
glants, l'apostrophait  en  ces  termes  :  a  Courage,  homme 
des  bois,  ne  garde  plus  de  mesure,  presse-toi,  prends 
un  couteau,  égorge  tafille.  n  — «Si  nousôtionscecou- 
teauf  écrit  doucement  le  duc  de  Nivemois.  Je  retran- 
cherais aussi  homme  des  bois,  qui  est  une  manière  de 


b,  Google 


ET  SON  TEMPS.  313 

singe  peu  propre  à  être  mis  eu  apostroplie.  »  —  Non- 
seulemeal  Beaumarchais  fait  les  retranchements  indi- 
qués, mais  il  radoucit  considérablement  cette  scène, 
qui  était  trop  forcée.  Parmi  ces  nombreuses  critiques  de 
détail,  dont  je  n'indique  qu'une  très^aible  partie,  une  . 
seule  n'est  pas  acceptée  par  Beaumarchais.  Le  duc  de 
Nivernoia  repousse  le  mot  guel-apens,  qu'il  déclare  un 
mot  suranné.  Beaumarchais  le  maintient,  et  il  a  raison, 
car  c'est  le  seul  qui  rende  l'idée  qu'il  veut  exprimer, 
et  ce  mot  n'est  point  suranné'. 

AutantBeaumarchaisesl  docile  aux  observations  d'un 
dtic  spirituel  et  lettré,  autantil  est  rétif  avec  la  censure, 
qui,  à  la  vérité,  s'inquiète  plus  des  hardiesses  de  pensée 
que  des  négligences  de  stjle.  Aprësavoir  bien  bataillé 
avec  elle,  le  jour  même  de  la  première  représentation 
à'Etigènie,  il  reçoit  une  lettre  du  censeur,  qui  a  eu  le 
malheur  de  laisser  passer  uue  énormité  a  dont  le  ma- 
gistrat, dit-il  (  le  lieutenant-général  de  police) ,  s'est 
aperçu.  »  Peut-être  le  censeur  se  cache-t-il  ici  derrière 
le  magistrat,  qui  probablemenl  n'avait  guère  le  temps 
délire  la  pièce  d'un  auteur  inconnu,  comme  Tétait  alors 
Beaumarchais.  Ce  censeur  est  un  homme  destiné  à  re- 

*  Le  duc  de  NÎTemoîs  oublie  de  relever  d'autres  Dégligences 
plus  réelles,  ce  ma  sembla ,  et  qui  sont  rettées  dans  ta  pièce 
imprimée.  Par  exemple,  le  père  d'Rugénie  déclare  à  sa  sœur 
qu'il  Ta  te  jeter  aux  pieds  du  roi  en  demandant  justice,  cl'ou- 
vrirai  mon  habit,  dit-il ,  il  verra  mon  tilomac,  mes  blessures.  > 
Eilomac  ici  me  parait  plus  suranné  que  guct-apeia.  Il  n'eût 
passé  qu'au  XVI*  ai Ëc le  ou  au  Commencement  du  ivii*,  ï|  élaît 
alors  synonyme  de  poitrine  et  de  cœui,  c'est  ainsi  que  le  pofile 
Hardy  dan?  sa  pièce  de  Théagint  et  CharicUt  a  écrit  le  vers 
suivant:  <  Sa  prière  fenàrùt Vistomac  d'une  rocbo 
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ceToirun  jour  de  la  main  del'auteur  d'Eugénie  de  rudes 
étrÎTièreeet  la  célébrité  la  plus  désagréable;  c'est  Marin, 
le  fameux  Mario  du  procès  Goëzman ,  qui,  à  en  juger 
par  la  lettre  dont  nous  venons  de  parler,  vivait  alors 
.  en  assez  bonne  intelligence  avec  son  futur  ennemi. 
Tout  ce  que  le  censeur  oblint  de  Beaumarcbais,  ce  fut 
uniégcr  changement  dans  une  phrase  soulignée  comme 
dangereuse  :  o  -Le  règne  de  la  justice  naturelle  com- 
mence où  celui  de  la  justice  civile  ne  peut  s'étendre,  a 
L'auteur  modifia  ce  passage  ain^  :  a  La  justice  naturelle 
reprend  ses  droits  partout  où  la  justice  civile  ne  peut 
étendre  les  siens.  »Le  sens  restait  le  même,  et  la  phrase 
y  gagnait  comme  construction. 

Enfin  Beaumarchais  fit  sa  première  apparition  devant 
le  public.  Son  drame  fut  joué  pour  la  première  fois,  non 
pas  le  29  juin,  ainsi  qu'on  l'a  écrit  par  erreur  dans  toutes 
les  éditions  de  ses  œuvres,  mais  le  29  janvier  1767, 
comme  cela  est  constaté  par  sa  correspondance  et  par 
ce  passage  de  l',4nn^e  littéraire  de  Fréron  :  o  Eugénie, 
jouée  pour  la  première  fois  le  2d  janvier  de  cette  année, 
fut  assez  mal  reçue  du  public,  et  même  cet  accueil 
avait  tout  l'air  d'une  chute  ;  elle  s'est  relevée  depuis 
avec  éclat,  moyennant  des  retranchements  et  des  cor- 
rections; elle  a  longtemps  occupé  le  public,  et  ce  succès 
fait  beaucoup  d'honneur  à  nos  comédiens  >.  »  On  voit 
que  c'est  également  par  erreur  qu'on  a  écrit  souvent 
que  ce  début  de  Beaumarchais  ne  fut  pas  heureux. 
Sans  vouloir  comparer  les  deux  pièces,  il  arriva  à  £ii- 

1  ^nn«(t«B-oir(,  17G7,  (omc  \IU,  pape  308. 
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génie  ce  qui  devait  airiver  plus  tard  au  Barbier  de  Se- 
ville.  Les  deux  derniers  actes  compromireni  un  instant 
lesuccèsdes  trois  premiers.  C'est  dans  ces  deux  derniers 
actes  que  l'auteur,  copiant  presque  littéralement  le 
fond  d'une  nouvelle  du  Diable  boiteux  de  Le  Sage  (le 
Comte  de  Belftor),  faisait  tomber  des  nues  le  frère  d'Eu- 
génie, sauvé  par  le  séducteur  de  sa  soeur,  obligé  de  le 
provoquer  ensuite,  et  dont  la  présence  commençait  en 
quelque  sorte  une  nouvelle  pièce  remplie  de  confusion 
et  de  longueurs.  Entre  la  première  et  la  seconde  repré- 
sentation, Beaumarchais  retoucha  beaucoup  les  deux 
derniers  actes;  iis  restèrent  toujours  faibles,  mais  co 
changement  suffit  pour  mettre  en  relief  les  trois  pre- 
miers qui  contenaient  de  belles  parties,  annonçant  déjà 
un  rare  talent  de  mise  en  scène  et  de  dialogue  ;  le  troi- 
sième acte  notamment  était  Irès-dramalique  cl  produi- 
sit un  grand  effet.  Le  jeu  distingué,  décent  et  émou- 
vant d'une  jeune  et  aimable  actrice,  U"'Doligny,quire- 
présenlait  Eugénie,  ne  contribua  pas  peu  à  sauver  ce 
drame  et  à  le  faire  triompher  avec  éclat  du  danger  qui 
l'avait  menacé  à  la  première  représentation  '. 

<  C'est  encore  U"*  Dolignj  qui,  huit  »ns  plus  tard,  créa  avec 
un  ^and  succès  la  rdle  de  Koaiae  dans  le  Barbitr  de  SévilU. 
Beaumarchais  lui  réservait  le  rdle  de  la  comtesae  Almaviva  dans 
leiranagadsfigaro.laraqu'elle  ee  retira  du  (héltre,  en^7B3,  Isie- 
■ant  le  souvenir  d'un  talent  plein  de  cbarmc  et  (ce  qui  était  rare 
alor<,s*ns  ètrs  devenu  trèa-comniun  aujourd'hui)  une  réputation 
de  moralité  irréprocliable  confirinée  par  loua  les  ttîmoignagOB 
contemporains.  On  sait  que  l'austère  Fréron  fut  envoyé  au  Foi- 
l'Évèque  pour  avoir  opposé  un  peu  brutalement  la  sagesse  Irès- 
coDDUe  de  11"*  Dolignjr  aux  lâgèrctt'S  de  M"*  Clairon  -  Beaumar- 
cliaii  avait  beaucoup  d'cslimo  et  d'aSuclion  pour  M"'  rioligiiy. 
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L'auteur  à'Euginie  gagoa  donc  son  pro<:è8  auprès  du 
public,  mais  il  trouva  plus  de  sévérité  cbez  les  critiques 
du  temps,  qui  semblent  en  général  assez  mal  disposés 
pour  œ  nouveau  venu.  ■  Cet  ouvrage,  dit  Grimm  en 
parlant  d'Eugénie,  est  le  coup  d'essai  de  H.  de  Beau- 
marcbais  au  thé&tre  et  dans  la  littérature.  Ce  H.  de 
Beaumarchais  est,  à  ce  qu'on  dit,  un  homme  de  prés  de 
quarante  ans  (il  en  avait  trente-cinq),  ricbe,  proprié- 
taire d'une  petite  charge  à  la  cour,  qui  a  fait  jusqufà 
présent  le  petit-maltre,  et  à  qui  il  a  pris  fantaisie  mal  à 
propos  de  faire  l'auteur.  Jfe  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
connaître,  mais  on  m'a  assuré  qu'il  était  d'une  suffi- 
sance et  d'une  fatuité  insignes.  »  Ailleurs,  le  même 
Grimm  dit,  à  propos  du  second  drame  de  Beaumardiais 
et  par  allusion  à  l'origine  de  l'auteur  :  «Il  valait  bien 
mieux  faire  de  bonnes  montres  qu'acheler  une  charge  à 
la  cour ,  faire  le  fendant  et  composer  de  mauvaises 
pièces.  B  Ce  ton  ne  respire  point  la  sympathie,  et  il  faut 
bien  reconnaître  que  la  réputation  de  fatuité  dont  jouis- 
sait Beaumarchais  n'était  pas  précisément  vdée;  mais 
Grimm,  le  plus  présomptueux  dçs  hommes,  qui  mettait 
du  blanc  et  du  rouge  comme  une  vieille  coquette,  et 
qui,  non  moins  roturier  que  l'auteur  d'Eugénie,  se  fai- 
sait appeler  le  baron  de  Grimm  gros  comme  le  bras  '; 

dont  j'ai  retrouvé  quelque!  letlrei  d'an  ton  distingué  et  qui  con- 
firment trË>-bi  en  l'idée  qui  noua  eut  restëe  d'plls.  Le  ton  daBexi- 
marchtia  e«t  d'un  uni  affectueux,  enjoué.  »ub  aucune  nuance 
de  galanterie.  Cette  gracieuse  actrice  épousa  un  littérateur  esti- 
mable, U.  Dudoyer. 

'  Grimm  STftil  obtenu  h  la  vérité  un  diptâme  de  baron  du  Saint- 
Empire  ;  tnaia  Beaumarchais  n'avait-U  pa*  aussi  son  dipldme  d« 
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Giimm  reprochant  à  Beaumarchais  sa  sufQsance  et  sa 
roture,  nous  donne  un  spectacle  aussi  récréatif  que  celui 
de  Diderot  prétendant  rétablir  le  naturel  au  théâtre 
a^ec  la  prose  du  Père  de  Famille.  Les  observations  de 
Grimmsur  le  drame  d'Eugénie  ne  manquent  d'ailleurs 
ni  de  sens  ni  d'esprit;  seulement  elles  sont  d'un  homme 
détennjné  à  sabrer  la  pièce  et  l'auteur.  Son  pronostic 
sur  Beaumarchais  vaut  la  pçine  d'être  enregistré.  «Cet 
homme,  dit-il,  ne  fera  jamais  rien,  même  de  médiocre, 
nn' y  a  dans  toute  la  pièce  qu'un  seul  mot  qui  m'ait  plu: 
c|estau  cinquième  acte,  lorsque  Eugénie,  devenue  d'un 
long  évanouissement,  rouvre  les  yeux  et  trouve  Claren- 
don  à  ses  pieds  ;  elle  se  njetle  en  arrière  el  s'écrie  :  J'ai 
cru  le  voir!  Ce  mot  est  si  bien,  il  détonne  si  fort  du 
reste  (sic),  que  je  parie  qu'il  n'est  pas  de  l'auteur.»  Que) 
équitable  juge  que  ce  Grimm  ! 

Reste  à  se  demander  comment  un  dédain  si  tran- 
chant pour  un  drame  de  l'école  de  Diderot,  plus  inté- 
ressant que  ceux  du  maître,  se  pouvait  concilier  chez 
Grimm  avec  la  ridicule  admiration  qu'on  l'a  vu  pro- 
fesser pour  le  Fils  naturel.  Le  fait,  hélas  I  s'explique 
aisément.  Diderot  était  l'intime  ami  de  Grimm,  et  te 
Fils  naturel  parut  avec  une  dédicace  à  Grimm.  Com- 
ment l'ouvrage  n'aurait-il  pas  été  sublime? 

Le  nouveUistc  anonyme  du  recueil  de  Bachaumont 
se  contente  d'annoncer  Eugénie,  en  se  livrant  sur  la 
personne  de  l'auteur  à  ces  insinuations  odieuses  qui 

secrélaire  du  roiT  II  uoua  aemble  que  les  deux  pi&cea  Be  Taloïenl 
k  peu  près. 
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pnssaîent  pour  des  gentillesses  au  iviii*  siècle.  Quand 
fleurit  kl  censure  en  l'absence  d'une  publicité  réglée  par 
des  lois,  il  y  a  toujours  des  égouls  secrets  où  la  haine 
Tient  déposer  son  venin  pour  l'amusement  des  oisifs. 
Le  recueil  de  Bachaumont  est  le  grand  égout  du 
XVIII*  «ècl«;  c'est  un  assemblage  incobérent  où  la  vé- 
rité et  le  mensonge,  le  cynisme  et  l'esprit,  la  médisance 
ingénieuse  et  la  calomnie  la  plus  noire  se  mêlentcomme 
les  ingrédients  d'un  de  ces  plats  composés  des  restes  du 
riche  et  destinés  au  pauvre,  qu'un  roman  contemporain 
trop  célèbre  nous  a  fait  connaître  sous  le  nom  d'arie- 
quin».  L'auteur  d'Eugénie  n'avait  du  reste  à  s'inquiéter 
ni  de  la  Correspondance  de  Grimm,  ni  des  nouveUes  de 
Bachaumont,  aucune  de  ces  deux  feuilles  n'étant  publi- 
que ;  mais  il  s'inquiétait  beaucoup  de  l'Annie  littéraire 
de  Fréron  ,  dont  les  jugements  exerçaient  une  assez 
grandeinfluenceetdont  la  sévérité  lui  faisait  peur.  Fré- 
ron n'avait  encore  rien  écrit  sur  sa  pièce,  lorsque  Beau- 
marchais saisit ,  non  sans  la  tirei-  un  peu  par  les  che- 
veux, une  occasion  de  se  rapprocher  du  critique  redouté 
et  lui  adresse  une  lettre  dont  le  style  modeste,  comparé 
à  celui  de  sa  lettre  de  tout  à  l'heure  à  Mesdames  de 
France,  achèvera  de  peindre  la  diversité  de  ses  allures. 

u  Je  ne  crois  pas  avoir  l'tionueur,  Honstcur,  d'être  per- 
sonnetlement  connu  de  vous,  ce  qui  me  rend  d'autant  plus 
sensible  aux  choses  honnëleB  que  l'on  ui'a  rapportées  hier  au 
soir.  Un  homme  de  mes  amis  qui  s'est  rencontré  avec  vous 
dans  une  maison  m'a  assure  qu'il  était  impossible  de  parler 
nvec  plut  de  modération  que  vous  ne  l'&vicE  fait  des  endroits 
qn!  vons  avaient  paru  ri'prclicnsii)lesdans  le  drame  d'Euyi- 
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ni»  et  de  louer  avec  une  plus  estimable  Tranchise  ceui  que 
vous  aviez  jugés  propres  à  intéresser  les  honaëles  gens.  C'est 
ainsi  que  ta  critique  judicieuse  et  sévère  devient  très-utile 
aux  gens  qui  ëcrivenl.  Si  vos  occupations  vous  permettent  de 
revoir  aujourd'hui  cette  pièce,  où  j'ai  retranché  des  choses 
auxquelles  mon  peu  d'usage  du  théâtre  m'avait  attaché,  je 
vous  prie  de  le  faire  avec  ce  billet  d'amphithéâtre  que  je  joins 
ici.  Je  vous  demandem,  apriis  cette  seconde  vue,  la  permis- 
sion d'en  aller  jaser  aiec  vous,  en  vous  assurant  de  la  haute 
considération  et  de  la  reconnaissance  avec  lesquelles  j'ai  l'hon- 
iKur d'être.  Monsieur,  etc., 

a  CakoH  de  Beaduarcuais.  b 

Voici  maiDteDaut  ]a  réponse  de  l'austère  Fréron  : 

u  Je  suis  fort  sensible.  Monsieur,  à  votre  iwlitesse^  et  bien 
fâché  de  ne  pouvoir  en  proûter,  mais  je  ne  vais  jamais  à  la 
«omédie  par  billets;  ne  trouvez  donc  pas  mauvais.  Monsieur, 
que  je  vous  renvoie  celui  que  vous  m'avez  fail  l'honneur  de 
m'adresser  '. 

u  Quant  k  votre  drame,  je  sois  charmé  que  vous  soyei 
content  de  ce  que  j'en  ai  dit;  mais  je  ne  vous  dissimulerai 
pas  que  j'en  ai  pensé  et  dit  plus  de  mal  que  de  bien  après  la 
première  représentation,  la  seule  que  j'aie  vue.  Je  ne  doute 
\as  que  les  retranchements  qui  étaient  El  faire  et  que  vous 
avez  faits  dans  cet  ouvrage  ue  l'aient  amélioré  :  le  succès  qu'il 
a  maintenant  me  le  fait  présumer.  Je  me  propose  de  l'aller 
voir  la  semaine  prochaine,  et  je  serai  très-aisej  Monsieur,  je 
vous  assure,  de  pouvoir  joindre  mes  applaudissements  &  ceux 
du  public. 

gj'ai  l'homieur  d'être  avecla  plus  haute  considération,  etc. 
a  Fréhon.  b 

'  Cetenvoi  d'ua  billet  et  ce  refus  <Ie  Fréron  aa  sembter&ieat- 
ïls  pas  indiquer  qu'à  celle  époque  les  critiques  de  profession  se 
faisaicnl  uo  point  d'honneur  do  ))sjer  leur  place  au  (hÉlIrc  7  le 
me  coutentc  du  poser  celle  qucslion  du  dC'Uil,  u'ajanl  [<»»  sous 
1.1  main  les  moyens  du  la  rOsouJrC. 
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II  est  évident  qUe  l'auslère  Fréron  tient  à  garder 
intacte  sa  liberté  de  critique.  Nous  la  retrouvons  intacte 
dauB  son  compte  rendu  de  la  pièce  d'Eugénie,  qui  est 
sévère,  mais  consciencieux,  judicieux,  et  qui  débute 
malicieusement  ainsi  :  o  Le  baron  Hartley,  vieux  gen- 
tilhomme du  pays  de  Galles,  père  d'Eugénie,  boit  un 
petit  verre  de  marasquin,  etc.  »  C'est  en  eiTet  ainsi  que 
s'ouvre  le  drame,  et  cette  phrase  maligne  de  Fréron  a 
pour  but  de  taire  ressortir  tout  d'abord  une  erreur  de 
Beaumarchais  qu'il  réfute  ensuite  plus  sérieusement. 
Dans  son  entboasiasme  pour  DiHerïit,  l'auteur  A^Eugéme 
lui  avait  emprunté -l'idée  d'une  notation  minutieuse 
jusqu'au  ridicule  de  tous  les  mouvements,  de  tous  les 
ajustements  des  acteurs,  et  d'une  foule  de  petits  effets 
descène  ou  insignifiants  ou  forcés,  qui  composent  ce  que 
Fréron  appelle  la  poçtique  enfantine  de  Diderot.  Fréron 
se  moque  avec  raison  de  toutes  ces  minuties ,  notam- 
ment de  ces  jeux  d'entr'acte  que  Beaumarchais  présente 
comme  une  admirable  invention ,  et  qui  consistent 
à  montrer  dans  l'intervalle  des  actes  les  domestiques 
qui  rangent  les  chaises,  ouvrent  des  malles  ou  s'éten- 
dent en  bâillant  sur  des  canapés,  ou  bien  le  baron  qui 
sort  de  la  chambre  de  sa  fille,  tenant  d'une  main  un 
bougeoir  allumé  et  cherchant  de  l'autre  une  clef  dans 
son  gousset,  le  tout  pour  m  rapprocher  de  la  nature, 
a  Pourquoi,  dit  Fréron,  ne  pas  taire  venir  un  frotteur? 
Notre  Uiéàlre  n'a  pas  besoin  de  toutes  ces  singeries  dont 
les  Italiens  et  les  forains  sont  en  possession  depuis  long- 
temps. C'est  replonger  la  scène  française  dans  la  bas- 
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sesse  et  la  popularité  de  ses  premières  années.  »  Toute- 
fois, en  critiquant  ce  qui  lui  déplaît,  Fréron  analyse 
exactement  la  pièce;  il  constate,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
bant,  son  succès,  fait  ressortir  le  méritedes  trois  premiers 
actes  et  surtout  les  scènes  émouvantes  du  troisième  ;  il 
déclare  les  deui  derniers  mal  (issus  et  mal  écrits,  et  il 
termine  par  une  réfutation  des  théories  de  l'auteur  sur 
le  drame,  réfutation  dans  laquelle  il  signale  avec  assez 
de  justesse,  non-seulement  les  fausses  doctrines  mais  les 
tours  de  phrase  incorrects  ou  forcés  que  Beaumarchais 
emploie  fréquemment,  tels  que  ceux-ci  par  exemple  : 
l'arme  légère  et  badine  du  sarcasme  n'a  jamais  décidé 
daffaires;  elle  est  tout  au  plus  permise  contre  ces  pol- 
trom  d'fidvertttirei....—lestenunces  et  lu  plumet  du 
tri^pque,îe$pointe$  et  les  eoeardesdu  comique  sontinler- 
ditei  au  genre  sérieux,  etc. 

Quoique  sévèrement  accueilli  par  la  critique  ,  le 
drame  d'Eugénie  réussit  non- seulement  en  France, 
mais  en  Angleterre.  Le  célèbre  acteur  Garrick,  alors 
directeur  du  théâtre  de  Dmry-Lane ,  eut  l'idée  de 
le  faire  traduire  et  de  le  faire  jouer  à  Londres  avec 
des  mwliScations  sous  le  litre  de  l'École  des  Roués  (Ihe 
Sekool  for  Rakes).  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de 
Garrick  à  Beaumarcbais,  en  date  du  10  avril  1769,  de 
laquelle  j'extrais,  en  le  traduisant,  le  passage  suivant  : 

f  L'EcoU  dei  Roué4,  qui  est  pluldt  une  imitaUon  qu'une 
traduction  de  votre  Eug^i*,  &  été  écrite  par  une  dame  à  qui 
je  recommandais  votre  drame,  qui  m'avait  fait  le  plus  grand 
plaisir,  et  duquel  je  pensais  que  l'on  pouvait  tirer  une  pièce 


b,  Google 


9S3  BEAUMARCHAIS 

qui  plaiiait  singulièrement i  tiiiaudiloireaiigIai>;fit  jenc  me 
trompais  pas,  car  avec  mon  secours  (ce  qui  est  dit  dans  l'aver- 
tissement qui  précède  la  pièce)notreFu^én'eareçulesapplau- 
disscmenls  continuels  des  auditoires  les  plus  nombi-eui.  » 

Ce  premier  succès  était  en  somme  assez  flatteur  potir 
encourager  Beaumarchais  à  persister  dans  une  voie  qui 
n'était  pas  précisément  celle  où  l'appelait  son  géqie. 
Heureusement  pour  lui,  son  second  essai  fut  un  échec 
qui  )c  délouma  pour  un  temps  du  genre  sérieux.  Ce 
secon  i  drame  était  encore  inspiré  par  une  idée  de  Dide- 
rot, savoir  :  qu'il  faut  sulistituer,  au  théâtre,  la  peinture 
des  conditions  sociales  à  la  peinture  des  caractères, 
et  que  toutes  les  conditions  sociales  prélent  à  peu  près 
égnlement  aux  effets  dramatiques.  D'après  ce  iHÎncipe 
erroné  Beaumarchais  imagina  de  représenter  deux  amis 
qui  vivent  ensemble,  dont  l'un,  Hélac  père,  est  rece- 
veur des  fermes ,  et  l'autre,  Aurelly,  négociant  à  Lyon. 
Aurelly,  pour  un  payement  de  fin  d'année,  attend  des 
tonds  d&f  aris;  Hélac,  qui  apprend  que  ces  fonds  n'ar- 
riveront pas,  et  qui  voit  son  ami  exposé  à  suspendre  sea 
payements,  prend  tout  l'argeut  de  sa  caissede  receveur 
des  fermes,  le  dépose  dans  la  caisse  d'Aurellly,  à  l'insu 
de  ce  dernier,  et  en  lui  faisant  croire  que  œ  sont  les 
tonds  qu'il  attendait  de  Paris.  Sur  ces  entrefaites  survient 
un  fermier-général  en  tournée,  qui  réclame  la  recette 
de  Hélac.  Pendant  deux  actes,  ce  dernier  s'obstine  à 
passer  pour  un  voleur  qui  a  détourné  les  fonds  qui  lui 
étaient  conQés,  et  comme  l'Iionnête  Aurelly  ignore  que 
l'argent  confié  à  Hélac  est  dans  sa  caisse,  il  te  joint  au 
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fennier-géncral  pour  accabler  son  héroïque  ami,  jusqu'à 
ce  qu'enâa ,  tout  se  découvrant,  le  fermier-général, 
bomme  sensible  et  romanesque,  se  charge  de  tout 


Sans  parler  de  ce  qu'il  y  avait  de  forcé  et  de  cbimé- 
rique  dans  cette  obstination  de  Hélac  à  garder  un 
silence  qui  le  déshonore,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
rompu  bientôt,  et  qui,  une  fois  rompu,  n'aura  servi 
qu'à  ajonrner  la  faillite  de  son  ami,  ces  scènes  de  com- 
merce offraient  un  genre  d'intérêt  trop  spécial  pour  agir 
sur  les  s[)eclateur8.  Malgré  les  préceptes  de  Diderot,  il 
est  certain  que  le  public  sentira  toujours  beaucoup 
mieux  les  situations  émouTaotes  qui  naissent  du  conflit 
des  caractères  et  du  choc  des  passions  que  celles  qui 
sont  la  conséquence  de  telle  ou  telle  profession  sociale. 
Chacun  est  exposé  a  souffrir,  à  aimer,  à  balr,  en  vertu 
des  impulsions  de  son  cœur  ou  de  son  caractère,  et  fout 
le  monde  n'a  pas  une  idée  bien  nette  de  ce  qu'on  éprouve 
quand  on  est  exposé  à  faire  faillite  ou  quand  on  passe 
pour  avoir  détourné  l'argent  d'une  caisse.  Ces  situations, 
trop  exceptionnelles  pour  agir  sur  les  âmes,  trop  vul- 
gaires pour  avoir  prise  sur  l'imagination,  peuvent  bien 
concourir  à  l'intérêt  d'un  drame,  mus  à  la  condition 
d'y  figurer  accessoirement,  tandis  que  Diderot  veut  au 
contraire  qu'elles  en  soient  l'objet  principal. 

Vainement,  pour  adoucir  l'aridité  d'un  tel  sujet, 
Beaumarchais  y  mêla  l'épisode  assez  gracieux  des  amours 
de  Pauline  et  du  Sis  de  Mélac  ;  quelques  scènes  spiri- 
tuelles ou  pathétiques  ne  purent  sauver  le  drame  trop 
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commercial  des  Devœ  Amis.  Joué  pour  la  première  fois 
le  13  janvier  1770,  il  se  traîna  péniblement  jusqu'à  la 
dixième  représentation,  qui  fut  la  dernière.  L'auteur 
ayant,  disait-il,  sur  ses  tristes  confrères  de  la  phtme, 
l'avantage  de  pouvoir  aller  au  théâtre  en  carrosse  et 
faisant  peut-être  un  peu  trop  parade  de  cet  avantage,  il 
en  résulta  que  son  échec  fut  salué  par  beaucoup  de  quo- 
libets. On  racontait  qu'à  la  fin  de  la  première  représen- 
tation un  plaisant  du  parterre  s'était  écrié  :  «  IL  s'agit 
ici  d'une  banqueroute;  j'y  suis  pour  mes  vingt  sous.  » 
Quelques  jours  après,  Beaumarchais  ayant  eu  l'impru- 
dence de  dire  à  Sophie  Arnould,  à  propos  d'un  opéra 
de  Zoroastre  qui  ne  réussissait  pas  :  a  Dans  huit  jours, 
vous  n'aurez  plus  personne  ou  bien  peu  de  monde,  »  la 
spirituelle  actrice  lui  répondit  :  u  Vos  Amis  nous  en 
enverront,  d  Enfin  le  défaut  capital  du  dranie  des  Deux 
Amis  était  assez  bien  résumé  dans  ce  quatrain  du  temps 
cité  par  Grimm  : 

]'ai  TU  de  Beaumarchais  le  drame  ridicule. 
El  je  T»is  en  un  mot  tous  dire  ce  que  c'est  : 

(Vest  UD  diange  où  l'argent  circule 

Sans  produire  aucun  intérêt. 

Comme  les  auteurs  ont  souvent  pour  leurs  produc- 
tions ce  genre  de  tendresse  qui  fait  qu'une  mère  s'at- 
tache de  préférence  à  ses  enfants  les  plus  mal  venus , 
Beaumarchais  professa  toujours  une  estime  particulière 
pour  son  drame  des  Deux  Amis.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrit  aux  comédiens  en  1779  pour  en  demander  la  re- 
prise, il  dit  que  ce  drame  est  le  plus  fortement  com- 
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po$é  de  fous  ses  ouvrages'.  Le  fait  est  qu'il  offre  |)cut- 
ôtrc  un  style  plus  correct  que  celui  d'Eugénie,  mais 
cela  ne  sufSt  pas.  L'auteur  ajoute  qu'il  a  été  représenté 
avec  succès  sur  tous  les  théâtres  français  de  l'Europe; 
Gudia  se  contente  de  dire  qu'il  a  été  particulièrement 
goûté  dans  les  villes  de  commerce  :  c'est  plus  probable. 
Ce  qui  est  certain, c'estqu'aujourd'bui  on  nele  joue  plus 
nulle  part. 

Du  reste,  en  janvier  1770,  Beaumarchais  pouvait 
facilement  se  consoler  de  la  chute  d'un  drame  ;  il  était 
riche,  afTairc,  heureus.  Entre  Eugénie  et  tes  Deux 
Anùsj  il  avait  su  se  faire  aimer  de  la  jeune  et  belle 
veuve  d'un  garde-général  des  Menus  plaisirs,  nommé 
Lévêque,  et,  en  avriH768,  il  avait  épousé  H"*  Lévéqun, 
née  Geneviève-Hadeleine  Watebled,  qui  lui  avait  apporlé 
une  brillante  fortune.  Avec  la  coopération  de  Paris  Du 
Verney,  il  avait  acheté  de  l'État  une  grande  partie  de 
larorétdeChinoQ  qu'il  exploitait  *,et  il  était  plusoccupé 
encore  de  vendre  du  bois  que  de  faire  des  drames. 
Dans  une  lettre  de  celte  époque  datée,  d'un  village 
de  Touraine,  il  nous  apparaît  tout  à  la  fois  marchand 
(le  bois  intelligent,  actif,  et  amateur  do  paysages  avec 

'  On  trouvera  celle  letire  aux  pièces  justiGcalives  n"  4,  avec 
une  réponse  de  l'acteur  Monvel.  p«re  de  M"-  Mare,  et  un  des 
grttcieui  billets  de. M"'  Doligny  dont  j'ai  déjà- parlé.  Il  faut  dire 
qu'au  moment  de  cette  corrcspondancG.  en  17~9,  Beau  m  a  reliais 
dirigeait  le  procès  ilea  auteurs  contre  les  acteurs  de  la  Co- 
tnidie-Fratiçaise  ;  ceux-ci  le  redoutant  un  peu,  cherchsient  à  lui 
tUe  agréables. 

*  La  Harpe  se  Irampe  complètement  quand  il  dit  sans  autre 
détail  ;  t  Cette  entreprise  de  bois  ne  put  *tro  suivie.  •  Beau- 
marchais  eiploila  cette  for^l  de  Cbinon  durant  longues  anni^ea. 
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iiae  teinte  de  poésie  champêtre  qu'on  ne  s'attendrait 
guère  àtrouver  chez  lui,car  ses  ouvrages,  qui  tous  res- 
pirent l'air  de  Paris,  u'offreot  pas  trace  d'un  sentiment 
decegeure.  La  lettre  est  adressée  à  aa  seconde  femme. 

•  D«  BlTirconM,  la  IB  Juillet  1TS9. 

«  Tn  m'invites  à  t'ëcrire,  ma  bonne  amie,  je  le  veux  de 
tout  mon  cœur  :  c'est  un  agréable  délaseement  aux  fatigues 
forciSca  de  mon  séjour  en  ce  village.  Des  chefs  en  mésintelli- 
gence qu'il  a  fallu  rëconcilier,  des  commis  à  entendre  en 
leui's  plaintes  et  leurs  demandes,  un  compte  de  plus  de 
100,000  écus  morcelé  en  piËces  de  20  et  30  sols  h  régler,  et 
dont  il  faut  déchargerlecaissiercomptablej  les  différents  porti 
à  visiterj  deux  cents  ouvriers  des  ventes  dans  la  forêt  il  voir,  ' 
et  Icui's  ouvrages  i,  ciaminer  ;  deui  cent  quatre-vingts 
arpents  de  bois  à  bas  dont  il  faut  régler  la  fabi-ication  et  le 
ti-ansport;  de  nouveaux  cliemins  de  la  forêt  à  la  rivière  à  faire 
construire,  les  anciens  ï  raccommoder,  trois  ou  quatre  cent 
milliers  de  foin  I  faire  seri'er,  la  provision  d'avoine  de  Irenlu 
clievaui  de  ti'ait  à  faire,  trente  autres  chevaux  è  acheter  pour 
monter  six  guimbardes  ou  charrois  en  plus  pour  transporter 
avant  l'hiver  tout  notre  bois  de  marine;  des  portes  et  des 
(k^lusGS  a  construii-e  sur  la  rivière  d'Indre  pour  nous  donn^ 
(le  l'eau  toute  l'année  h  l'endroit  où  l'on  charge  les  bois,  cin- 
quante bateaux  qui  attendent  leurs  charges  pour  s'en  aller  à 
Tours,  Saumur,  Angei-s  et  Nantes  j  les  baux  de  sept  ou  huit 
fermes  réunies  pour  les  provisions  d'une  maison  de  trente 
personnel  i  sigoer,  l'inventaire  général  de  notre  recette  et 
dépense  depuis  deux  ans  à  régler  :  voilà,  ma  cliËre  femme, 
PI)  bref,  la  somme  de  mes  travaux,  dont  une  pai-tie  est  déjà 
terminée  et  l'autre  en  bon  train.  » 

Après  deux  autres  pages  de  détails  analogues,  Beau- 
tnarchais  termine  par  ce  tableau  gracieux  et  animé  de 
la  vie  des  champs  : 
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a  Tu  rois,  cbira  amie,  que  l'on  De  doii  pas  lant  ici  qu'à 
Panlin' j  mais  l'activilé  de  ce  travail  forc<!  na  me  déplaît 
pas  :  depuis  que  je  suis  arrivé  dans  nette  reiraile  inacces- 
sible k  la  vantlë,  je  n'ai  tu  que  des  gens  simples  et  sans 
manières,  tels  que  je  désire  souvent  être.  Je  loge  dans  mes 
bureaux,  qui  sont  une  bonne  ferme  bien  paysanne,  entre  - 
basse-cour  et  potager,  et  entourée  de  haie  vive  ;  ma  chambre, 
tapissée  des  quatre  murs  blanchis,  a  pour  meubles  un  mau- 
vais lit,  où  je  dors  comme  une  soupe  ,  quatrechaises  de  paille, 
une  table  de  chêne,  une  grande  cheminée  sans  parement  ni 
tablette;  mais  je  vois  de  ma  fenêtre,  en  t'écrivant,  toutes 
lee  varenœs,  ou  prairies  du  vallon  que  j'habite,  remplies 
d'hommes  robustes  et  basanés,  qui  coupcni  cl  voiturent  du 
fourrée  avec  des  attelées  de  bœufs;  une  multitude  de  femmes 
et  de  Jllles,  te  râteau  sur  l'épaule  ou  dans  la  main,  pousseot 
dans  l'air,  en  travaillant,  des  chants  aigus  que  j'entends  de 
ma  table;  à  travers  les  arbres,  dans  le  lointain,  je  vois  le 
cours  tortueux  de  l'Indre  et  un  château  antique,  flanqué  de 
tourelles,  qui  appartient  à  ma  voisine,  IU°"  de  Roncéc.  Le 
tout  est  couronné  des  cimes  Chenues  d'arbres  qui  se  multi- 
plient b  perte  de  vue  jusqu'à  la  crête  des  hauteurs  qui  nous 
environnent,  de  sorte  qu'elles  fonnent  un  grand  encadrement 
sphérique  à  l'horizon  qu'elles  boi-nent  de  toutes  parts.  Ce 
tableau  n'est  pas  sans  charmes.  Du  bon  gros  pain,  une  noui- 
rtlure  plus  que  modeste,  du  vin  exécrable  composent  mes 
repas.  En  vérité,  si  j'osais  te  souhaiter  le  mal  de  manquer  de 
lonl  dans  im  pajs  pecdu,  je  regretterais  bien  fort  de  ne  pas 
l'avoir  à  mes  ciilds.  Adieu,  mon  amie.  Si  tu  trouves  que  mon 
détail  puisse  amuser  nos  bons  parents  et  amis,  je  te  laisse  la 
maîtresse  d'en  faire  lecture  un  soir  entre  vousjtulesembras- 
seras  bien  tous  par  là-dessus,  et  bonsoir,  je  vais  me  cou- 
cher  sans  toi  pourtant.....  cela  me  paraît  dur  quelquefois. 

Et  mon  fils,  mon  fils  1  comment  se  porle-t-il  ?  Je  ris  quand 
je  pense  que  je  travaille  pour  lui.  b 

*  Si.  femme  él&it  k  colle  époque  inilallée  dans  une  maiioii  d« 
campagne  à  Pantip. 
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Le  oœur  affectueux  et  bon  qui  se  l'évcle  dans  celte 
lettre  fut  bientôt  misa  une  cruelle  épreuve.  Après  moins 
de  trois  ansde  mariage, Beaumarchais  perditsa  seconde 
femme,  qui  mourut,  le  21  novembre  1770,  des  suites 
d'une  coucbe.  Les  colporteurs  d'infamies  ne  manquè- 
rent pas  de  dire  que  ce  second  veuvage  était  fort  étrange 
et  venait  à  l'appui  des  rumeurs  lépandues  sur  le  pre- 
mier. 11  y  avait  bien  une  petite  diflicnlté  :  c'est  que,  la 
moitié  au  moins  de  la  fortune  de  sa  seconde  femme 
étanten  viager,Beaumarcbais  avait  le  plus grandintéi^t 
h  la  conserver,  et  de  plus  elle  lui  laissait  un  fils  ;  mais 
les  nouvellistes  immondes  n'y  regardaient  pas  desi  près. 
Cependant,  lorsque  ce  fils  lui-même  fut  mort  deux  ans 
après  sa  mère,  le  17  octobre  1773,  la  calomnie  n'osa 
pas  être  conséquente  :  on  ne  songea  pas,  dit  La  Harpe, 
à  insinuer  qu'il  avait  aussi  emiwisonné  son  enfant. 

Telle  étaitdonc  la  situation  de  Beaumarchais  eu  1771 . 
Comme  particulier,  il  venait  encore  une  fois  de  passer 
d'un  état  opulent  à  une  situation  beaucoup  moins  bnl- 
lante  ;  comme  écrivain,  il  n'avait  pas  encore  atteint  la 
renotmnée  :  le  succès  flatteur,  mais  éphémère  de  son 
premier  drame  avait  été  efiïtcé  par  l'écbec  du  second. 
Le  gros  du  public  ne  voyait  en  lui  qu'un  dramalui^e 
larmoyant  et  lourd  de  l'école  de  Diderot;  nul  ne  soui>- 
çonnait  encore  l'auteur  du  Barbier  de  Séville,  et  l'on 
trouvait  assee  ressemblant  ce  portrait  que  Palissot,  dans 
une  satire  du  temps,  trace  en  deux  vers  : 

Beauiuarcliais,  trop  obscur  pour  ftre  ialéressanl. 
De  g(Hi  dieu  Diderot  esi  le  sïuge  impuisMiii. 
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C'est  alors  qu'un  procès,  qui  ne  tendait  à  rien  inoins 
qu'à  le  désLonorer  et  à  le  ruiner,  en  engendre  un 
autre  qui  devait  l'écraser  complélement,  et  qui  a  pour 
résultat  de  mettre  en  lumière  toute  la  verve  comique 
dont  la  nature  l'avait  doué,  de  le  replacer  sur  le  che- 
min d'une  immense  Tortune,  et  de  faire  de  lui  pour  un 
moment  l'homme  le  plus  célèbre,  le  plus  populaire  de 
son  pays  et  de  son  temps. 
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Le  premier  des  grands  procès  qui  devaient  donner  à 
la  vie  de  Beaumarchais  une  direction  Douvelle  dura 
sept  ans.  D'alwrd  gagné,  puis  perdu  et  enfin  regagné, 
il  jeta  l'auteur  d'Eugénie  dans  un  tourbillon  de  baïnes 
implacables  et  de  luttes  acharnées.  Le  tameux  procès 
Goëzman  sortit  de  cette  grave  attire,  dont  les  circon- 
stances ont  été  assez  inexactement  rapportées  Jusqu'ici. 
Il  est  nécessaire  de  rétablir  les  faits,  de  montrer  qu'il 
ne  s'agissait  pas  seulement,  comme  le  dit  La  Harpe, 
d'une  affaire  d'argent,  et  d'expliquer  pourquoi  le  prince 
de  Conti  disait,  non  sans  raison,  au  sujet  de  ce  débat  : 
v  II  faut  que  Beaumarchais  soit  payi  ou  pendu/»  cequi 
taisait  répondre  à  Beaumarchais,  toujours  fidèle  à  soa 
genre  d'esprit  :  «  Hais,  si  je  gagne  mon  procès,  ne  sem- 
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ble-t-il  pas  que  mon  adversaire  dcvrail  aussi  cordiale- 
ment payer  un  peu  de  sa  personne?» 

On  a  vu  à  quelle  occasion  le  vieux  Paris  Du  Verney, 
ex-fournisseur-gënéral  des  vivres  de  l'arméej  fondateur 
et  intendant  de  l'École  militaire ,  s'était  attaché  au 
jeune  protégé  de  Mesdames  de  France,  lui  avait  donné 
sa  confiance,  l'avait  aidé  à  se  pousser  à  la  cour  en  lui 
.  prêtant  de  l'argent  pour  acheter  des  charges,  et  l'avait 
fait  entrer  dans  diverses  opérations  industrielles  desti- 
nées à  lui  fournir  les  moyens  de  rendre  l'argent  qu'il 
lui  prêtait.  De  cette  liaison  d'amitié  et  d'affaires  qui 
dura  dis  ans,  dans  laquelle  Beaumarchais  fut  souvent 
chargé  par  Du  Verney  de  négociations  importantes,  et 
qui,  CD  dernier  lieu,  avait  amené  leur  association  pour, 
l'achat  de  la  forêt  de  Chinon,  il  était  rebuUé  entre 
eux  un  mouvement  de  fonds  assez  considérable,  qui 
n'avait  jamais  été  réglé  par  un  compte  détmilif.  Beau- 
marchais, vu  te  grand  âge  de  Du  Verney  etdans  l'appré- 
hension d'un  procès  avec  ses  héritiers,  lui  avait  plu- 
sieurs fois  et  vivement  demandé  ce  règlement  de 
comptes.  Il  l'ohtint  enfin  le  i"  avril  1T70,  au  moyen 
d'un  acte  fait  double,  sous  seing  privé,  par  lequel,  après 
une  assez  longue  énumération  du  doit  et  de  l'avoir  de 
chacun  des  contractants  l'un  sur  l'autre,  Beaumarchais 
restitue  à  Du  Verney  160,000  francs  de  ses  billets 
au  porteur,  et  consent  à  la  résiliation  de  leur  société 
pour  la  forêt  de  Chinon.  De  son  côté.  Du  Verney  déclare 
Beaumanhais  quitte  de  toutes  dettes  envers  lui,  recon- 
naît lui  devoir  la  somme  de  15,000  francs  payable  à  sa 
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volonté,  et  s'oblige  à  lui  prêter,  pendant  liuit  an?,  sans 
inicrèts,  une  somme  de  7^,000  fr. 

Ces  deux  clauses  n'étaient  point  encore  remplies,  lors- 
que Du  Verney  mourut  le  17  juillet  1770,  à  quatre-vingt- 
sept  ans,  laissant  unefortune  d'environ  1 ,500,000  tranci^. 
r^mme  il  n'avait  que  des  neveux  et  des  petits- neveux, 
il  avait  choisi  pour  légataire  universel  un  de  ces  derniers, 
son  petit-neveu  par  les  femmes,  élevé  près  de  lui,  de- 
venu par  ses  soins  maréchal-de-camp,  et  qui  se  nom- 
mait le  comte  de  La  Blache.  Depuis  longtemps,  le  comte 
de  La  Blache  disait  de  Beaumarchais  :  aJe  hais  cet 
homme  commeun  amant  aime  sa  mattresse.BLa  Harpe, 
qui  n'était  pas  bien  au  courant  des  faits,  parait  s'éton- 
ner de  cette  haine,  et  la  présente  comme  une  des  si'nyu- 
laritis  de  la  vie  de  Beaumarchais.  Elle  n'offrait  pour- 
tant rieo  de  singulier  :  d'abord  il  est  aœez  naturel 
qu'un  hériUer  présomptif  n'ait  pas  grand  goût  pour 
quelqu'un  qui  a  reçu  et  qui  peut  recevoir  des  bienfaits 
d'un  vieillard  dont  la  fortune  lui  est  réservée;  ensuite 
le  comte  de  La  Blache  avait  des  motifs  particuliers  pour 
ne  point  aimer  Beaumarchais.  Celui-ci  était  très-lié  avec 
un  autre  neveu  de  Paris  Du  Verney  du  côté  paternel, 
H.  Paris  de  Heyzieu,  homme  distingué,  qui  avait  puis- 
samment aidé  son  oncle  dans  la  fondation  de  l'École 
militaire,  mais  qui,  beaucoup  moins  habile  dans  l'art 
difficile  et  pénible  aux  gens  de  cœur  de  s'assurer  d'une 
succession,  s'était  retiré  de  la  lutte  et  laissé  sacrifier  à 
un  parent  plus  éloigné.  Beaumarchais,  trouvant  que  ce 
sacrifice  n'était  pas  juste,  n'avait  cesse  de  combattre  la 
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Taiblesse  de  son  vieil  ami  Uu  Verney,  et  de  plaider  pour 
M.  de  Heyzieu  avec  une  franchise  et  une  vivacité  prou- 
vées par  ses  lettres,  dont  je  ae  citerai  qu'un  fragment, 
qui  8e  rapporte  précisément  à  l'arrêté  de  comptes  en 
question. 

«  Je  ne  puis  soutenir,  écrit-il  à  Du  Vemey  en  date  du 
9  man  1770,  qu'en  cas  de  mort,  vous  meplantieE  vis-k-vis 
de  H.  le  comte  de  La  Blache,  que  j'honore  de  tout  mon  cœur, 
maisqui,  depuis  que  je  l'ai  TufamilièrementcheiM'^d'Hau- 
tevîlie,  ne  m'a  jamais  fait  l'honneur  de  me  saluer.  Vous  en 
faites  votre  héritier,  je  n'ai  rien  >i  dire  >i  cela;  mais,  si  je 
dois,  en  cas  du  plus  ^and  malheurque  je  puisse  craindre, 
être  son  débiteur,  je  suis  votre  serviteur  pour  l'arrangement  : 
je  ne  rallie  point.  Hetta-moi  vis-à-vis  de  mon  ami  Hejiieu, 
qui  est  un  galant  homme  el  à  qui  vous  devezj  mon  bon  ami, 
des  réparations  depuis  longtemps  :  ce  n'est  pas  des  excuses 
qu'un  oncle  doit  à  son  neveu,  mais  des  bontés  et  surtout  des 
bienfaits,  quand  il  a  senti  qu'il  av&it  eu  tort  avec  lui.  Je  ne 
vous  ai  jamais  fardé  mon  opinion  là-dessus.  Mettei-moi  vis- 
à-vis  de  lui.  Ce  souvenir  que  vous  lui  laisseres  de  voua, 
lorsqu'il  s'j  attend  le  moins,  élèvera  son  cœur  à  une  recon- 
naissance digne  du  bienfait.  Enfin  c'est  mon  dernier  mot  ; 
vous,  ou,  à  votre  défaut,  Heysieu,  ou  point  de  résiliation*. 
J'ai  d'autres  motife  encore  pour  appuyer  sur  ce  dernier  poînl, 
mais  c'est  de  bouche  que  je  vous  les  communiquerai.  Quand 
voulei-vous  que  nous  nous  voyions?  car  je  vous  avertis  que 
d'ici-là  je  ne  ferai  pas  une  panse  d'à  sur  vos  corrections,  « 

On  concevra  facilement  que  ces  dispoùlioDS  de  Beau- 
marchais pour  le  neveu  sacrifié  étaient  peu  propres  à 
lui  concilier  la  bienveillance  du  petitrneveu  préféré. 

*  Ceot  i  tnit  ut  déair  de  Da  Terne]'  de  réailier  la  société  pour 
l'uiploitatioii  de  U  forél  de  Chinon,  déair  auquel  Beaumarchùi 
accédait,  mai»  en  faisant  les  condilioni. 
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Le  comte  rie  La  Blache  le  déteslait  donc  trè»-vivcment, 
et  lorsqu'après  la  mort  de  Du  Verney,  Beaumarchais 
lui  fit  préeenier  son  arrêté  de  comptes,  en  en  récla- 
mant l'esécutionjil  répondit  qu'il  ne  reconnaissait  point 
la  signature  de  son  ODcte  et  qu'il  considérait  l'acte 
comme  faux.  Sommé  de  s'inscrire  en  taxa,  sauf  à  subir 
les  conséquences  d'un  échec  dans  cette  Toie  dangereuse, 
n  déclara  qu'il  se  réservait  d'user  ou  non  de  ce  mçyen, 
et,  en  attendant,  il  demanda  aux  tribunaux  l'annulation 
de  l'arrêté  de  comptes  parvoie  de  rescision,  comme  ren- 
fermant en  lui-même  des  preuves  de  dol  et  de  fraude, 
de  sorte  que  Beaumarchais  se  trouva  enlacé  dans,les 
liens  de  la  procédure  la  plus  odieuse;  car,  tout  en 
n'osant  pas  l'attaquer  directement  comme  faussaire ,  le 
comte  de  La  Blache  ne  cessait  de  plaider  indirectement 
la  question  de  faux,  et,  après  cette  discussion  infamante, 
il  prétendait  cependant  tirer  parti  contre  Beaumar- 
cbais  de  l'acte  même  qu'il  déclarait  faux.  Ainsi,  non 
content  de  réclamer  de  lui  le  payement  de  53,S00  livres 
de  créances  trouvées  dans  les  papiers  de  Du  Verney  et 
annulées  par  l'arrêté  de  comptes  en  question,  comme 
dans  cet  arrêté  de  comptes  Beaumarchais  portait  à  son 
passif  non  plus  seulement  53,S001iv.,  mais  139,000 Ut., 
compensées  par  un  actif  plus  considérable,  son  adver- 
saire demandait  naïvement  que  la  prétendue  fausseté 
de  l'arrêté  de  comptes  ne  servit  qu'à  faire  annuler 
l'actif  de  Beaumarchais  sur  Du  Yerney,  mais  laissât 
subsister  tout  entier  t'actir  de  139,000  livres  de 
Du  Verney  sur  Beaumarcliais  ,   qui  n'existait  prcci- 
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sèment  qu'en  vertu  de  ce  niôme  arrôté  de  comptes  ; 
d'où  il  suit  que  Beaumarchais,  au  lieu  de  toucher 
15,000  hvres  que  lui  allouait  la  pièce  en  question,  devait 
être  condamné  à  en  payer  439,100,  dont  elle  le  déchar- 
geait. C'est  ainsi,  disait  maître  Gaillard,  avocat  très- 
ingénieux  et  très-injurieux  choisi  par  le  comte  de  La 
Slache,  a  c'est  ainsi  cjue  la  justice  sera  vengée,  et  les 
citoyens  honnêtes  verront  avec  satisfaction  un  pareil 
adversaire  pris  dans  les  pièges  qu'il  avait  lui-même 
dressés,  p 

Cette  manière  honoêtede  tirer  parti  d'une  pièce  qu'on 
déclare  ïausse,  pour  transformer  un  titre  de  53,500  fr. 
en  une  créance  de  139,000  fr.  suffit  déjà,  ce  me  semble, 
(lour  annoncer  chez  le  légataire  de  Du  Verney,  ou  au 
moins  chez  son  avocat ,  plus  d'habileté  que  de  bonne 
foi;  mais  comme  ce  travail  n'est  pas  un  plaidoyer  de 
parti  pris  en  faveur  de  Beaumarchais,  j'ai  voulu  con- 
naître toutes  les  pièces  de  ce  procès.  Je  me  suis  pro- 
curé, non  sans  peine,  tous  les  mémoires  de  l'avocat  du 
comte  de  La  Blache  ;  je  les  ai  lus  en  même  temps  que  les 
réponses  de  Beaumarchais.  J'ai  en  mains  l'original  de  ce 
fameux  arrêté  de  comptes,  quia  voyagé  du  parlement  de 
Paris  au  parlement  d'Aix,  qui  pendant  sept  ans  a  été 
soumis  à.  l'inspection  de  tant  déjuges  et  de  tant  d'avo- 
cats qu'on  a  été  obligé  de  le  consolider  avec  des  bandes 
de  papier  collées  sur  les  marges.  En  m'entourant  de  tons  ' 
les  documents  propres  à  m'éclairer,  mon  but  était  de 
savoir  au  juste,  no»  pas  si  Beaumarchais  devait  ou  non 
recevoir  15,000  fr.  qu'il  réclamait,  ce  qui  hniiorte  assez 
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peu  à  ]a  pojtéritti,  mais  s'il  était  un  faussaire  audacieux 
ou  unlionnèlc  liomme  in<ligDemeDtcaloinnîé,  cequi  esl 
beaucoup  plus  important.  J'aurais  pu,  à  la  rigueur,  me 
dispenser  de  ce  fatigant  esamen,  car  enfin  Bcaumar- 
cbais,  après  avoir  gagné  son  procès  en  première  instance 
et  l'avoir  perdu  en  appel  dans  des  circonstances  par- 
ticulières qu'on  expliquera,  a  obtenu  la  cassation  de  ce 
dernier  jugement,  et  un  arrêt  déânitif  du  parlement  de 
Provence,  en  date  du  2i  juillet  1778,—  qui  lui  donne 
gain  de  cause  sur  tous  les  points,  qui  déclare  l'arrêté 
de  comptes  parfaitement  valable,  et  condamne  le  comte 
de  La  Blacbe  à  l'exécuter  dans  toutes  ses  parties,— 
condamne  de  plus  le  légataire  de  Du  Verney  aux  frais 
du  procès  et  à  42,000  fr.  de  dommages-intérêts  envers 
Beaumarchais  pour  raison  de  calomnie.  La  question  se 
trouve  donc  complètement  vidée,  et  j'aurais  pu  m'en 
référer  au  jugementdéiinitif  du  parlement  de  Provence; 
mais  il  sufBt  qu'un  doute  aussi  injurienx  ait  été  sus- 
pendu pendant  sept  ans  sur  la  tête  de  l'auteur  du 
Mariage  de  Figaro,  il  suffit  que  cette  longue  calomnie 
ait  laissé  dans  sa  vie  une  trace  funeste  que  nous  retrou- 
verons plus  d'une  fois,  pour  qu'avant  de  passer  outre  jo 
me  sois  cru  obligé  de  me  faire  par  moi-même  une  con- 
viction sur  un  point  de  moralité  aussi  grave. 

Et  d'abord,  un  mol  sur  la  qurslion  de  vraisemblance. 
Était-il  vraisemblable  qu'en  avril  1770,  Beaumarchais, 
possédant  par  lui-même  une  certaine  fortune  et  de 
plus  très-riche  par  sa  seconde  femme,  qui  vivait  encore 
(on  se  souvient  qu'elle  ne  mourut  que  le  21  novembre 


bGooglt; 


338  BEAUMARCHAIS 

de  la  même  année),  était-il  vraisemblable  que,  dans 
cette  siluatioD,  Beaumarcbais  s'expos&t  à  fabriquer  un 
acte  faux,  uDiquemeut  pour  ue  pas  payer  à  l'bérilier  de 
Du  Veroey  53,S00  fr.  et  pour  lui  arracher  lfi,000  tr.,— 
et  cela  quand  il  savait  d'ayaoce  que  cet  héritier, 
bomme  de  qualité,  maréchal^de-camp,  jouissant  d'un 
grand  crédit  et  d'une  grande  fortune,  le  haïssait  de  tout 
son  cœur,  et  ne  négligerait  rien  pour  l'écraser  s'il  le 
pouvait?  Il  y  a  déjà  là  quelque  chose  qui  choque  toute 
vraisemblance. 

En  supposant  maintenant  que  Beaumarchais  eût 
voulu  ou  pu  fabriquer  un  acte  foux,  lui  aurait-il  donné 
la  forme  qu'avait  celui-làT  C'est  une  grande  feuille 
double  de  papier  à  la  Tellière  ;  le  détail  très-compliqué 
du  règlement  de  comptes,  écrit  de  la  main  de  Beau- 
marcbais, remplit  les  deux  premières  pages;  à  l'extré- 
mité de  la  seconde  page,  i)  est  signé  à  droite  de  la  main 
de  Beaumarchais,  et  à  gauche  daté  et  ngni  de  la  main 
de  Du  Verney;  la  troisième  page  contient  le  tableau 
résumé  en  chiffres  des  stipulations  de  ce  même  règle- 
ment de  comptes. 

Que  disait  de  cette  pièce  l'avocat  du  comte  de  l& 
Blachef  11  la  discutait  avec  l'aisance  d'un  avocat;  tao- 
lôt  il  insinuait  que  la  signature  de  Du  Verney  était 
fausse  ;  tantôt,  sommé  de  s'inscrire  en  faux,  il  déclarait 
que,  si  elle  était  vraie,  elle  remonUit  à  une  époque 
antérieure  à  la  date  de  1 770,  s  époque  à  laquelle,  disait* 
il,  le  vieux  Du  Verney  avait  une  écriture  tremblée, 
tandis  que  celle  qui  est  au  pied  de  l'écrit  est  uneécri- 
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ture  hardie,  qui  part  d'une  main  Terme  et  légère.»  Ici 
l'avocat  feignait  de  ne  pas  voir  ce  qui  lui  crevait  les 
yeux,  qu'au-dessus  de  la  signature  de  Du  Verney  te 
trouvaient  écrits  de  la  in£ine  encre  et  de  la  même  main 
ces  mois  :  à  Paris,  le  l**  avril  4770,  c'est-à-dire  que 
Du  Verney  avait  non-seulement  signé,  mais  daté  Tacte 
en  question,  ce  qui  obligeait  de  supposer  qu'il  se  serait 
amnsé,  dans  sa  jeunesse  ou  dans  son  âge  mûr,  à  signer 
et  à  dater  d'avance  des  blaocs-aeiogs  pour  l'époque  de 
sa  vieillesse.  Repoussé  de  ce  cdté,  l'avocat  insinuait 
alors  que  cette  grande  feuille  double  de  papier  devait 
être  un  blan&«eing,  signé  et  daté  en  effet  par  Du  Ver- 
ney en  1770,  mais  pour  tout  autre  objet,  soustrait 
ensuite  et  rempli  par  Beaumarchais-  —  Or  quelle  ap- 
parence que  Du  Verney,  dont  on  faisait  d'ailleurs 
valoir  contre  Beaumarchais  l'esprit  d'ordre,  laissât  traî- 
ner chez  lui,  dans  un  but  qu'on  n'indiquait  pas,  des 
blancE-seings  signés  juste  à  l'eitrémité  de  la  deuxième 
|tage  d'une  grande  feuille  de  papier  à  la  Tellière,  et  de 
plus  signés,  non  pas  au  milieu  du  papier,  mais  à  gau- 
che, précisément  de  manière  à  ménager  une  place  à 
droite  pour  une  seconde  signature?  Quelle  apparence 
enfin  que  Beaumarchais, — contre  lequel  on  ai^uait, 
d'autre  part,  que,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  do 
Du  Verney,  il  ne  pouvait  presque  plus  arriver  jusqu'à 
lui  (ce  qui  était  exact), — fût  venu  juste  à  point  pour 
dérober  un  blanc-seiog  aussi  étrangement  disposé  î 
Sentant  la  faiblesse  de  cette  argumentation,  Tadver- 
eaire  de  Beauinarcliais  se  rejetait  alors  sur  le  contenu 
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de  l'acte  en  queslion;  il  prouvait  sans  peine  que  les 
clauses  en  étaient  compliquées,  diffuses,  parfois  même 
embrouillées,  qu'il  s'y  mêlait  des  dispositions  relatives 
à  d'autres  objets  que  le  rèf^Iement  de  comptes.  Ceci  était 
vrai,  mais  prouvait  précisément  en  faveur  de  Beaumar- 
chais, car  s'il  eût  pu  ou  voulu  fabriquer  un  acte  taux, 
îll'eûtfaitou  plus  bref  ou  plus  méthotlique,  tandis  que, 
réglant  une  longue  suite  d'opératioos  avec  un  vieillard 
de  quatre-vingt-sept  ans,  ce  règlement  avait  dû  natu- 
rellement se  ressentir  de  la  prolixité  ou  des  fantaisies 
du  vieillard  *. 

Mais,  dira-t-on,  comment,  n'ayantàlutterque  contre 
d'aussi  faibles  ai^uments,  Beaumarchais,  après  avoir 
gagné  son  procès  en  première  instance,  a-t-il  pu  lepei^ 
dre  en  appeU  Sans  parler  encore  ici  de  l'influence  du 
rapporteur  Goëzman,  nous  verrons  plus  lard  un  autre 
conseiller  du  parlement  Haupeou  avouer  formellement, 
dans  une  lettre  à  Beaumarchais,  que  les  bruits  publics 
répandus  sur  lui  ont  été  pour  beaucoup.dans  sa  déci- 
sion; il  faut  ^tjouter  cependant,  pour  être  exact,  que  ce 
procès  offrait  aussi  quelques  circonstances  propres  à 
faire  peut-être  une  certaine  impression  sur  des  juges 

'  A  la  vérité,  i'avocBt  eip:iquiit  cette  proIiiil<;  du  style  de 
l'acte  en  disant  que  le  rédacteur,  ayant  soustrait  un  blanc  seing, 
ovoit  été  obligé  de  remplir  deux  pages  pour  arriver  jusqu'à  la 
Kignature  de  Du  Vernej  ;  mais  si  Beaumarchais  avait  été  capable 
d'une  pareille  action,  comme  le  tableau  en  cbifTres  placé  sur  la 
iroisième  page  de  la  feuille  double  était  parruitement  inutile  à 
la  validité  du  règlement  do  comptée,  rien  ne  l'aurait  empêché 
do  se  servir  d'une  feuille  simple,  et,  en  écrivant  son  acte  sur  la 
page  même,  dont  re:[trémité  portait  11  signature  de  Du  Verucy; 
il  n'aurait  eu  qu'une  page  ii  remplir. 
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déjà  fortement  préveDus.  Par  exem(»le,  si  on  a  suivi 
avec  attention  l'exposé  que  nous  venons  de  tracer,  on 
s'est  sans  doute  déjà  demandé  où  était  le  double  de  ce 
i%lement  de  comptes  entre  Beaumarchais  et  Da  Vei^ 
'  ney  ;  c'est  ici  que  l'adversaire  de  Beaumarchais  préten- 
dait triompher  de  lui  en  disant  :  a  L'acte  écrit  entière- 
ment de  votre  main  est  supposé  Tait  double  entre  vous 
et  Du  Verney;  or  on  n'a  point  trouvé  ce  double  dans 
les  papiers  du  défunt,  donc  ce  double  n'a  jamais  existé, 
donc  l'acte  que  vous  présentez  est  faux.  »  A  cela  Beau- 
marchais répondait  :  uPar  suite  des  difficultés  que 
vous,  I^ataire  déûant  et  avide,  apportiez  sans  cesse  à 
mes  entrevues  avec  Du  Verney,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  nous  ne  pouvions  nous  voir  en  quel- 
que sorte  qu'à  la  dérobée.  Après  un  long  débat  par 
écrit  sur  le  règlement  de  nos  affaires,  je  lui  ai  envoyé 
les  deux  doubles  de  l'acte  qu'il  m'avait  chargé  de  rédi- 
ger, tous  deux  signés  de  ma  main;  ilm'a  renvoyé  l'un 
des  deux  après  l'avoir  signé  el  daté  de  la  sienne,  et  il  a 
gardé  l'autre;  si  celui-là  ne  s'est  point  trouvé  dans  ses 
papiers,  il  l'a  détruit  ou  perdu,  ou  vous-même,  qui  ne 
quittiez  pas  la  chambre  du  défunt,  vous  l'avez  soustrait 
avant  l'inventaire,  pour  l'empêcher  de  servir  de  justifi- 
cation à  celui  que  je  vous  présente.  Quant  à  moi,  je 
prouve  la  vérité  et  la  sincérité  de  cet  acte,  non-seule- 
ment par  l'acte  même,  mais  par  plusieurs  lettres  de  Du 
Verney  que  je  vous  préseute  également,  dont  je  vous 
défle  de  contester  l'écriture,  et  qui  toutes  sont  des 
réponses  à  des  demandes  que  je  lui  adressais  relative- 
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ment  à  cet  arrêté  de  comptes,  et  auxquelles  il  répondait 
de  sa  main,  sur-le-champ  et  sur  la  même  feuille  de 
papier  conteDant  la  demande,  suivant  l'habitude  où 
nous  étions  de  correspondre  ainsi  depuis  dix  ans.  le 
TOUS  présente  même  une  de  ces  lettres  où  Du  Verney  ' 
m'écrit  :  Voilà  notre  compte  signé.  Que  poutez-vous 
répondre  à  ceci?  »  Uatlre  Gaillard,  l'arocat  du  ctHnte 
de  La  Blaclie,  ne  se  démontait  pas  pour  si  peu.  Ceci, 
()isait>il,  est  une  preuve  de  plus  de  la  fraude  du  sieur 
de  Beaumarchais.  Les  billets  qu'on  nous  oppose  sont 
peut-être  écrits  de  la  main  de  Du  Verney  :  nous  l'ac- 
cordons; mais  ils  sont  courts,  vagues,  insignifiants;  ils 
ne  sont  point  datés,  ils  ont  été  écrits  à  une  autre  époque 
et  pour  quelque  autre  objet,  et  les  prétendues  demandei 
datée»,  auxquelles  ils  servent  de  réponse,  ont  été  ados- 
sée* après  coup  sur  la  même  feuille  par  le  sieur  de  Beau- 
marchais. Quant  à  la  lettre  où  Du  Verney  écrit  :  Voilà 
notre  compte  «t^n^,  elle  s'applique  à  quelque  autre 
compte.  *  L'inspection  des  lettres  détruisait  cet  inju- 
rieux raistmnement,  car  les  réponses  de  Du  Verney, 
ijuoique  miùns  explicites  naturellement  que  les  de- 
mandes de  Beaumarchais,  qui  toutes  s'appliquent  au 
r^tement  de  ctunptes,  ne  peuvent  s'adapter  qu'à  ces 
dunandes.  Dans  quelques-unes  même,  la  demande 
de  Beaumardiais  et  ta  réponse  de  Du  Verney  sont, 
non  pas  adostée»,  c'est-à-dire  l'une  sur  la  première 
page,  l'autre  sur  la  troisième  d'une  feuiUe  double, 
mais  toutes  deux  sur  la  même  page,  et  la  réponse 
de  Du  Vemey  à  la  suite  de  la  demande    de  Beau- 
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marchais,  ce  qui  rendait  impossible  la  fraude  que 
supposait  l'avocat.  Et  enfin,  si  ces  réponses  de  Du  Ver- 
ney  ne  s'appliquaient  pas  aux  demandes  de  Beaumar- 
chais, écrites  après  coup,  elles  s'appliquaient  donc  à 
d'autres  demandes,  à  d'autres  lettres  de  celui-ci  qui 
devaient  se  retrouver  dans  les  papiers  de  Du  Vemey  : 
pourquoi  l'advei^aire  ne  les  présenlait-il  pas  ,  lui  qui 
présentait  toutes  les  lettres  de  Beaumarchais  à  Du 
Verney  dont  il  croyait  pouvoir  tirer  parti  t 

Telle  est  la  vraie  physionomie  du  procès  déplorable 
que  dut  subir  si  longtemps  Beaumarchais,  obhgé,  on  le 
voit,  de  gagner  sa  cause ,  ou  de  passer  pour  un  faus- 
saire. Ce  qu'il  y  avait  de  particulier  dans  cette  affaire, 
c'est-à-dire  l'absence  du  double  de  l'acte  en  question, 
Ea  rédaction  un  peu  embrouillée ,  le  caractère  un  peu 
obscur  de  la  correspondance  avec  Du  Vemey  qoe 
Beaumarchais  exhibait  à  l'appui  de  cet  acte;  eufio 
la  disparition  dans  les  papiers  de  Du  Vemey  de  tout 
document  relatif  à  cet  arrêté  de  comptes,  toutes  ces 
circonstances  pour  des  juges  non  prévenus  à  l'égard 
d'un  homme  moins  diSàmé,  attaqué  par  un  adversaire 
moins  puissant,  se  fussent  naturellement  expliquées 
par  cette  considération  :  —  qu'un  vieillard  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  réglant,  avec  un  ami  délesté  par  son 
héritier,  des  affaires  qa'il  ne  lui  plaisait  pas  de  sou- 
mettre à  ce  même  héritier,  avait  bien  pu  s'entourer  de 
quelque  obscurité,  et  que  l'héritier  avait  intérêt  à 
épaissir  ces  ténèbres,  au  lieu  de  les  dissiper.  Dans  la 
situation  des  dioses  et  des  personnes,  ces  mêmes  cir- 
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constances,  exploitées  et  défigurées  par  un  avocat  vcai- 
meux  et  retors,  prenaient  une  couleur  assez  noire  pour 
qu'on  s'explique  bien  cette  apostrophe  échappée  à  la 
colère  de  Beaumarchais  contre  certains  avocats  :  «  Oh  ! 
que  c'est  un  méprisable  métier  que  celui  d'un  homme 
qui,  pour  gagner  l'aident  d'un  autre,  s'efforce  indigne- 
ment d'en  déshoBorer  un  troisième,  altère  les  faits  sans 
pudeur,  dénature  les  textes,  cite  à  faux  les  autorités  et 
se  fait  un  jeu  du  mensonge  et  de  ta  mauvaise  foi  1  » 

Cependant  ce  procès,  engagé  en  octobre  177i  devant 
le  tribunal  de  première  instance,  qu'on  appelait  alors 
tes  requêtes  de  l'hôtel,  fut  d'atwrd  jugé  en  faveur  de 
Beaumarchais.  Une  première  sentence,  en  date  du 
32  février  1772,  débouta  le  comte  de  La  Blache  de  sa 
demande  en  rescision,  et  une  seconde  sentence,  en 
date  du'll  mars  1772,  ordonna  l'exécution  du  règle- 
ment de  comptes  ar^é  de  fraude.  L'adversaire  fit  appel 
devant  la  grand'cbambre  du  parlement. 

Quoique  victorieux  dans  cette  première  lutte,  Beau- 
marchais en  sortait  cruellement  meurtri;  l'avocat  Gail- 
lard l'avait  vilipendé  à  outrance;  l'animosité  et  le  cré- 
dit du  comte  de  la  Blache  excitaient  contre  lui  la  tourbe 
des  nouvellistes.  Ia  mort  de  sa  seconde  femme,  coïnci- 
dant avec  un  débat  aussi  fâcheux,  servait  de  prétexte 
aux  calomnies  atroces  dont  j'ai-  déjà  parlé.  Ces  calom- 
nies circulaient  dans  les  gazettes  étrangères  et  dans  ces 
feuilles  manuscrites  qui  suppléaient  si  détestablementà 
la  liberté  de  la  presse;  elles  trouvaient  accès  auprès  de 
tous  ceux  qu'irrite  l'élévation  d'un  homme  qui  a  (ait 
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lui-même  sa  Tortuiie,  surtout  quand  cet  bomme  n'est 
pas  modcstu,  et  il  est  bieo  reconnu  que  Beaumarchais 
□e  l'était  pas.  Non  content  de  détruire  ea  réputation,  le 
'  comte  de  La  Blache',  qu'il  nomme  quelque  part  le 
premier  auteur  de  tmis  mes  maux,  venait  de  le  prendre 
en  début  et  de  lui  porter  un  coup  de  Jarnac  dans  la 
circonstance  suivante.  Quelques  jours  avant  le  juge- 
ment  en  première  instance,  Beaumarchats,  apprenant 
que  son  adversaire  répandait  partout  le  bruit  que  Mes- 
dames de  France  l'avaient  chassé  de  leur  présence  pour 
des  faits  déshonorants,  avait  écrit  à  la  comtesse  de 
Périgord,  première  dame  d'honneur  de  la  princesse 
Victoire,  pour  se  plaindre  des  calomnies  du  comte,  et 
demander  â  Mesdames  une  attestation  de  déUcatesse  et 
de  probité;  la  comtesse  de  Périgord  lui  avait  répondu 
sur-le-champ  par  celte  lettre  ; 

•  Vcrulllo.la  laréTrier  ITTJ. 

u  J'ai  fait  part,  Honsicui*,  de  votre  lettre  ii  Madame  Vic- 
toire, qui  m'a  assuré  qu'elle  n'avait  jamais  dit  un  mot  à  per- 
sonne qui  pdf  nuire  à  voire  HpiUation,  ne  sachant  rien  de  vous 
quipM  la  mettre  dans  ce  cas-là.  Elle  m'a  autorisée  à  vous  le 
mander.  La  princesse  mËmc  a  ajouté  qu'elle  savait  bien  que 
vous  avicB  un  procès,  mais  que  ses  discours  sur  votre  compte 
ne  pourraient  jamais  vous  faire  aucun  tort  dans  aucun  cas,  et 
particulièrement  dans  un  procès,  et  que  vous  pouves  être 
tranquille  i  cet  égard. 

«  Je  suis  charmée  que  cette  occasion,  etc. 

«  T.,  comtesse  de  Périgord. 

Au  lieu  de  publier  textuellement  cette  lettre,  qui  suf- 
ûsait  pour  sauvegarder  son  lionneur,  Beauniarcliais!, 
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dans  Tespoir  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  eut 
l'imprudence  de  la  fondre  dans  une  note  d'un  membre 
contre  le  comte  de  La  Blache,  où  il  disait  que,  son 
adversaire  cherchant  à  lui  enlever  l'honorable  protec- 
tion que  Mesdames  lui  ont  toujours  œeordie,  et  souf- 
flanf  à  l'oreille  de  ses  juges  qu'il  s'est  rendu  indigne  do 
leurs  bontés  et  qu'elles  ne  prennent  plus  à  lui  aucune 
espKe  d'intérêt,  il  était  autorisé  par  Madame  Victoire  à 
publier,  etc.  ici  Beaumarchais  donnait  bien  ie  résumé 
exact  et  fidèle  de  la  lettre  de  la  comtesse  de  Périgord  ; 
mais  le  commentaire  qui  précédait  ce  résumé  était  de 
sa  part  une  inconvenance  et  une  témérité  :  il  prê- 
tait ainsi  le  fianc  à  son  adversaire,  car  il  semblait  vou- 
loir faire  dire  à  Mesdames  plus  qu'elles  n'avaient  dit, 
et  transforoleF  un  simple  témoignage  d'estime ,  une 
simple  attestation  deprobité,  en  un  certificat  de  protec- 
tion et  d'intérêt  pour  lui  à  l'occasion  de  son  procès,  ce 
qui  devait  nécessairement  olïenser  des  princesses  ayant 
le  sentiment  de  leurs  devoirs.  11  avait  à  peine  commis 
cette  maladresse,  que  le  comte  de  La  Blache  court  à 
Versailles,  pénètre  auprès  de  Hesdanitts,  et  se  plaint  k 
elles  que  Beaumarchais  vient  de  faire  contre  un  maré- 
chal-de-camp UD  indigne  abus  de  leur  nom,  etque,  dans 
un  mémoire  impnmé,  il  a  eu  l'audace  d'af&rmer  que 
Mesdames  prenaient  le  plus  vif  intérêt  au  gain  de  son 
procès.  Beaumarchais  n'avait  pas  dit  cela;  mais  on 
vient  de  voir  qu'en  parlant  d'intérêt  et  de  protection,  il 
pouvait  être  accusé  d'avoir  cherché  à  le  faire  entendre. 
Les  princesses  s'irritent,  et  le  comte  de  La  Blache,  pro- 
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fitant  de  leur  colère,  obtient  d'elles  ie  petit  billet  doux 
qui  suit  : 

«  Nous  dëclaroDS  ne  prendre  aucun  inlérSt  a  H.  Caron 
de  Besumarchait  et  à  son  affaire,  et  ne  lui  avons  pas  permis 
d'iusârer  dons  un  mémoire  imprimé  et  public  des  assorancet 
de  notre  protection. 

«  Huib-Adblaïde,  Viccoiri-I^uise, 

a  SoPBlE-pHtLIPPIHB,  ËuSAgETH-JuSTnfB. 

t  Vcnailln,  le  IS  férrin  ITTB.  • 

Cette  déclaration ,  immédiatement  imprimée  et 
publiée  par  te  comte  de  La  Blacbe,  circule  partout.  Si 
elle  n'empécbe  pas  les  jugée  en  première  instance,  qui 
avaient  vu  la  lettre  de  la  comtesse  de  Périgord,  de 
rendre  justice  à  Beaumarchais,  tout  en  ordonnant  la 
suppression  de  la  note  indiscrète  dont  il  s'était  rendu 
coupable,  elle  trompe  complètement  le  public,  aux  yeux 
de  qui  l'auleurde  la  note  passe  non  pas  seulement  pour 
un  indiscret  qui  a  commenté  et  amplifié  un  témoignage 
d'estime  trè5-réel,mais  pour  un  double  imposteur  qui,à 
l'appui  d'un  faux  arrêté  de  comptes,  produit  une  fausse 
attestation  de  probité.  Pour  comble  de  malheur,  Beau- 
marchais, sentant  qu'il  a  eu  tort  de  commenter  ainsi  et 
d'exagérer  le  témoignage  de  la  princesse  Victoire,  crai- 
gnant de  l'offenser  en  insistant  sur  cet  incident,  n'ose 
point  publier  la  lettre  de  la  comtesse  de  Périgord,  qui 
explique  son  commentaire,  et  se  voit  oblige  de  rester 
en  silence  sous  le  coup  de  ce  soupçon  d'imposture  '. 
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Les  choses  en  étaient  là  :  le  procès  se  poursuivait  en 
appel  ;  Beaumarchais,  luttant  de  son  mieux  contre  ud 
homme  en  crédit  et  une  mauvaise  réputation,  ce  délas- 
sait de  cette  guerre  de  chicane  en  composant  le  Bar- 
bier de  Séville,  lorsqu'une  aventure  aussi  bizarre 
qu'inattendue  vint  mettre  le  comble  aux  embarras  de 
sa  situation  et  fournir  un  nouvel  aliment  à  la  haine  de 
ses  ennemis. 


conseiller  GoezmiD  et  dont  il  sers  Uientdt  quesliuo,  Beaumar- 
chais se  vit  accusé  de  reclief  par  ce  magistrat  d'avoir  auppaaê 
une  atteitalion  da  lu  princesse  Victoire.  GoBzidhd  était  ici  de 
trÈs-mftuvaise  foi,  car  il  conoaissait  la  lettre  de  U  comtesse  de 
Périgord  et  il  feignait  de  ne  point  la  connaître  ;  alors  seule- 
ment Beau  m  arc  h  si  a  publie  cette  lettre  en  s'efforgant  d'atténuer 
babilemsat  l'usage  indiscret  qu'il  en  avait  fait.  Je  viens  d'ex- 
pliquer très-exactement  en  quoi  consislait  cette  icdiscrétion, 
it  le  oomte  de  La  Bla.cbe  avait  sa  en  tirer  pacli. 
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Les  détails  de  l'aventure  dont  il  s'agit  id  sont  œm- 
plétement  ignorés  du  public.  Dana  son  étude  sur  Beau- 
marchais, La  Harpe  se  contente  de  dire  :  a  II  eut  une 
querelle  avec  un  grand  seigneur  qui  lui  disputait  une 
courliiane.  ■>  Le  mot  est  un  peu  dur  pour  H"*  Hénard, 
avec  laquelle  on  vafaire  connaissance,  et  qui  n'était  pas 
priciiément  ce  que  dit  La  Harpe.  Dans  son  édition  des 
œuvres  de  Beaumarchais  qui  a  servi  de  type  à  toutes  les 
autres,  Gudin,  réservant  pour  ses  mémoires,  restés 
inéditsjle  récit  de  la  querelle  de  son  ami  avec  le  duc  de 
Chaulnes,  n'a  publié,  parmi  toutes  les  lettres  relatives 
à  l'incident  en  question,  que  les  deux  plus  vagues  et 
les  deux  plus  insignifiantes.  Cepeodant  l'auteur  du 
Barbier  de  Séville  avait  recueilli  avec  soin  toutes  les 
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pièces  de  cette  étrange  affaire.  Le  dossier  qui  les  ren- 
Terme  est  au  grand  complet;  c'est  un  de  ceux  eur  les- 
quels il  a  écrit  de  sa  main  :  Matériaux  pour  le»  mémoires 
de  ma  vie  ;  et  comme  l'aventure  avait  occasionné  un 
commencement  d'iDstruction  judiciaire  par-devant 
M,  de  Sarlines,  alors  lieutenant  général  de  police, 
Beaumarchais,  qui ,  plus  tird,  s'était  lié  assez  intime- 
ment avec  ce  dernier ,  avait  obtenu  de  lui  la  remise 
de  toutes  les  lettres  et  dépositions  de  chacun  des  acteurs 
de  cette  scène  tn^:i-comique.  J'essayerai  dooc  de  la 
reproduire  au  naturel  et  en  laissant  autant  que  possible 
la  parole  aux  personnages  eux-mêmes.  Ces  sortes  de 
tableaux  de  mœurs,  quand  ils  sont  exacts  et  authen- 
tiques, éclairent  la  physionomie  d'un  tempsbeaucoup 
mieux  que  les  générah'tés  les  plus  pompeuses. 

Disons  d'abord  un  mot  de  l'aimable  personne  qui 
fut  la  cause  d'un  combat  homérique  entre  Beaumar- 
chais, adroit  et  prudent  comme  Ulysse,  et  un  duc  et 
pfùr  robuste  et  furieux  comme  Ajax.  H"'  Ménard  était 
une  jeune  et  jolie,  sinon  vertueuse  artiste,  qui,  en  juin 
^^^0,  avait  débuté  avec  talent  à  la  Comédie-Italienne 
dans  les  rôles  de  M*"  Laruette  ;  elle  s'était  distinguée 
surtout  dans  le  rôle  de  Louise  du  Déserteur.  Grimm 
nous  a  tracé  son  portrait,  a  On  convient  assez  généra- 
lement, dit-il  dans  sa  Correspondance  /iftéràiVe,  qu'elle 
a  mieux  joué  le  rdle  de  Louise  qu'aucune  de  nos  actri- 
ces les  plus  applaudies,  et  qu'elle  y  a  mis  des  nuances 
qui  ont  échappé  à  H*"*  Laruette  et  à  H"  Trial;  elle  a 
moins  réussi  dans  les  autres  rôles  et  l'on  peut  dire 
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qu'elle  a  joué  avec  une  inégalité  vraimeat  surpre-  ' 
DBDte.  Elle  s'est  fait  beaucou|>  de  partisans;  les  auieurs 
poètes  et  musiciens  scot  dans  ses  intérêts;  malgré  cela, 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  kitlar-aga  des  plaisirs  du 
public,  c'est-à-dire  des  spectacles  ',  ne  veut  pas  même 
qu'elle  soit  reçue  à  l'essai  :  il  sait  mieux  que  nous  ce 
qui  doit  nous  faire  plaisir  pour  notre  argent.  La  voix  de 
H"'  Méoard  *  est  de  médiocre  qualité;  elle  a  eu  un 
mauvais  maître  à  chanter;  avec  de  meilleurs  principes 
et  en  apprenant  à  gouverner  sa  voix,  son  chant  pourra 
devenir  assez  bon  pour  ne  pas  déparer  son  jeu.  Quant 
à  celui-ci,  elle  a  d'abord  l'avantage  d'un  d^t  naturel 
et  d'une  prononciation  aisée;  elle  ne  parle  pas  du  crftne 
et  à  la  petite  octave  comme  M"  Laruette  et  Mm»  Trial. 
Sa  figure  est  celle  d'une  belle  flUe,  mais  non  pas  d'une 
actrice  agréable.  Mettez  à  souper  HT"  Hénard,  fraîche, 
jeune,  piquante,  à  c61é  de  H"'  Arnould,  et  celle-ci  vous 
paraîtra  im  squelette  auprès  d'elle;  mais  au  théâtre  ce 
squelette  sera  plein  de  grâce,  de  noblesse  et  de  charme, 
tandis  que  la  fraîche  et  piquante  Hénard  aura  l'air 
gaupe*.  Elle  m'a  paru  avoir  la  tête  un  peu  grosse;  la 

■  En  BS.  qualilé  de  premier  genlilbonnoe  de  U  chambre  du  roi. . 

>  Quelques  Teuilles  du  temps  écrivent  Ueenard  ;  mais  U  demoi- 
ïelle  en  question,  dont  noua  avons  l'honneur  da  possâder  dei 
autograpbeSi  signe  Ménard.  Nous  écrirons  donc  son  nom  comme 
elle  récrivait  elle-même. 

)  Je  demande  pardon  aux  lecteurs  délicats  sur  le  choix  dos 
termes  de  citer  textuellement  cerlaîns  mots  de  Grimm.  Ces 
citations  ont  auiai  leur  significatioa  biatorique ,  suiioutii  l'on 
veut  bien  ae  souvenir  que  les  comptes  rendus  de  Grimm 
faisaient  les  délicea  li'un  assez  grand  nombre  de  princes  et  de 
princesses  d'Allemagne  qui  les  ps/aicnt  fort  cher. 
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carcasse  supérieure  de  ses  joues  est  un  peu  trop  élevée, 
ce  qui  empêche  que  le  visage  ue  joue.  On  a  beaucoup 
parlé  de  la  beauté  de  ses  bras;  ils  sont  très-blancs,  mais 
ils  sont  trop  courts,  ils  ont  l'air  de  pattes  de  lion.  En 
général  sa  figure  est  un  peu  trop  grande  et  trop  forte 
pour  les  rôles  tendres,  naïfs  et  ingénus,  comme  sont 

la  plupart  des  rôles  de  nos  opéras-comiques' Du 

reste,  je  suis  de  l'avis  du  public,  qu'il  faudrait  recevoir 
M'"  Hénard  à  l'essai  :  elle  parait  être  capable  d'une 
grande  application.  On  prétend  que  son  premier  métier 
a  été  celui  de  bouquetière  sur  les  boulevards,  mais 
que,  voulant  se  tirer  de  cet  état,  qui  a  un  peu  d^énéré 
de  la  noblesse  de  son  origine  depuis  que  Glycère  ven- 
dait des  bouquets  aux  portes  des  temples  à  Athènes, 
elle  a  acheté  une  grammaire  de  Restant  et  s'est  mise  à 
étudier  la  langue  et  la  prononciation  française,  après 
quoi  elle  a  essayé  de  jouer  la  comédie.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  pendant  ses  débuts,  elle  s'est  adressée 
à  tous  les  auteurs  musiciens  et  poètes  pour  leur  deman- 
der conseil  et  profiter  de  leurs  lumières  avec  un  zèle  et 
une  docilité  qui  ont  eu  pour  récompense  les  applaudis- 
sements qu'elle  a  obtenus  dans  ses  différents  rôles. 
M.  de  Péquigny,  aujourd'hui  duc  de  Chaulnes,  protec- 
teur de  ses  charmes,  l'a  fait  peindre  par  Greuze;  ainsi, 
si  nous  ne  la  conservons  pas  au  théâtre,  nous  la  ver- 
rons du  moins  au  salon  prochain  *.  » 

t  Cq  portrait  da  Grimm  sera  tout  k  l'heure  ua  pea  modiSé  par 
1IQ  reapectsble  sbbé,  qui  va  doui  apprendre  que  la  douceur 
était  le  caractère   diatiactifde  la  phjaîODooiie  de  H"*Méiiard. 

3  Corrapondanci  Hltérair*,  juin,  IT70. 
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Laprotection  du  duc  de  Chaulnes  ayant  sans  doute 
empêché  M"'  Ménard  d'être  protégée  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu, elle  sacrifia  ses  espérances  de  succès  à  la  jalou- 
sie du  premier  de  ces  deux  ducs  et  elle  renonça  au 
théâtre;  mais,  commeelleai'ait  de  l'esprit  et  de  l'agré- 
ment, eUe  recevait  chez  elle  fort  bonne  compagnie  (en 
hommes  hien  entendu).  Harmontel,  Sedaine,  Rulhières, 
Chamfort,  s'y  rencontraient  avec  de  très-grands  sei- 
gneurs amenés  par  le  duc  de  Chaulnes.  Ce  duc,  qui 
avait  alors  trente  ans,  était  déjà  célèbre  par  la  violence 
et  la  bizarrerie  de  son  caractère  :  c'était  le  dernier 
représentant  de  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Luynes,  laquelle  branche  s'est  éteinte,  je  crois,  dans 
sa  personne.  Le  manuscrit  inédit  de  Gudin  contient 
sur  lui  des  détails  confirmés  par  tous  les  témoignages 
contemporains.  «  Son  caractère,  écrit  Gudin  ,  était  un 
assemblage  rare  de  qualités  et  de  défauts  contradictoi- 
res :  de  l'esprit  et  point  de  jugement;  de  l'oi^eil 
et  un  défaut  de  discernement  tel  qu'il  lui  ôtait  le  sen- 
timent de  sa  dignité  dans  ses  rapports  avec  ses  supé- 
rieurs, ses  égaux  ou  ses  inférieurs;  une  mémoire  vaste 
et  désordonnée  ;  un  grand  désir  de  s'instruire  et  un 
plus  grand  goût  pour  la  dissipation  ;  une  force  de 
corps  prodigieuse;  une  violence  de  caractère  qui  trou- 
blait sa  raison  toujours  assez  confuse;  de  fréquents 
accès  de  colère  dans  lesquels  il  ressemblait  à  un  sau- 
vage ivre,  pour  ne  pas  dire  à  une  bête  féroce.  Tou- 
jours Uvré  à  l'impression  du  moment,  sans  égard 
pour  les  suites,  il  s'était  attiré  plus  d'une  mauvaise 
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affaire.  Banni  du  royaume  pendant  cinq  ans,  il  avait 
emplojé  le  temps  de  son  eiil  à  faire  un  voyage  scienti- 
fique, il  avait  visité  les  pyramides,  fréquenté  les  Bé- 
douins du  désert,  rapporté  plusieurs  objets  d'histoire 
naturelle  et  un  malheureux  singe  qu'il  assonunalt  de 
coups  tous  les  Jours  '.  » 

Ce  caractère  du  duc  de  Chaulnes  rendait  fort  ora- 
geuse sa  liaison  avec  H"*  Hénard.  A  la  fois  jaloui,  infi- 
dèle et  brutal,  depuis  longtemps  déjà  il  ne  lui  inspirait 
plus  guère  que  de  la  crainte,  lorsqu'il  se  prit  d'une 
belle  passion  pour  Beaumarchais,  et  l'introduisit  lui- 
même  chez  sa  maîtresse  ;  au  bout  de  quelques 
mois,  il  s'aperçut  qu'elle  le  trouvait  plus  aimable 
que  lui.  Son  amitié  se  changea  en  fureur.  H"*  Hénard, 
effrayée  de  ses  violences,  pria  Beaumarchais  de  cesser 
ses  visites.  Par  égard  pour  elle  il  y  consentit;  mais, 
les  mauvais  traitements  du  duc  ne  discontinuant  pas, 
elle  prit  un  parti  désespéré  et  se  réfugia  dons'  un 
couvent.  Quand  elle  crut  avoir  reconquis  sa  liberté 
par  nne  rupture  définitive ,  elle  rentra  dans  sa  mai- 
son en  invitant  Beaumarchais  à  revenir  la  voir. 

>  AjouloDB  h  ce  poHrtit  de  Gudia  que  le  dac  de  Chanloes,  au 
milieu  de  sa  rie  déaordoDnée  el  extraragMite,  aTftit  coiuert6 
quelque  cboie  de*  goûls  de  ion  ptre,  Bavint  distingua  en  mica- 
nique,  en  phjiique  et  en  histoire  naturelle,  qui  mourut  membre 
honoraire  de  l'Académie  dea  science*.  Le  SI  a  aimait  paiaionnâ- 
mect  la  chimie,  et  il  a  fait  quelques  découvertes  dam  cette  par- 
tie. Toutefoi*,  mime  en  ce  genre  d'occupation,  il  se  distinguait 
par  l'eicentricilé  de  sonhumeuï.  C'est  ainsi  que,  pour  vérifier 
l'ef&cacilé  d'une  préparation  qu'il  avait  invenlée  contre  l'aa- 
ph;zie,  il  s'enferma  dans  un  cabinet  vitré  et  s'aaphyxia,  s'en 
remettant  à  son  valet  de  chambre  du  soin  de  le  secourir  k  temps 
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Cest  k  ce  moment  que  Beaumarchais  émi  au  duc 
de  Chaulnes,  et  lui  propose  un  traité  de  paix  un  peu 
singulier,  dans  une  lettre  assez  curieuse  et  par  son 
contenu  et  par  un  ton  mélangé  de  familiarité,  de  pru- 
dence et  d'égards,  qui  peint  bien  le  conflit  des  carac- 
tères et  de  la  condition  sociale  des  deux  personnages. 
Voici  cette  lettre  :  on  ne  doit  pas  oublier  que  Beaumar- 
chais a  été  d'abord  trës-lié  avec  le  duc  de  Chaulnes. 

a  MonsiBUR  lb  duc, 
a  M»*  Uénard  '  m'a  donné  avis  qu'elle  ëtait  retournée 
chez  elle  en  m'invilant  de  la  voir,  comme  tous  ses  autre* 
amis,  quand  c«la  meferait  plaisir.  J'ai  jugé  que  les  raisons  qui 
l'avaient  lorcée  de  s'enfuir  avaient  cessé;  elle  m'apprend 
qu'elle  est  libre,  et  je  vousenfais  à  touslesdeux  mon  compli- 
ment sincère.  Je  compte  la  voir  demain  dans  la  journée.  La 
force  des  circonstances  a  donc  fait  sur  vos  résolutions  ce  que 
mes  représentations  n'avaient  pu  obtenir;  vous  cessez  de  la 
tourmenter,  j'en  suis  enchanté  pour  tous  deux,  je  dirais  mSme 
pour  tous  trois,  si  je  n'avais  résolu  de  faire  entièrement 
abstraction  de  moi  dans  toutes  les  afiaires  oii  l'intérêt  de  cette 
infortunéeentrerapourquelquechose.  J'ai  su  par  quels  efforts 
pécuniaires  vous  aviei  cherché  i  la  remettre  sous  votre 
dépendance,  et  avec  quelle  noblesse  elle  avait  couronné  un 
désintéressement  de  six  années  en  reportant  à  M.  de  Genlis 
l 'argent que vons  aviez  emprunté  pour  lelui  offrir.  Qnel  cœur 
honnête  une  pareille  conduite  n'enllammerait-elle  pas!  Poor 
moi,  dont  elle  a  jusqu'à  présent  refuséleso&ei  de  service,  je 
metîendru  fort  honoré,  sinon  anx  yeux  du  monde  entier,  du 

et  de  faite  aur  lui  t'eiiai  de  >od  remède.  Il  avait  b  sure  use  ment 
an  aerviteur  poDCtael  qui  ne  le  laiaaa  pa«  aller  trop  loin. 

■  On  TBira  tooi  lei  amis  de  celte  demoiielle  l'appeler «adanu, 
mais  cela  ne  tire  pu  h  conséqaence. 
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moins  aux  miens,  qu'elle  veuille  l»en  me  compter  au  nombre 
de  ses  amis  les  plus  dévoués.  Ah  I  Monsieur  le  duc,  un  cœur 
aussi  génëreux  ne  se  conserve  ni  par  des  menaces,  ni  par  des 
coups,  ni  par  de  l'argent.  Pardon  si  je  me  permets  ces 
réBeiions;  elles  ne  sont  point  inutiles  au  but  que  je  me  pro-i 
pose  en  vous  écrivant.  En  vous  parlant  de  Mi°b  Hënard,  j'ou- 
blie mes  injures  personnelles,  j'oublie  qu'après  vous  avoir 
prévenu  de  toutes  façons,  m'èlre  vu  embrassé,  caressé  par 
vous,  et  chez  vous  el  chez  moi,  sur  des  sacrifices  que  mon 
attachement  seul  pouvait  m'inspirer  *,  qu'après  que  vous 
m'avez  plaint  en  me  disant  d'elle  des  choses  très-désavanta- 
geuses, tout  à  coup  TOUS  avez,  sans  aucun  sujet,  changé  de 
discours,  de  conduite,  el  lui  avez  dit  cent  fois  plus  de  mal  de 
moi  que  vous  ne  m'en  aviez  dit  d'elle,  le  passe  encore  sous 
silence  la  scène  horrible  pour  elle,  et  dégoûtante  entre  deux 
hommes,  où  vous  vous  êtes  égaré  jusqu'à  me  reprocher  que 
je  n'étais  que  le  fils  d'un  horloger.  Moi  qui  m'honore  de  mes 
parents  devant  ceux  mêmes  qui  se  croient  en  droit  d'outrager 
les  leurs',  vous  sentez,  Monsieur  le  duc,  quel  avantage  notre 
position  respective  me  donnait  en  ce  moment  sur  vous  ;  el, 
sans  la  colère  injuste  qui  vous  a  toujours  égaré  depuis,  tous 
m'auriez  certainement  su  gré  de  la  modération  avec  laquelle 
j'ai  repoussé  l'outrage  de  celui  que  j'avais  toujours  fait  pro- 
fession d'honorer  et  d'aimer  de  tout  mon  cœur  ;  mais,  si  mes 
égards  respectueux  pour  tous  n'ont  pu  aller  jusqu'à  crsindre 
un  homme,  c'est  que  cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir.  Est-ce 
une  raison  de  m'en  vouloir?  et  mes  ménagements  de  toute 
nature  ne  doiTeut-ils  pas,  au  contraire,  avoir  à  vos  yeux  tout 
le  prix  que  ma  fermeté  leur  donne?  J'ai  dit  :  Il  reviendra  de 
tant  d'injustices  accumulées,  et  ma  conduite  honnête  le  fera 
enfin  rougir  de  lasienne.  Vousarei  eubeau  faire,  vous  n'avez 
pas  plus  réussi  à  avoir  mauvaise  opinisn  de  moi  qu'à  l'in- 
spirer i  votre  amie.  Elleaexigé,  pour  son  propre  intérêt,  que 

<  C'était  de  l'argent  qu'il  avait  pr^të  au  duc. 
*  Allusion  à  un  procès  que  le  duc  de  ChauIoeB  avait  alors 
avec  aatntre.  dout  il  parlait  Irèe-nial. 


b,  Google 


ET  SON  TEMPS.  157 

je  ne  la  vissR  pas;  comme  on  n'est  point  déshonoré  d'obéir  ù 
une  femme,  j'ai  été  deux  mois  entiers  sans  la  voir  et  sans 
aucune  communication  dii'ectc  avec  elle;  elle  me  permet 
aujourd'hui  d'augmenter  le  nombi-c  de  ses  amis.  Si  pendant 
ce  temps  vous  n'avez  pas  repria  les  avantages  que  votre  négli- 
gence et  vos  vivacités  vous  avaient  fait  perdie,  il  faut  croire 
que  les  moyens  que  vous  ave»  employés  n'y  étaient  pas  pro- 
pres. Ehl  croyez-moi.  Monsieur  le  duc,  revenez  d'une  erreur 
qui  vous  a  causé  déjà  tant  de  chagrins;  je  n'ai  jamais  cherché 
à  diminuer  le  (endre  attachement  que  celle  généreuse  femme 
vous  avait  voué;  elle  m'aurait  méprisé,  si  je  l'avais  tenté. 
Vous  n'avez  eu  auprès  d'elle  d'autre  ennemi  que  vous-même. 
Le  tort  que  vous  ont  fait  vos  dernières  violences  vous  indique 
la  route  qu'il  faut  tenir  pour  vous  replacer  à  la  tète  de  ses 

vrais  amis Au  lieu  d'une  vie  d'enfer  que  nous  lui  faisonii 

mener,  joignons-nous  tous  pour  lui  procurer  une  société 
douce  et  une  vie  agréable.  Rappelez-vous  tout  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  à  ce  sujet,  et  rendez  en  sa  faveur 
votre  amitié  à  celui  à  qui  vous  n'avez  pu  i^tcr  voire  estime.  Si 
cette  lettre  ne  vous  ouvre  pas  les  yeux,  je  croirai  avoir  rempli 
tous  mes  devoirs  envers  mon  ami  que  je  n'ai  pas  offensé,  dont 
j'ai  oublié  les  injures,  et  au-devant  duquel  je  vais  pour  la 
dernière  fois,  lui  protestant  qu'après  cette  démarche  infruc- 
tueuse, je  m'en  tiendrai  au  respect  froid,  sec  et  ferme,  qu'on 
a  pour  un  grand  seigneur  sur  le  caractère  duquel  on  s'est 
lourdement  trompé.  » 

Le  duc  de  Chaulnes  ne  répondit  pas  à  cette  lettre  : 
quelques  mois  se  passèrent,  pendant  lesquels  apparem- 
ment Beaumarchais ,  quoique  le  duc  n'autorisât  point 
ses  visites,  profita  de  la  permission  que  M"*  Ménard  lui 
avait  donnée  de  revenir  la  voir  ;  enQn,  un  beau  matin, 
le  1 1  février  1773,  le  duc  de  Chaulnes  se  mit  en  tète  do. 
tuer  son  rival.  La  scène  qui  suit  ayant  duré  toute  une 


b,  Google 


358  BEAUHAitCHAlS 

journée,  et  clmcun  des  acteurs  qui  ^'y  trouvent  mêlés 
ayant  fait  sa  déposition  écrite  au  lieutenant  de  police 
ou  au  tribunal  des  maréchaux  de  France  pour  la  partie 
qui  le  concerne,  je  vais  iijuster  ces  différentes  déposi- 
tioosj  en  commençant  par  celle  de  Cudin,  qui  a  vu  se 
former  l'orage.  Dans  le  récit  inédit  qu'il  a  rédigé  de 
toute  l'alfaire,  trente-cinq  ans  aprèsl'événementjGudia 
se  farde  un  peu.  Je  préfère  sa  déposition  du  moment;  il 
y  est  plus  naturel  :  on  l'y  voit  jeune,  bon  garçon, 
dévoué  à  Beaumarchais  avec  lequel  il  était  lié  depuis 
quelque  temps,  et  qui  l'avait  sans  doute  introduit  chez 
W  Ménard,  mais  très- impressionnable,  assez  peu  belli- 
queux et  craignant  beaucoup  de  se  compromettre. 

Compte  rmdt4  à  if.  ialwutmontd»  polies  daea  gui  m'eaarrwi 
jevdih\  février. 

a  Jeudi  dernier,  sur  les  onze  heures  du  matin,  je  me  reudis 
ctiec  M"*  Ménardj  après  avoir  été  dans  plusieurs  endroits.  — 
Il  y  s  bien  longtemps  que  Je  ne  vous  ai  vu,  me  dit-elle.  J'ai 
cru  que  vous  n'avies  plus  d'amitié  pour  moi.  —  Je  la  ra»- 
surai  et  je  m'assis  dans  un  fauteuil  au  bord  de  sou  ht.  Elle 
fondit  en  pleura,  et,  son  cœur  ne  pouvant  contenir  sa  pdoe, 
elle  me  conta  combien  elle  avait  à  souffrir  des  violences  de 
H.  le  duc  de  Chaulne^.  Elle  me  parla  ensuite  d'un  propos 
tenu  contre  H.  de  Beaumarchais.  Le  duc  entre;  je  me  lève, 
je  le  salue,  je  lui  cède  la  place  que  j'occupais  au  bord  duiil. 
—  Je  pleure,  lui  dit  H"'  Ménard,  je  pleura,  et  je  prie 
M.  Gudin  d'engager  H.  de  Beaumarchais  à  se  justifier  du 
propos  ridicule  qu'on  a  tenu  contre  lui.  —  De  quelle  nécessité 
est-il,  repart  le  duc,  de  justilierun coquin  comme  Beaumar> 
chais? —  C'estun  très-honnête  homme,  répondit-elle  en  ver- 
sant de  nouvelles  larmes.  —  Vous  l'aimeil  s'écria  le  duc  en 
se  levant;  vous  m'bumiliei  :  je  vous  déclare  que  je  vais  mo 
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battre  avec  lui.  —  Il  j  avait  dans  la  chambic  oii  nous^iong 
une  amie  de  H™^  Hénard,  une  seiraDte  ou  femme  de  chambre, 
Gt  une  jeune  enfant,  fille  de  M<**  Ménard  ',  Nous  nous  Ictods 
tous  avec  des  cria.  M"*  Hënord  saute  de  son  lit;  je  coun 
après  le  duc  qui  sort  maigre  mai^sistance  et  en  tournant  sur 
moi  la  porte  de  l'antichambre.  Je  rentre  dans  l'apparte- 
ment; je  crie  à  ces  femmes  âperdues  :  Je  cours  chez  Beau- 
marchais, j'empêcherai  ce  combat.  Je  pars  du  voisinage  delà 
Comâdie-Italienne,  où  elle  demeure,  pour  me  rendre  vis-à- 
vis  de  l'hâtel  de  Condé,  où  demeure  H.  de  Beaumarchais.  Je 
rencontre  son  équipage  dans  la  rue  Dauphinc,  près  du  carre- 
four de  Bnssj.  Je  me  jette  à  la  (été  des  chevaux,  je  monte  à  la 
portière.  —  I^e  duc  vous  cherche  pour  se  battre  avec  vous; 
coiirei  chei  moi,  je  vous  dirai  le  reste.  — Je  ne  te  puis,  dit-il; 
je  vais  &  la  capitainerie  tenir  l'audience;  quand  elle  sera 
finie,  je  me  rendrai  chez  voui  *.— Il  part,  je  suis  le  carrosse 
des  yeui  et  je  reprends  le  chemin  de  ma  maison.  En  mon- 
tant les  marches  du  Pont-Neuf  qui  confinent  au  quai  de 
Gonti,  je  me  sens  airËté  par  la  basque  de  roonhabit,  et  je 
tombe  renversé  dans  les  bras  du  duc  de  Chaulnes,  qui,  plus 
faraud  et  plus  robuste  que  moi,  m'eutève  comme  un  oiseau 
de  proie,  me  jette,  malgré  ma  résistance,  dans  un  fiacre  dont 
il  élait  descendu,  crie  au  cocher  :  Rue  de  Condé  I  et  nue  dit 
en  jurant  que  je  lui  trouverai  Beaumarchais. — De  quel 
droit,  lui  dis-je,  monsieur  le  duc,  vous  qui  criet  sons  cesse  à 
la  liberté,  osez-vous  attenter  à  la  mienne  T  —  Du  droit  du 
plus  fort.  Vous  me  trouverez  Beaumarchais,  ou...  —  Mon- 
sieur le  duc,  je  n'ai  point  d'armes,  et  tous  ne  m'assassineret 
peut-être  pas.  — Non,  je  ne  tuerai  que  ce  Beaumarchais,  et 
quand  je  lui  aurai  plongé  mon  épée  dans  le  corps,  que  je  lui 

<  C'ét&it  une  6Ile  de  H"*  Hénard  et  du  dac  ds  Cbaulnes. 

*  D&nB  celle  dépoaitiOD,  Gudin  affaibliisait  et  as  phrase  et  la 
réponse  de  Beaumarchais,  de  crainte  de  lui  nuire.  Le  vrai  texte 
restitué  dani  ion  mantucrit  et  dans  la  dSponitJon  de  Beaumar' 
ctiais  est  celui-ci  :  <  Le  duc  vous  clierche  pour  voua  tuer  )  >  rê- 
ponie  de  Beaumarcbaii  :  i  II  ne  tuera  que  sea  pocea.  > 
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aurai  arrachi!  )e  cœur  avec  les  dents,  cette  Ménard  duviendia 
ce  qu'elle  poun-a.  (Je  supprime  les  jurements  exécrables  dont 
ces  mots  (étaient  accompagnés.)  — Je  ne  sais  point  où  est 
M.  de  BcaumarchaiB,  et,  quaod  je  le  saurais,  je  ne  vous  le 
dirais  pas ,  dans  la  fureur  où  vous  êtes.  —  Si  vous  me 
résistes,  je  vous  donnerai  un  soufHet.  — Je  vous  le  rendrai, 
monsieur  le  duc.— A  moi,  un  soulUct  ! —Aussitôt  il  se 
jette  sur  moi,  ii  veut  me  prendre  aux  cheveux;  mais,  comme 
je  porte  perruque,  elle  lui  reste  â  la  main,  ce  qui  rendit  cette 
scène  comique,  comme  je  le  compris  aux  éclats  de  rire  que  la 
populace  faisait  autour  de  ce  fiaci'C,  dont  toutes  les  poiiières 
étaient  ouvertes.  Le  duc,  qui  ne  voyait  rien,  me  prend  à  la 
gorge  et  me  fait  quelques  écorchures  sur  le  cou,  à  l'oreilleet 
au  menton.  J'arrfte  ses  coups  comme  je  peux  et  j'appelle  la 
garde  à  gi'ands  cris.  11  se  modère  alors  ;  je  recouvre  ma  lôte 
et  je  lui  déclare  qu'en  sortant  de  chez  H.  de  Beaumarcliais, 
où  il  me  menait  de  force,  je  ne  le  suivrais  nulle  part  que  chez 
un  commissaire.  Je  lui  fis  toutes  les  remontrances  que  le 
trouble  où  j'étais  et  le  peu  de  temps  que  j'avais  me  pcr- 
mireift.  Bien  sûr  qu'il  ne  trouverait  pas  Û. de  Beaumarchais 
chez  lui,  et  non  moins  sûr  que,  si  on  me  voyait  paraître,  ses 
gens  ne  manqueraient  pas  de  me  dire  où  était  leur  maître, 
j'espérai  que,  s'ils  ne  voyaient  que  le  duc  seul,  son  trouble 
les  empêcherait  de  le  lui  apprendre.  Ainsi,  dans  le  moment 
où  le  duc  sauta  du  caiTosse  pour  frapper  à  la  porte  de 
H.  de  Beaumarchais,  j'en  sautai  aussi  et  je  revins  chez  moi, 
mais  par  des  chemins  détournés,  de  peur  que  '«  duc  ne 
recourût  après  moi...  » 

Je  supprime  ici  la  partie  de  la  déposition  de  Gudia  qui 
ferait  double  emploi  avec  ce  qui  va  suivre,  et  j'en  repro- 
duis seulement  la  fin,  à  cause  du  Ion. 

a  Voilà,  Monsieur,,  dit-il,  dans  la  plus  exacte  vérité,  ce 
que  j'ai  vu  et  ce  qui  m'est  arrivé;  j'en  suis  d'autant  plus 
fActié  que  cetteaflaire  me  fera  vraisemblablement  un  ennemi 
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irrëconciliable  de  H.  le  duc  ic  GhaulDes,  quoique  je  n'aie 
rien  fait  que  pour  lui  rendre  «ervice  ti  lui-même  en  empê- 
chant le  combat,  qui,  de  quelque  manière  qu'il  se  Tût  ter- 
miné, n'aurait  pu  manquer  de  lui  être  funeste,  surtout  dans 
les  malheureuses  circonstances  où  il  se  trouve.  C'est  ce  que 
je  lui  ai  dit  h  lui-méraedang  ce  lîacre  où  il  me  retenait. 
D  Je  suis  avec  le  plus  profond  reepecl,  Monsieur,  etc. 

«  GtmtK  DE  LA  BnEiraLLBRIB,  s 

Laissons  Gudin  s'enfuir  et  ne  quittons  pas  le  duc  de 
Cbaulnes,  qui  frappe  à  laporte  de  Beaumarchais.  Les 
domestiques  de  ce  dernier  lui  disent  imprudemment 
que  leur  maître  est  au  Louvre,  au  tribunal  de  la  vapi- 
lainerie,  et  il  y  eourt ,  toujours  Irès-pressé  de  le  tuer. 
Beaumarcbais,  déjà  prévenu  par  Gudin,  était  en  train 
de  juger  majestueusement  des  délits  de  chasse,  lorsqu'il 
voit  entrer  son  furieux  ennemi-  C'est  lui  maintenant 
qui  va  prendre  la  parole  ;  ce  qui  suit  est  extrait  d'un 
mémoire  inédit  qu'il  adressa  au  lieulenant  de  police  et 
au  tribunal  des  maréchaux  de  France. 
Récit  ei 

a  J'avais  ouvert  l'audience  de  la  capitainerie,  lorsque  j'ai 
vu  arriver  H.  le  duc  de  Chaulnes  avec  l'air  le  plus  elûré 
qu'on  puisse  peindre,  et  qui  m'est  venu  dire  tout  haut  qu'il 
avait  quelque  chose  de  pressé  à  me  communiquer,  et  qu'il 
fallait  que  je  sortisse  à  l'instant.  —  le  ne  le  puis,  Monsieur  le 
duc;  le  service  du  public  me  force  i  terminer  décemment  la 
besogne  commencée.  — -Je  veux  lui  faire donnei  unsiége;il 
insiste;  on  s'étouue  de  sonairet  de  son  ton.  Je  commence  à 
craindre  qu'on  nele  devine,  et  je  suspends  un  moment  l'ati- 
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diencc  pour  passer  avec  lui  dans  un  cabinet.  U,  ï)  me  dit, 
avec  toute  l'énergie  du  langage  des  halles,  qu'il  veut  sur-le- 
champ  me  tuer,  me  déchirer  le  cœur  et  boire  mon  sang,  dont 
il  a  soif.  ^Ahl  ce  n'est  que  cela,  Monsieur  le  diicT  per- 
nicttez  que  les  affaires  aillent  avant  .les  plaisirs.  —  Je  veux 
rentrer;  ilm'arréleen  médisant  qu'il  vam'arracherlesyeux 
devant  tout  le  monde,  si  je  ne  sors  pas  avec  lui. — Vous  seriez 
perdu.  Monsieur  le  duc,  si  vous  étiez  assez  fou  pour  l'oser. — 
lerentre  froidement  et  je  kii  fais  donner  un  siège.  Environné 
que  j'étais  des  officiers,  et  des  gardes  de  la  capitainerie  j'oppo- 
sai, pendant  deux  heures  que  dura  l'audience ,  le  plus  grand 
sang-froid  b  l'air  pëtulanl  et  fou  avec  lequel  il  se  promenait, 
troublant  l'audience  et  dema;idant&  tout  le  monde  :  En  avez- 
yous  encore  pour  longtemps'  1 11  tire  à  part  M.  le  comte  de 
Marcouville,  ofQcier  qui  était  à  câté  de  moi,  et  lui  dit  qu'il 
m'attend  pour  se  battre  arec  moi.  U.  de  Marcouville  se  rassied 
d'un  air  sombre;  je  lui  fais  signe  de  garder  le  silence  et  je 
continue.  H.  de  Marcouville  le  dit  tout  bas  à  M.  deVintrais, 
ofRcier  de  maréchaussée  et  inspecteur  des  chasses.  Je  m'en 
aperçois;  nouveaux  signes  de  silence  de  ma  part.  Je  disais  : 
M.  deChaulnes  se  perd  si  l'on  suppose  qu'il  vient  m'arracher 
d'ici  pour  me  couper  la  goi^.  L'audience  finie,  je  me  mets 
en  habit  de  ville,et  je  descends  en  demandant  à  H, deChaulnes 
ce  qu'il  me  veut  et  quels  peuvent  être  ses  griefs  contre  un 
homme  qu'il  n'a  pas  ru  depuis  six  mois.  —  Point  d'explica- 
tions, me  di^il  ;  allons  nous  battre  sur-le-champ,  oa  je  fais 
'  un  esclandre  ici.  —  Au  moins,  lui  dis-je,  vous  me  permet* 
Irez  bien  d'aller  chez  moi  prendre  une  épéel  Je  n'en  ai  dans 
ma  voilure  qu'une  mauvaise  de  deuil,  avec  laquelle  vous 

*  -Il  eit  impossible  de  ne  pas  noter  le  cdté  comique  de  cette 
■cène,  où  Beaumarchai*,  en  robe  de  juge,  fait  probablement 
durer  l'audience  tant  qu'il  peut,  tuidi»  que  te  duc,  pressé  de  le 
tuer,  demande  :  >En  avez-vous  encore  pourlongtempsTs  Beau- 
marchais, bien  qu'il  ne  manquât  certainement  pas  de  courage, 
était  aaiiB  doute  moins  pressé  que  le  duc  ;  car  ce  dernier  était 
un  coloase,  et  il  étaJI  furieux,  on  va  le  voir,  jusqu'à  la  fr^Désic. 
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n'exigez  apparemment  pas  que  je  nie  défende  contre  vous? 
—  Nous  allons  passer,  me  rëpond-il,  cbei  H.  le  comte  de 
Turpin,  qui  vous  en  prêtera  une,  et  que  je  désire  engager  à 
nous  servir  de  témoin.  Il  saute  dans  mon  carrosse  le  pre- 
mier :  j'y  monte  après  lui,  le  sien  nous  suit.  Il  me  fait  l'hon- 
neur de  m'Rssurer  que,  pour  le  coup,  je  ne  lui  échapperai  pas, 
en  ornant  son  style  de  toutes  les  superbes  imprécations  qui  lui 
sont  si  familiales.  Le  sang-froid  de  mes  réponses  le  désole  et 
augmente  sa  rage.  Il  me  menace  du  poing  dans  ma  voiture. 
Je  lui  fais  observer  que,  s'il  a  le  projet  de  se  battre,  une 
insulte  publique  ne  peut  que  l'éloigner  de  son  but,  et  que  je 
ne  vais  pas  chercher  mon  épée  pour  me  battre,  en  attendant, 
comme  un  crocheteur.  Nous  arrivons  clies  H.  le  comte 
de  Turpin,  qui  sortait.  Il  monte  sur  la  botte  de  ma  voiture. 
— H.  le  duc,  lui  dis-je,  m'entraîne  sans  que  je  sache  pour- 
quoi :  il  vent  se  couper  la  gorge  avec  raoi  ;  mais  dans  cette 
aventure  étrange,  il  me  fait  espérer  au  moins  que  voua  vou- 
drez bien,  Monsieur,  témoigner  de  la  conduite  des  deux 
adversaires.— M.  de  Tnrpin  me  dit  qu'une  affaire  pressée  le 
force  à  se  rendre  ï  l'heure  mSme  au  Luxembourg,  et  qu'elle 
l'y  retiendra  jusqu'à  quatre  heures  après  midi  (je  ne  doutais 
point  que  M.  k  comte  de  Turpin  n'eât  pour  objet  de  laisser 
pendant  quelques  heures  le  temps  k  une  tète  échauffée  de  se 
calmer).  Il  part.  M.  de  Cbaulnes  veut  m'emmener  chez  lui 
jusqu'à  quatre  heures. — Oh  !  pour  cela  non,  Monsieur  le  doc; 
de  même  que  je  ne  vaudrais  pas  me  rencontrer  seul  sur  le 
pré  avec  vous,  à  cause  du  risque  d'fitre  accuié  par  vous  de 
vous  avoir  assassiné,  si  vous  me  forciez  à  vous  blesser  par 
une  attaque,  je  n'irai  pas  dans  une  maison  dont  tous  êtes  le 
maître  et  où  vous  ne  manqueriez  pas  de  me  faire  faire  un 
mauvais  parti.  J'ordonne  à  mon  cocher  de  me  mener  chez 
moi. — Si  vous  y  descendez,  me  dit  M.  de  Chaulnes,  je  vous 
poignarde  à  votre  porte. — Vous  en  aurez  donc  le  plaisir,  lui 
dis-je,  car  je  n'irai  pas  ailleurs  attendre  l'heure  qui  doit  me 
montrer  au  juste  vos  intentions. — Force  injures  dans  le  car- 
rosse.— Tenez,  Monsieur  le  duc,  quand  on  a  envie  de  se 
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battre  on  ne  verbiage  point  tant.  Entrez  cbez  moi,  je  voiu 
ferai  donner  Si  dîner,  et,  si  je  ne  parfiens  pas  à  tous  remettre 
en  votre  bon  aeas  d'ici  à  quatre  heures  et  que  vous  pereistiei 
à  me  Torcer  à  l'alternative  de  me  battre  ou  d'âtre  dévisagé, 
il  faudra  bien  que  le  sort  des  armes  en  décide. — alon  car- 
rosse arrive  h  ma  porte,  je  descends,  il  me  suit,  et  fcinl  d'ao- 
cepter  mon  dincr.  Je  donne  froidement  mes  ordres.  Le  fac- 
teur me  remet  une  lettre,  il  se  jette  dessus  et  me  l'arrache 
devant  mon  père  et  tous  mes  domestiques.  Je  veux  tourner 
l'affaire  en  plaisanterie,  il  se  met  à  jurer.  Mon  père  s'effraie, 
je  le  rassure,  et  j'ordonne  qu'on  nous  porte  à  diuer  dans  mon 
cabinet.  Nous  montons.  Mon  laquais  me  suit,  je  lui  demande 
raon  épée. — Elle  est  chez  le  fouibisseur. — Allez  la  chercher, 
et,  si  elle  n'est  pas  prête,  appurtez-m'en  une  autre. — Je  le 
défends  de  sortir,  dit  H.  de  Chaulnes,  ou  je  t'assomme!— 
Vous  avez  donc  changé  de  projet?  lui  dts-je.  Dieu  soit  loué  I 
car  je  ne  pourrais  pas  me  battre  sans  épée.  —  Je  fais  un 
signe  à  mon  valet  qui  sort.  Je  veux  écrire,  il  m'arrache 
ma  plume.  Je  lui  représente  que  ma  maison  est  un  hospice 
que  je  ne  violerai  pas,  à  moins  qu'il  ne  m'j  force  par  de  sem- 
blables excès.  Je  veux  enti-er  en  pourparler  sur  la  folie  qu'il 
a  de  vouloir  absolument  me  tuer;  il  se  jette  sur  mon  épée  de 
deuil  qu'Mi  avait  posée  snr  raon  bureau  et  me  dit,  avec  toute 
la  rage  d'un  forcené  et  en  grinçant  les  dents,  que  je  ne  le 
porterai  pas  plus  loin.  Il  tire  ma  propre  épée,  la  sienne 
étant  à  son  calé;  il  va  fondre  sur  moi. — Ah\  làcbe!  m'ë- 
criat-je,  et  je  le  prends  à  bras-le-i^rps  pour  me  mettre  hors 
de  la  longueur  de  l'arme,  je  veux  le  pousser  à  ma  cheminée 
poursonner;  de  la  main  qu'il  avait  de  libre,  il  m'enfonce  cinq 
griffes  dans  les  yeux  et  me  déchire  le  visage,  qui  à  l'instant 
ruisselle  de  sang.  Sans  le  lâcher,  je  parviens  à  sonner,  mes 
gens  accoment. — Désarmez  ce  furieux!  leur  criai-je,  pen- 
dant que  je  le  tiens. — Mon  cuisinier,  aussi  brutal  et  aussi 
fort  que  le  duc,  veut  prendre  une  bâche  pour  l'assommer.  Je 
crie  plus  haut:— Désarmez-le,  mais  ne  lui  faites  pas  de  mal; 
il  dirait  qu'on  l'a  assassiné  dans  ma  maison. — Ou  lui  arra- 
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che  mon  épée.  Al'inslant  il  me  saute  aux  cheveux  et  me 
dépouille  entièrement  le  front.  I^a  douleur  que  je  sens  me 
fail  quitter  son  corps  que  j'embrassais,  et  de  toute  la  raideur 
de  mon  bras  je  lui  assène  à  plein  fouet  un  grand  coup  de 
poing  sur  le  visage. — Misérable  I  me  dit-il,  tu  frappes  un  duc 
et  pair! — J'avoue  que  cette  eidamation  si  extravagante 
pour  le  moment  m'eût  fait  rire  en  tout  autre  temps  ;  mais, 
comme  il  est  plus  fort  que  moi  et  qu'il  me  prit  &  la  goi^,  il 
fallut  bien  ne  m'occuper  que  de  ma  défense.  Mon  babil,  ma 
chemise  sont  déchirés,  mon  visage  est  de  nouveau  sanglanL 
Mon  pÈre,  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  veut  se  jeter 
à  la  traverse,  il  a  sa  part  lui-mSme  des  fureurs  crocA^tomfw 
du  duc  et  pair;  mes  domestiques  se  mettent  à  nous  séparer. 
J'avais  moi-même  perdu  la  mesure,  et  les  coups  étaient  ren- 
dus aussitdt  que  donnés,  flous  nous  trouvons  au  bord  de  l'es- 
calier, oii  le  taureau  tombe,  roule  sur  mes  domestiques  et 
m'entraîne  avec  lui.  Ce  désordre  horrible  le  rend  un  peu  à 
lui-même.  Il  entend  frapper  ti  k  porte  de  la  rue  :  il  y  court, 
il  voit  entrer ce'méme  jeune  homme'  qui  m'avait  averti  le 
matin  dans  mon  carrosse,  il  le  prend  par  le  bras,  le  pousse 
dans  la  maison  et  jure  que  personne  n'entrera  ni  ne  sortira 
que  par  son  ordre  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  mis  en  morceaux.  Au 
bruit  qu'il  fait,  le  monde  s'amasse  devant  la  porte;  une 
femme  de  ma  maison  crie  par  une  fenêtre  qu'on  assassine 
son  maître.  Mon  jeune  ami,  effrayé  de  me  voir  défiguré  et 
tout  en  sang,  veut  m'entraîner  en  haut.  Le  duc  ne  veut  pas 
ie  souffrir.  Sa  rage  se  ranime,  it  tire  son  ëpée,  qui  était  res- 
tée S  son  cité,  car  il  est  à  remarquer  qu'aucun  de  mes  gens 
n'avait  encore  osé  la  lui  ôter,  croyant,  à  ce  qu'ils  m'ont  dit, 
que  c'était  un  manque  de  respect  qui  aurait  pu  tirer  à  censé* 
qnence  pour  eux  ;  il  fond  sur  moi  pour  me  percer,  huit  per- 
sonnes se  jettent  sur  lui,  on  le  desarme.  Il  blesse  mon  laquais 
i  la  tète,  mon  cocher  a  le  nez  coupé,  mon  cuisinier  a  la  main 
percée. — L'indigne  lâche  !  m'écriai-je,  c'est  pour  |a  seconde 

'  C'esIGudin. 
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fois  qu'il  vient  sitr  moi,  qui  suis  sans  armes,  avec  une  ëpéc. 
Il  courl  dans  la  cuisine  chercher  un  couteau  ;  on  le  suit,  on 
serre  tout  ce  qui  peut  hiesser  à  mort.  Je  remonte  chez  moi. 
Je  m'arme  d'une  tenaille  de  foyer.  J'allds  redescendre,  j'ap- 
pi-ends  un  trail  qui  me  prouve  à  l'instant  que  cet  homme  est 
devenu  absolument  fou  :  c'est  que  sitôt  qu'il  ne  me  voit  plus, 
il  entre  dans  la  salle  &  manger,  se  met  à  table  tout  seul, 
mange  une  grande  assiettée  de  soupe  et  des  cAteletles,  et  boit 
deux  carafes  d'eau.  Il  cnlead  encore  frapper  i  la  perte  de  la 
i-ue,  court  ouvrir,  et  voit  H.  le  coromissairc  Chenu,  qui,  sur- 
pris du  désordre  horrible  où  il  voit  tout  mon  monde,  frappé 
surtout  de  mon  visage  déchiré,  me  demande  de  quoi  il  s'agit, 
Il  s'agit,  Monsieur,  d'un  lAche  forcené  qui  est  en\xé  ici  dans 
l'intention  d'j  dîner  avec  moi,  qui  m'a  sauté  au  visage  dès 
qu'il  a  mis  le  pied  dans  mon  cabinet,  a  voulu  me  tuer  de  ma 
propre  épée,  ensuite  de  la  sienne.  Vous  vof  ex  bien.  Monsieur, 
qu'au  monde  que  j'ai  autour  de  moi  j'aurais  pu  le  faire 
mettre  en  pièces,  mais  on  me  l'aurait  demandé  meilleur  qu'il 
n'est.  Ses  parents,  charmés  d'en  être  débarrassés,  ne  m'en 
auraient  peut-être  pas  moins  cherdié  une  mauvaise  affaire. 
Je  me  suis  contenu,  et,  h  l'exception  de  centcoups  de  poing 
avec  lesquels  j'ai  repoussé  l'outrage  qu'il  a  fait  à  mon  visage 
et  i  ma  chevelure,  j'ai  défendu  qu'on  lui  fit  aucun  mal. 

a  M.  le  duc  prend  la  parole  et  dit  qu'il  devait  se  battre  k 
quatre  heures  avec  moi  devant  M.  le  comte  de  Turpin,  choisi 
comme  témoin,  et  qu'il  n'avait  pu  attendre  jusqu'à  l'heure 
convenue. — Omment  trouveE-vous,  Monsieur,  cet  homme 
qui,  après  Eivoir  fait  un  esclandre  horrible  dans  ma  maison, 
divulgue  lui-même,  devant  un  homme  public,  sa  coupable 
intention,  compromet  un  officier  général  en  le  nommant 
comme  témoin  désigné,  et  détruit  d'un  seul  mot  toute  possi- 
bilité d'eiéculer  son  projet,  que  cette  licheté  prouve  qu'il 
n'a  jamais  conçu  sérieusement T — Aces  mots,  mon  forcené, 
qui  est  brave  à  coups  de  poing  comme  un  matelot  anglais, 
s'élance  unecinquième  fois  sur  moi;  j'avais  quitté  ma  tenaille 
à  l'arrivée  du  commissaire;  réduit  h  l'arme  de  la  nature,  je 
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me  défends  de  mon  mieux  devanl  l'assemblée,  qui  noue 
sépare  uite  troisième  fois.  M.  Chenu  me  prie  de  rester  dans 
mon  salon  el  emmène  H.  l&duc,  qui  voulait  casser  les  glaces. 
En  cet  instant,  mon  laquais  revient  avec  une  épée  neuvej  je 
la  prends  et  je  dis  au  commissaire  :  Monsieur,  je  n'ai  pas  eu 
te  dessein  d'un  duel  ',  je  ne  l'aurai  jamais  ;  mais,  sans  accep- 
ter de  rendez-vous  de  cet  homme,  j'irai  par  la  ville  attaché 
sans  cesse  à  cette  épée,  el,  s'il  vient  m'insuller,  comme  la 
publicité  qu'il  donne  à  cetle  horrible  aventure  prouve  de 
reste  qu'il  est  l'agresseur,  je  jure  que  j'en  délivrerai,  si  je 
puis,  le  monde  qu'il  déshonore  par  ses  lâchetés. — L'arme 
que  je  tenais  alors  étant  un  porte-respect  imposant,  il  s'est 
retiré  sans  rien  dire  dans  ma  salle  k  manger,  où  H,  Chenu, 
l'ayant  suivi,  a  été  aussi  surpris  qu'effrayé  de  le  voir  se  meur- 
trir le  ïis^e  à  coups  de  poing  el  s'arracher  lui-même  une 
poignée  de  cheveui  de  chaque  main,  de  rage  de  n'avoir  pu 
me  tuer.  M.  Chenu  l'a  enHu  déterminé  à  rentrer  chei  lui,  et 
il  a  eu  le  sang-fi-oid  de  se  faire  coifler  par  mon  laquais  qu'il 
avait  blessé.  Je  suis  remonté  chez  moi  pour  me  faire  panser, 
et  lui  s'est  jeté  dans  sa  voiture.  » 

Après  quelques  autres  détails  qui  m'ont  paru  inutiles 
à  reproduire,  Beaumarchais  termine  ainsi  : 

a  Je  n'ai  semé  ce  récit  d'aucune  réflexion,  j'ai  dit  le  fait 
simplement  et  même,  autant  que  je  l'ai  pu,  en  employant 
l'expression  donl  on  s'est  servi ,  ne  voulant  pas  donner  la 
moindre  atteinte  à  la  vérité  en  racontant  la  plus  étrange  et 
dégoûtante  aventure  qui  puisse  arriver  à  un  homme  raison- 
nable, a 

Voici  maintenant  le  rapport  du  commissaire  de  police 
à  M.  de  Sarlines  ;  on  y  remarquera,  surtout  à  la  fin, 

■  Les  lois  étant  encore  trèa-rigoureuses  contre  le  duel,  on 
verra  le  duc  de  Chaubea  nier  de  son  cdlé  qu'il  ait  voulu  un 
dael. 
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comme  un  des  caractères  du  temps,  avec  cjuellc  trmidilc 
révéreacîeuse  un  magîstratde police,  même  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  parle  d'un  duc  et  pair  qui  s'est 
conduit  comme  un  crocheteur,  et  semble  redouter  de 
s'expliquer  sur  son  compte: 

<  Ce  11  (éwier  1773 

u  Monsieur, 
«  Vous  m'avez  demande  un  dël&il  de  l'alTairc  arnviie  entre 
H.  le  duc  de  Chaulnes  et  le  sieur  de  Beaumai'chais,  lequel 
je  ne  suis  guère  en  état  de  pouvoir  vous  donner  bien  juste, 
n'étant  arrivé  chez  ledit  gieur  de  BeaumarcliEÙs  qu'après  le 
grand  bruit.  J'y  ai  trouvé  en  bas  mondit  sieur  le  duc  de 
Cbaulnes,  son  épée  cassée,  dont  il  n'avait  plus  à  son  côlé 
qu'une  partie  du  fourreau;  il  était  sans  bourse  è  ses  che- 
veux, ses  bahit  et  veste  dûboutonnés  et  sans  col;  le  iieur 
de  Beaumai'chaîs  dans  un  étala  peu  près  semblable  et  de  plus 
son  babil  noir  ddcbiré  ainsi  que  sa  chemise,  sans  col  ni 
bourse,  et  tout  échevclé,  avec  le  visage  écorché  en  plusieurs 
endroits.  J'ai  engagé  ces  messieurs  k  monter  en  une  pièce  au 
premier  étage,  où  étant,  ils  se  sont  repris  de  propos,  se  sont 
dit  des  choses  désagréables  et  fuit  réciproquement  des  re- 
proches assez  malbonnétes  en  termes  fort  dura,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  se  saisir  de  nouveau  l'un  et  l'autre  et  m'a  fait 
ci'aindrc  les  suites  fâcheuses  qui  pouvaient  en  résulter.  J'ai 
cependant  calmé  un  peu  M.  le  duc  en  l'engageant  de  passer 
dans  une  autre  pièce  pour  causer  ensemble  en  parliculier,  ce 
qu'il  a  fait  sans  diflïculté.  Je  lui  ai  fait  des  représentations 
hoimètcs  sur  celle  scène,  il  les  a  écoulées  et  s'est  rendu  à  ce 
que  j'ai  exigé  de  lui,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  passerait  rien 
davantage,  ce  dont  il  m'a  donné  sa  parole  d'honneur  qu'il  a 
tenue;  car,  pendant  que  je  suis  soi^i  un  demi-quart  d'heure 
environ  pour  aller  en  causer  avec  un  cordon  rouge  qui  dînait 
dans  le  quartier  et  queles  deux  parties  m'avaient  nommé  ', 

■  Celait  le  comle  do  Turpjn. 
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il  s'en  est  allé  (le  chez  IcJit  siuur  de  Beaumarchais.  L'on 
répand  dans  le  public  que  M.  le  duc  de  Chaulnes  m'a  man- 
qué, quoique  sachant  qui  j'étais  ;  ce  fait  est  absolument  faui; 
je  .n'ai  eu  que  lieu  de  me  louer  des  procédés  de  M.  le  duc,' 
qui  ne  m'a  même  rien  dit  de  désagréable  et  qui  m'a  au  con- 
traire Icaité  avec  beaucoup  d'honnftelé  en  me  témoignant 
même  des  égards  et  de  la  conRance  '.  Je  lui  dois  cette  justice 
en  rendant  hommage  è  la  vérité. 

«  Je  suis  avec  resiwct,  etc. 

«  Cbehu,   commissaire.» 

Le  lecteur  doit  être  désireux  d'entendre  le  duc  de 
Chaulnes  s'expliquer  à  son  tour  ;  joignons  ici  la  déposi- 
tion écrite  et  adressée  par  lui  au  tribunal  des  ma- 
réchaux de  France.  A  l'aide  de  tout  ce  qui  précède, 
on  démêlera  facilement  dans  son  récit  les  points  où  il 
dissimule  ou  dénature  les  faits.  Le  style  de  cette 
déposition  que  je  reproduis  textuellement  a  également 
son  importance  comme  signe  du  temps  : 

«  Depuis  plus  de  trois  ans,  écrit  le  duc  de  Chaulnes, 
j'avais  le  malheur  d'être  la  dupe  du  sieur  de  Beaumarchais, 
que  je  crojais  mon  ami,  lorsque  des  raisons  fortes  m'en- 
g^èrent  à  l'éloigner.  Il  me  revint  plusieurs  fois  depuis  ce 
temps  qu'il  tenait  de  très-mauvais  prqpos  sur  mon  coniplej 
enfin,  jeudi  dernier,  je  trouvai  le  sieur  Gudin,  l'un  de  ses 
amis,  chez  une  femme  de  ma  connaissance;  il  eut  l'audace' 
de  l'assurer,  de  la  part  du  sieur  de  Beaumarchais,  qu'il 
n'était  pas  vrai,  ainsi  que  je  l'avais  dit,  qu'une  femme  qua- 

>  Ici  la  commisiaire  de  police  ajoute  en  nota,  otnri  qui  U  ri«ur 
de  BMutnaTchii*.  Il  eEl  assez  carieuz  da  voir  ce  magislrat  coa-~ 
sUter  que  ta  duc  de  Chaulnes  <  ne  lui  a  mAns  rien  dit  da  désa- 
gréable, qu'il  lui  a  témoîgtié  m/ms  des  égards,  etc.  > 

■  Il  est  pau  probable  que  Gudin  ait  en  aucune  espèce  iTdu- 
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lifiée  se  (ùi  plainte  de  lui  ' .  Vouknt  en  t!claircir  le  dtfmenti 
qu'il  me  faisait  donner,  et  de  tout  (sic)  C4!  qui  m'diait  revenu, 
je  fus  chercher  le  sieur  de  Beaumarchais  chez  lui,  avec  le 
sieur  Gudin,  que  je  fis  monter  dans  ic  mùme  hacrc  que  moi 
pour  qu'il  n'eût  pas  le  temps  de  le  prévenir.  Le  sieur  de 
Beaumarchais  étant  au  liibunal  de  la  capitainerie,  je  m'j 
rendis,  je  le  pris  dans  une  chambre  à  part  pour  lui  dire  que 
je  voulais  une  explication.  Il  en  fut  si  peu  question  à  l'au- 
dience, que  je  lui  parlai  d'une  permission  de  chasse  qu'il 
m'avait  promis  de  me  faire  avoir  à  Orly,  M.  le  comte  de  Mar- 
Gouville  et  autres  officiers  de  la  capitainerie  étaient  présents. 
«  En  sortant  de  la  capitainerie,  je  montai  dans  sa  Toiture, 
et  dis  au  cocher  d'aller  chei  H.  de  Turpin,  ce  qui  avait  trait 
à  l'explication  que  je  voulais  avoir.  H.  de  Turpin,  qui  sor- 
tait, nous  observa  qu'il  valait  mieux  monter  dans  un  fiacre 
que  de  rester  trois  voitures  assemblées  h  sa  porte;  qu'au 
demeurant  il  était  deux,  heures,  et  qu'il  n'avait  qu'une  noi- 
nute  à  nous  donner,  parce  qu'il  était  attendu  chez  l'ambaa- 
sadeur  de  l'empereur.  Ëtaut  montédans  le  Gacrc,M.  de  Beau- 
marchais me  dit  que,  dans  tous  les  cas,  je  ne  pouvais  pas  lui 
demander  satisfaction,  parce  qu'il  n'avait  qu'une  épée  de 
deuil  ;  je  lui  observai  que,  t'il  en  était  quution  *,  je  n'étais 
paâ  mieux  armé  que  lui,  puisque  je  n'avais  qu'une  épée  du 
petit  Dunkerque,  sans  garde,  que  je  lui  offiirais  d'ailleurs 
de  changer,  s'il  désirait,  mais  qu'il  s'agissait  d'abord  d'une 
explication  plus  ample.  U.  de  Turpin  observa  de  nouveau 

'  Ceci  a  trait  &a  propos  déjh  indiqué  dans  la  déposition  de 
GudiD,  et  qui,  si  l'an  en  croit  son  manuscrit  inédit,  se  rappor- 
tait k  quelque  indiacrélion  dont  on  accusait  k  tort  BeaumarchaM 
à  l'égard  d'une  grande  dame,  fille  d'un  maréchal  de  France,  que 
Gudin  ne  aoimne  pas.  On  reconnaît  sans  peine  que  le  duc  ne 
veut  pas  avouer  ici  le  véritable  motif  de  sa  fureur;  il  l'avoue 
dans  une  autre  lettre  au  duc  de  La  VrilIiËre,  où  il  se  lecopnatt 
coupable  de  s'être  laissé  égarer  par  un  trampoTt  dijolau»  coUr«. 

<  S 'il  en  était  queition  est  amusant  ;  le  duc,  traduit  devant  te  tri- 
liunal  des  maréchaux  de  France,  ne  veut  pas  avouer  qu'il  apro- 
voqtté  Beaumarchais. 
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qu'il  était  obligé  de  s'en  aller,  ce  qu'il  fil  en  convenant  qu'il 
viendrait  chei  moi  à  quatre  heures.  Je  me  rendis  arec 
H.  de  Beaumarcliais  chci  lui,  pour  y  dfner  '  ;  mais  à  peine 
fut-il  dans  sa  chambre,  qu'il  se  mit  à  me  diie  des  injures 
atroces.  Je  lui  dis  qu'il  était  un  malhonnfile  homme,  et  qu'il 
vint  sur-leH:hamp  me  faire  raison  dans  ta  rue;  mais  il  pré- 
féra de  me  colleter,  en  appelant  quatre  de  ses  gens,  qui  se 
jetèrent,  ainsi  que  lui,  sur  moi,  en  m'arrarhant  mon  épée  *. 
Il  lit  en  même  tvmps  demander  par  sa  sœur  M.  le  commis- 
saire Qienu,  devant  lequel  il  a  bien  encore  osé  avoir  l'impu- 
dence de  me  dire  à  plusieurs  reprises  que  je  mentais  comme 
un  TÎiain  gueui,  et  raille  autres  horreurs  semblables.  Sorti 
de  cbes  H.  de  Beaumarchais,  je  fus  rendre  compte  à  H.  do 
Sartincs,  et  le  surlendemain,  par  son  conseil,  à  H.  de  La 
Vrillière.  En  revenant  de  Versailles,  j'appris  que  le  sieur  de 
Beaumarchais  débitait  l'histoire  d'une  façon  déshonnête  pour 
moi,  disant  qu'il  m'avait  provoqué  et  que  j'avais  refusé  de  le 
suivra.  Pour  lever  d'une  manière  positive  bus  les  nuages  de 
cet  article,  j'ai  cru  devoir  (plusieurs  gens  graves  l'ont  cru  de 
même)aller  aux  foyers  des  spectacles  y  dire  que  H.  de  Beau- 
marchais, tenant  des  propos  sur  mon  lionneur  et  n'étant  pas 
gentilhomme,  ne  méritait  point  que  je  me  compromisse 
comme  j'avais  fait  la  veille,  mais  bien  que  je  le  cuirigâasse 
comme  un  roturier.  Depui»  cette  époque,  le  sieur  de  Beau- 
marchais a  été  libre  quatre  jours  sans  que  j'en  aie  entendu 
parler.  Il  auraitété  difficile  desavoir  qu'il  était  gentilhomme, 
puisqu'il  est  fils  d'an  horloger;  il  n'est  pas  seulement  dans 

'  Pour  y  dtntr  est  d'uDe  naïveté  charmanta,  aprè«  la  conver- 
sation avec  Gudin  dans  le  Gacre,  oCi  le  duc  dît  qu'il  veut  arra- 
chw  U  tmur  it  BMunuirchaif  orne  U*  dealt. 

'  Le  T4cît  de  Ueaumaichais  e«t  dix  (oU  plus  vraiaernblabla  ei 
délruitcomplélemeot  est  exposé  du  duc,  qui  se  détruit  d'ailleurs 
de  lui-même  par  la  pbrafe  qui  luit;  car  ai  Beaumarchais  avait 
eu  rinleutioD  de  faire  asiommer  le  duc  par  quatre  de  ses  gêna, 
quel  intérêt  aurait-il  eu  à  fairi  m  mtmc  frmju  dtmandcr  le  com- 
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l'almanach  royal  comme  secrétaire  du  roi  *,  et  l'on  n'a  mf  me 
pas  su  au  tribunal,  pendant  longtemps,  s'il  en  était  compé- 
tent. En  tout,  quand  la  plus  grande  partie  de  cette  affaire  ne 
pourrait  pas  se  vérifier  aussi  facilement  qu'elle  le  peut,  quand 
les  injures  que  M.  de  Beaumarchais  a  eu  l'impudence  de  me 
dire  devant  le  commissaire  lui-m£me  ne  seraient  pas  une  forte 
présomption  pour  ce  qu'il  a  dit  et  fait  sans  témoins,  il  me 
suffirait  de  rappeler  que  je  n'ai  jamais  été  connu  au  tribunal, 
à  la  police,  à  Paris,  ni  dans  aucun  lieu,  pour  querelleur, 
joueur  oudérangé,  pendant  que  la  réputation  deH.  de  Beau- 
marchais n'est  pas,  â  beaucoup  près,  aussi  entière,  puisque, 
indépendamment  de  l'insolence  la  plus  reconnue,  des  bruits 
les  plus  incroyables,  il  eamie  dans  ee  momtnt  un  procèx  crmi- 
ntl  pour  avoir  fait  un  faux  acte. 

Cette  dernière  phrase  du  ducde  Gtiaulnesest  une  gixis- 
sière  calomnie,  car  il  savait  parfaitement  que  Beaumar- 
chais n'essuyail  pas  un  procès  criminel  pour  un  faux 
acte,  mais  qu'il  était  en  procès  ctvtt  avec  le  comte  do 
La  Blache  a  l'occasion  d'un  acte  dont  ce  dernier  contes- 
tait la  sincérité,  sans  oser  même  l'attaquer  directement 
en  faux.  Seulement  on  reconnaît  ici  quelle  désastreuse 
inQuence  ce  procès  La  Blache  exerçait  sur  la  réputation 
de  Beaumarchais,  puisque  le  duc  deChaulues  ne  craint 
pas,  au  moment  même  du  procès,  de  dénaturer  les  faits 
d'une  manière  aussi  révoltante.  Ce  duc,  faisant  ainsi 
les  honneurs  de  la-moralité  de  son  adversaire,  nous 
oblige  de  rappeler  que  lui^nême,  a  cette  époque,  sou- 
tenait contre  sa  propre  mère  un  procès  horriblement 

■  Tout  le  pui&ge  qui  précède  est  Eignifîcatir  comme  ton;  la 
dernière  assertion  du  duc  est  ineiacle.  Je  n'ai  paTârifiarinr 
l'almanacli  de  1T73,  mais  j'ai  travri  le  nom  de  Beaumarchaii 
sur  plusieurs  almanacbs  d'une  date  antérieure. 
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scandaleux;  que  les  documenUque  nous  avons  sous  les 
yeux  prouvent  qu'il  était  aussi  débauché  et  dérangé  de 
toutes  manières  qu'il  était  brutal,  et  qu'après  avoir  été 
banni  du  royaume  pour  bits  de  violence,  sa  vie  (ont 
enti^  De  fut  qu'une  suite  d'actes  de  même  nature. 

Cette  journée  du  11  février  ayant  été  fort  orageuse, 
on  serait  tenté  asses  natarellement  de  penser  que 
Beaumarchais  consacra  la  soirée  à  se  remettre,  à  se 
reposer  el  à  prendre  ses  précautions  pour  le  lende- 
main; toutefois,  si  j'en  crois  le  manuscrit  de  Gudin, 
comme  i  t  était  le  même  soir  attendu  chez  un  de  ses  amis . 
pour  lire  en  nombreuse  compagnie  le  Barbier  de 
SéviUe,  il  arriva  au  rendez-vous  frais  et  dispos,  au 
moins  moralement,  lut  sa  comédie  avec  verve,  raconta 
joyeusement  les  fureurs  du  duc  de  Ghaulnes,  et  passa 
une  partie  de  la  nuit  à  jouer  de  la  harpe  et  &  chanter 
des  séguedilles.  «  C'est  ainsi,  dit  Gudin,  que,  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie,  il  était  entièrement  a  la 
chose  dont  il  s'occupail,  sans  qu'il  fût  détourné  ou  par 
ce  qui  s'était  passé  ou  par  ce  qui  devait  suivre,  tant  il 
était  sûr  de  ses  facultés  et  de  sa  présence  d'esprit. 
Jamais  il  n'avaitbesoin  de  préparation  sur  aucun  point  ; 
son  intelligence  était  toujours  entière  dans  tout  les 
moments,  et  ses  principes  n'étaient  jamais  en  défaut.  > 

Le  lendemain  matin,  Gudin  nous  montre  le  père 
Caron  apportant  à  son  fils  une  vieille  épée  du  temps  de 
sa  jeunesse  et  lui  disant  :  ■  Vous  autres,  vous  n'avez 
plus  que  de  mauvaises  armes  ;  en  voici  une  solide,  et 
d'une  époque  où  l'on  se  t>aUait  plus  souvent  qu'aiyour- 
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(lluii  ;  prenils-lu,  ei  si  ce  maraud  de  duc  Cnpproclti;, 
Uie-le  comme  un  cfaieu  enragé,  a  Cependant  le  duel 
n'était  plui  possible  :  le  duc  de  Cttaulne»  vient  do  nous 
apprendre  lui-même  que  le  surlendemain  il  avait  cru 
devoir  aller  au  foyer  de  tous  les  théâtres  déclarer 
officiellement  que ,  son  rival  n'étant  pas  gentil- 
hranme,  il  le  corrigerait  comme  un  roturier.  L'alter- 
cation étant  ainu  devenue  publique,  le  tribunal  des 
marécliaus  de  France,  juge  de  ces  sortes  de  cas  entre 
gentilsbommes  (et,  n'en  déplaise  au  duc  de  Cliaulnes, 
Beaumarchais  l'était,  on  s'en  souvient^  en  vertu  de  sa 
quittance),  le  tribunal  des  maréchaux  de  France  s'était 
saisi  de  l'aOkire,  et  avait  envoyé  un  garde  à  cbacun  des 
deun  adversaires. 

Dans  l'intervalle,  le  duc  de  La  Vrillière,  ministre  de 
la  maison  du  ni,  avait  mandé  Beaumarchais  pour  lui 
ordonner  d'aller  k  la  campagne  pendant  quelques 
jours,  et  comme  celui-ci  protestait  éoergiquement 
contre  un  tel  ordre,  dont  l'exécution,  sous  le  coup  des 
menaces  du  duc  de  Chaulnes,  aurait  compromis  son 
honneur,  le  ministre  lui  avait  ordonné  de  garder  les 
arrête  chei  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  compte  de 
ce  conflit  au  roi.  C'est  dans  cet  état  de  choses  que  le  tri- 
buoal  des  maréchaux  de  France  avait  successivement 
appelé  devant  lui  les  deux  contendants.  Beaumarcliais 
n'avait  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  tous  ses  torts 
consistaient  à  être  préféré  à  un  duc  et  pair  par  une 
jolie  femme  jouissant  de  sa  liberté,  ce  qui  n'était  pas 
un  crime  capital,  et,  le  résultat  de  l'instruction  ayant 
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été  défavorable  au  duc  de  ChaulncH,  ce  dernier  l'ut  cii- 
vojé  le  19  février,  par  lettre  de  cachet,  au  château  de 
Vincennes.  Le  tribunal  des  maréchaux  de  France  ayant 
mandé  une  seconde  fois  BeaumarcbaJs,  lui  déclara  qu'il 
était  libre  et  que  ses  arrêts  étaient  levés. 

Tout  cela  était  assez  juste,  mais  Beaumarchais,  qui  se. 
défiait  un  peu  de  la  justice  humaine,  passe  chez  le  duc 
de  La  Vrillière  pour  lui  demander  si  en  effet  il  est  libre. 
Ne  le  trouvant  pas,  il  lui  laisse  un  mot  et  va  droit  chez 
y.  de  Sartines  pour  lui  adresser  la  même  question.  I.,e 
lieutenant  de  police  lui  répond  qu'il  est  parfaitement 
libre;  alors  seulement  il  se  considère  comme  garanti 
de  tout  accident  et  s'aventure  sur  le  pavé  de  Pans  :  il 
avait  compté  sans  son  hôte.  Le  très-petit  esprit  du  duc 
de  La  Vrillière  s'offense  de  voir  le  tribunal  des  maré- 
chaux de  France  lever  au  nom  du  roi  des  arrêts 
donnés  par  lui  au  nom  du  roi,  et  pour  apprendre  n 
ce  tribunal  à  faire  plus  de  cas  de  son  autorité,  le 
24  février,  toujours  au  nom  du  roi,  il  expédie  Beaumar- 
chais au  For-l'Évèque.  Peutrètre  aussi  lui  lit-on  sentir 
qu'il  était  indécent  qu'un  duc  et  pair  fût  envoyé  à  Vin- 
cennes, et  que  le  fils  d'un  horloger  en  fût  quitte  pour 
réparer  de  son  mieux  les  avaries  faites  à  son  y'isage  par 
le  duc  et  pair. 
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Voilà  donc  Beaumarchais  enlevé  à  sa  famille,  à  scb 
aSiùres,  à  son  procès,  et  emprisonné  contre  toute  jus- 
tice. En  d'autres  temps,  une  telle  iniquité  n'eût  point 
passé  inaperçue  ;  mais  le  public  s'intéressait  alors  très- 
peu  à  l'homme  qui  devait  bientât  devenir  son  idole, 
a  Ce  particulier,  dit  a  cett«  époque  le  recueil  de  Bachaii- 
mont  en  parlant  de  l'auteur  du  Barbier  de  Séville  et  de 
l'aventure  que  noua  racontons,  ce  particulier  fort  inso- 
lent ',  qui  ne  doute  de  rien,  n'est  point  aimé,  et,  quoi- 
que dans  cette  rixe  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  i  lui 

'  Il  ei(  à  remarquer  que,  si  tei  u 

cbaia  d'être  trop  insolent,  d'AUtrea,  e 

^lait  alors  en  liaÎBOD  d'amilië  arec  lui,  trauTaient  qu'il  n'arail 
paa  mit  assez  de  bimna  volooté  k  rencontrer  de  nouveau  le  duc 
de  Chaulnei  le  leodemaiii  de  la  icËne  (voir  aui  pièces  justiBo*- 
live»  n"  b  une  lettre  que  Dumounez  écrit  k  Beaumarchais ,  plu- 
sieurs années   ajirts ,  pour  reconnaitte  ses  lorla  et  s'excuser 
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l'eproctier  aucun  tort,  on  le  plaint  moins  qu'un  autre 
des  vexations  qu'il  éprouve.  » 

La  première  lettre  de  Beaumarcbais  dans  sa  pri- 
son est  assez  philosophique  ;  elle  est  adressée  à 
Cudio  ; 

((  En  vertu,  licrit-il,  d'une  lellre  sans  cachet'  appelée 
lettre  de  caclict,  signdc  Louis,  plus  bas  Phelippcaui,  rccom- 
niandt.'e  Saitincs,  cidcutëe  Buchot  et  subie  Beaumarchais, 
je  suis  \ogé,  mon  ami,  depuis  ce  matin  au  Fnr-l'Évêquc, 
dans  une  chambre  non  tapissée,  à  2,160  livres  de  loyer,  où 
l'on  me  fait  espérer  qu'hors  ie  nécessaire  je  ne  manquerai  de 
rien.  Est-ce  la  famille  du  duc,  ù  qui  j'ai  sauvé  un  procès 
criminel,  qui  me  fait  emprisonner?  Est-ce  le  minislèi'C,  dont 
j'ai  constamment  suivi  ou  pi-évonu  les  ordresî  Sont-ce  les 
ducs  et  pairs,  avec  qui  je  ne  puis  jamais  avoir  lien  à  démê- 
ler? Voilà  ce  que  j'ignore;  mais  le  nom  sacré  du  roi  es l  une 
si  belle  chose,  qu'on  ne  sauiut  trop  le  multiplier  et  l'em- 
ployer h  propos.  C'est  ainsi  qu'en  tout  pays  bien  policé  l'on 
touimenle  par  autorité  ceux  qu'on  ne  peut  inculper  avec 
justice.  Qu'y  faire?  Partout  oii  il  y  a  des  hommes,  il  se  passe 
des  choses  odieuses,  el  le  grand  tort  d'avoir  raison  est  ton- 
jours  un  crime  aux  yeux  du  pouvoir,  qui  veut  sans  cesse 
punir  et  ne  jamais  juger.  t> 

Tandis  queles  deux  rivauxsont  sous  les  verroux,  livrés 
aux  réflexions  qu'engendre  la  solitude  et  méditant  sur 

d'avoir  mat  parlé  de  lui  clana  l'affaire  de  Cbaainea).  BeaumarcbaÏB 
pouvail  répondre  h  ses  détracteurs  qa'il  j  avait  pour  lui  plus 
i'aa  péril  à  p^saer  outre,  la  famille  du  duc  étant  trës-puiiianle. 
■  Celte  plaisanterie,  que  Beaumarchais  renouvelle  danv  ses 
mémoirea  contre  Go^zman.  a'explique  par  ce  fait  que  les  lettres 
de  oacliel,  qui  s'appelaient  aussi  lettrea  cloaea,  se  distinguaient 
di>s  aulrea  missives  rojales  en  ce  qu'ellea  étaient  seulement 
signées  de  la  main  du  roi  et  n'étaient  point  scellées  du  grand 
sceau  de  l'ÉUI. 
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les  jnconvcnienls  des  liaisoDS  disi»roiK>rtionaées,  occu- 
pons-nous un  peu  de  M"-  Uénard.  En  apprenant  l'accèi 
(le  fureur  du  duc  de  Cliaulnes,  cette  belle  Hélène  élail 
allée  Be  jeter  aux  pieds  de  H.  de  Sartines,  en  implorant 
sa  protection.  Le  galant  magistrat  l'avait  rassurée  de 
son  mieux;  le  lendemain  elle  lui  écrit: 

s  HonaiBtiR, 
«  Quelque  lémoignage  de  bontd  que  vous  m'ayez  fait  con- 
naître en  me  prenant  sous  votre  protection,  je  ne  peux  vous 
ilissimuler  mes  alarmes  et  mes  craintes;  le  caractère  do 
l'homme  violent  que  je  fais  m'osl  trop  connu  pour  ne  me  pas 
faire  redouter  un  avenir  qui  serait  aussi  funeste  â  lui  qu'à 
moi.  Pour  m'y  soustraire  et  le  sauver  de  son  jaloux  transport, 
jG  suis  absolument  résolue  de  me  mettre  au  couvent.  Quel 
ifiie  soit  mon  asile,  j'aurai  l'iionnuur  da  vous  en  informer. 
J'use  voua  supplier  qu'il  soit  pour  lui  inaccessililc.  Je  join- 
dm  cet  important  bienfait  à  la  reconnaissance  dont  je  suis 
d'avance  pénétrée  pour  vos  offres  de  services.  J'y  compte  si 
fort,  qu'à  l'abri  de  votre  nom  et  sous  votre  autoiité  j'ai  déj;1 
place  ma  flllc  au  couvent  de  la  Pi-ésentation,  où  dès  ce  soir' 
M.  l'abtû  Dugué  m'a  fait  le  plaisir  de  la  conduire.  Oaignci, 
Monsieur,  prolëtjer  également  la  mère  et-l'enfant,  qui,  après 
Dieu,  mettent  toute  leur  confiance  en  vous,  coriliance  qui 
n'a  d'égale  que  les  sentiments  respectueux  avec  lesquels  j'ai 
riionncur  d'être,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sante servante, 

«   MÉNADD.  » 

Le  jour  suivant,  nouvelle  lettre  où  M"*  Hénard  iwr- 
siste  dans  son  projet  de  couvent.  «  Lasse,  dit-elle,  d'être 
su  victime  (du  duc  de  Cliaulnes)  et  de  nie  donner  en 
jouet  au  public,  je  me  forlifle  de  plus  en  plus  dans  lu 
résolution  de  prendre  le  couvent  pour  partage.  »  Seii- 
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lemenl,  en  relisant  sa  lettre,  H"'  Méoard  éprouve  un 
petit  scrupule  de  conscience,  et  elle  «Joute  au  bas  de  la 
page,  au  moyen  d'un  renvoi  correspondant  au  mot 
partage,  ces  mois  :  du  ntoim  pour  qwlqut  tempt;  on 
voit  qu'elle  craint  que  H.  de  Sartines  ne  s'exagère  sa 
vocation. 

Ce  magistrat  mande  l'abbé  Dugué,  dont  il  vient  d'è> 
tre  question,  et  le  chatte  de  trouver  un  couvent  pour 
M"*  Hénard.  Le  soir  même,  l'abbé  lui  rend  compte  de 
sa  mission  dans  une  lettre  qui  m'a  paru  intéressante. 
Cette  lettre  n'est  point  d'un  prêtre  frivole,  tel  qu'on  se 
ligure  volontiers  un  abbé  du  xvhi*  siècle  employé  par 
H.  de  Sartines  dans  une  aBïire  de  ce  genre  ;  elle  est 
d'un  brave  homme  très-respectable,  très-bon,  trë»-nfûr, 
passablement  embarrassé  du  rôle  qu'on  lui  fait  jouer. 
ayant  peur  de  compromettre  son  caractère  et  craignant 
aussi  beaucoup,  comme  Gudin,  comme  le  c<Hnmissaire 
de  p(dice,  de  s'attirer  l'inimitié  d'un  duc  et  pair,  d'au- 
tant que  le  duc  de  Chaulnes  n'est  pas  encore  en  prison 
au  moment  où  l'abbé  Dugué  écrit  à  M.  de  Sartioes  en 
ces  termes  : 

<  ISHTiler  1778. 

•  Mousbighedh', 
«  Au  sortir  de  votre  audieace,  je  me  suis  rendu  au  cou- 
vent de  la  Préteatation  pour  voir,  selon  vos  ordres,  si  on  j 
pouvait  trouver  retraite  pour  la  mère  et  l'enfant.  Je  parle  de 
H"*  Hénard  et  de  sa  petite,  que  j'avais  conduites  à  ce  mona- 
stère jeudi  soir,  selon  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  infor- 
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mer  samedi  dernier.  Il  m'a  été  impossible  de  réussir;  il  n'y 
avait  absolument  aucune  place,  et  certes  qu'il  voire  recom- 
niandation,  et  vu  la  bonne  volonl£  de  M"*  la  prieure  jkiuf 
cette  demoiselle,  on  l'y  aurait  bien  reçue,  s'il  y  avait  eu  lieu. 
A  ce  défaut,  je  suis  retourné  aux  Cordtlièrtt  dt  larve  de 
tOuTtine,  fatàbaurg  Sofnt-Jf arceau,  et,  après  bien  des  ques- 
tions qu'il  m'a  fallu  éluder  et  essuyer,  on  m'envoya  relati- 
vement à  ma  demande,  hier,  dimanche  matins  une  lettre 
d'acceptation,  en  conséquence  de  laquelle  j'ai,  cejouri'hui, 
vers  onze  lieures  du  matin,  conduit  H"*  Hénard  audit  cou- 
vent des  CordeliËres.  Oseroi-je  vous  l'avouer,  Monseigneur? 
Innocemment  compromis  dans  cette  catastrophe  qui  peut 
avoir  bien  de  f&cheuses  suites,  et  entendant  parler  plus  que 
je  ne  voudrais  des  violentes  résolutions  de  celui  que  fuit 
M"*  Ménard,  je  crains  beaucoup  pour  moi-mâmc  que  mon 
trop  de  bon  cœur  ne  m'attire  h  ce  sujet  de  bien  disgracieux 
reproche*.  Une  seule  chose  pourrait  me  rassurer,  ce  serait  de 
sevoir  qu'il  fût  possible  d'empêcher  H.  le  duc  de  Ch...  ou 
H.  de  B...  et  ses  agents,  ou  leurs  agents,  car  ils  en  ont, 
d'aborder  cet  asile,  du  moins  pour  quelque  temps  j  car,  vu 
les  difficultés  qu'on  m'a  faites  d'accepter  celte  demoiselle, 
que  le  désir  de  m'en  voir  quitte  m'a  fait  nommer  ma  parente 
et  annoncer  exempte  d'allure,  me  réclamant  moi-même  de 
gens  en  place  dans  mon  étal,  que  dira-t-on,  si,  par  la  vio- 
lence ou  l'imprudence  même  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  inté- 
i-essés,  ces  religieuses  voient  que  c'est  une  maltresse  entrete- 
nue que  je  leur  ai  procurée  f...  Tandis  que  si  ces  téméraires 
rivaux  pouvaient  la  laisser  tranquille,  ce  repos,  joint  à  la 
douceur  de  la  figure  et  plus  encore  du  caractère  de  cette 
affligée  recluse,  faisant  tout  en  sa  faveur  dans  cette  maison 
d'ordie,  m'empêcherait  d'y  passer  non-seulement  pour  men- 
teur, mais  même  pour  fauteur  d'une  conduite  irrégulière. 
J'ai  laissé  ces  dames  très-bien  disposées  pour  leur  nouvelle 
pensionnaire;  mais,  je  le  répèle,  quelle  disgrAccpour  elle  el 
pour  moi,  qui  me  suis  ai  fort  avancé,  si  la  jalousie  ou  l'amour, 
également  hors  de  place,  allaient  jusqu'à  sou  parloir  faire 
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tixbaler  leurs  traiwportg  gcandateai  ou  ieuit  soupira  niéstS- 

«lifiaDte'. 

«  H"*  Mén&rd  m'avait  charge  de  vout  faire  quelques 
autres  détails  rcUtirs  à  elle  ;  une  lettre  ne  peut  les  contenir; 
celle  présente  n'est  déjà  que  trop  imporlune.  Si  ce  qui  la 
concerne  dam  les  occurrences  pv^scnles  vous  intéresse  assez 
pour  m'autoriser  derechef  à  vous  parler  d'elle,  daignez,  dans 
ce  cas,  m'assigner  le  moment  â'j  satisfaire.  En  obéissant  à 
vos  ordres,  je  répondrai  à  la  singuliëro  confiance  qu'elle  a 
prise  en  moi.  Puissent  mes  faibles  services,  sans  que  je  sois 
compromis,  adoucir  set  peines!  Jo  suis  avec  respect.  Mon- 
seigneur, votre  Irès-bumble  et  très-obéissant  serviteur, 
«  Dvacà  l'ainé, 
«  prâlra,  clalfra  Notre-Oame.  » 

Cette  affligée  recluse,  comme  le  dit  le  bon  abbé  Dugué, 
n'était  point  faite  pour  la  vie  de  couvent;  éllf.  avait  à 
peine  goûIé  ce  genre  d'existence  pendant  quinze  joun*. 
que  déjà  elle  éprouvait  le  besoin  de  varier  seeimpres- 
&ions,et  elle  rentrait  hriisquement  dans  le  monde,  tran- 
quillisée d'ailleurs  par  la  solidité  des  murailles  du  châ- 
teau deVincennes,  qui  la  séparaient  du  duc  de  Cliaulues, 

Alors  intervient  Beaumarchais,  qui  avait  fort  ap- 
prouvé le  projet  de  couvent,  et  qui,  enfermé  d'autorité 
au  For-l'Ëvêque,  trouve  mauvais  que  M"*  Hénard  n'ait 
point  de  pencbant  pour  la  réclusion.  Il  lui  adresse  la 
lettre  suivante  par  l'intermédiaire  de  H.  de  Sartines  : 

a  II  ne  convient  h  personne  de  gêner  la  lihertti  d'auliui, 
mais  les  conseils  de  l'amitié  doivent  augmenter  de  poids  en 

'  N'esl-ce  pas  un  Irès-digne  homme,  c;el  abbS  Dugué,  Avec  sei 
louptri  méstdiliantit  M.  de  Sartinea  et  Beiumarcbaia.  loua  i)cu\ 
besucou]!  moins  ingénus,  ont  dû  sourire  un  peu  en  liaanl  ce 
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raison  de  leur  désinlëi'eswinent.  J'apprendi,  Hodcmoiiellc, 
que  vous  éles  sortie  du  coavent  aussi  inoitinément  que  tous  y 
étiez  entrée.  Quels  peuvent  Être  vos  motirs  pour  une  action 
qui  parait  iniprudenle?  Avez-vaus  craint  que  quelque  abus 
d'autorité  ne  vous  y  retint T  Réfléâiissez,  je  vous  prie,  si  vous 
êtes  plus  à  l'abri  dans  votre  maison  d'être  enlevée  pour  être 
mise  au  couvent,  si  quelque  ennemi  puissant  se  croit  assez 
fort  pour  TOUS  j  retenir?  Les  inquiétudes  qu'on  vous  donne- 
rait à  ce  sujet  sont  illusoires  ou  intéressées.  Quel  bonheur 
pouvez-voustrouver  à  courir  sans  cesse  d'un  lieu  à  un  autiv, 
et  quel  attrait  cet  horrible  logis  où  vous  avez  tant  souflL'i-t 
a-t-it  pour  vous!  Dans  la  situation  pénible  de  vos  ofiaircs, 
ayant  peut-être  épuisé  votre  bourse  i  payer  d'avance  un  quar- 
tier de  pension  et  à  vous  faire  meubler  un  appartement  de 
couvent,  devez-vous  tripler  sans  nécessité  vos  dépenses,  et  la 
retraite  volontaire  où  la  frayeur  et  le  chagrin  vous  avucnl 
conduite,  n'est-clle  pas  un  asile  cent  fois  plus  convenable  en 
CCS  premiers  moments  du  trouble  que  l'horrible  demeure  dont 
vous  devriez  désirer  d'âtrc  à  cent  lieues  T  On  dit  que  vous 
pleurez  I  De  quoi  pleurci-vous  ?  Êles-vous  la  cause  du  mal- 
licurde  M.  de  Chaulncs  et  du  mienî  Vous  n'en  ûtes  que  le 
prétexte,  et  si,  dans  cette  ciécrablc  avenlitrc,  quelqu'un  a 
des  gi-Aces  à  rendre  au  sort,  c'est  vous  qui,  sans  avoir  aucun 
reproche  à  vous  faire,  avez  recouvré  une  liberté  que  le  plus 
injusta  des  tyrans  et  dts  fous  s'était  arrogé  le  droit  d'envahir. 
Je  devrais  bien  faire  entrer  en  compte  ce  que  vous  devez  à  ce 
bon  et  digne  abbé  Dugué,  qui,  pour  vous  servir,  a  été  obligé 
de  dissimuler  votre  nom  et  vos  peines  dans  le  couvent  où  vous 
avez  été  reçue  sur  sa  parole.  Votre  sortie,  quia  l'air  d'une  in- 
cartade, ne  le  eom promet-elle  pas  auprès  de  ses  supérieurs 
cil  lui  donnant  l'air  de  s'être  mêlé  d'une  noire  intrigue,  lui 
qui  n'a  mis  dans  tout  ceci  que  douceur,  zèle  et  compassion 
pour  vous?  Vobséteshonnêle  et  bonne,  mais  tant  de  secousses 
redoublées  peuvent  avoir  juté  un  peu  de  désordre  dans  vos 
idées.  Il  serait  bien  il  propos  que  quelqu'un  de  sage  se  fit  un 
devoir  de  vous  monter  voira  situation  juste  comme  elle  est, 
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non  heureuse,  mais  douce.  Croyez-moi,  ma  chère  amie,  rc< 
toumez  dans  le  couvent  où  l'on  dit  que  vous  vous  êtes  fait 
cbëi-ir.  Pendant  que  vous  y  lerei,  rompez  le  mtinage  mutile 
et  dispendieux  que  vous  tenez  contre  toute  raison  :  le  projet 
qu'on  vous  suppose  de  remonter  au  théAtre  est  fou  ;  il  ne  faut 
vous  occuper  qu'à  trauquilliser  votre  tête  et  rétablir  Totrc 
■antë.  EnGn,  Mademoiselle,  quelles  que  soient  vos  idées  pour 
l'avenir,  elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  m'ètre  indifKrenles. 
Je  dois  en  être  instruit,  et  j'ose  vous  dire  que  je  guis  peut-^lrc 
le  seul  homme  dont  vous  puissiez  accepter  des  secours  sans 
rougir.  Plus  il  sera  prouve  par  votre  séjour  au  couvent  que 
nous  n'avons  pas  de  liaisons  intimes,  et  plus  je  serai  en  droit 
de  me  déclarer  votre  ami,  votre  protecteur,  voire  frère  et 
votie  conseil. 

«  BuUMAHCHAlS.   ■ 

Beaumarchaiâ  pourtant  se  résigna  bientôt  k  TOir 
H"'  Ménard  jouir  de  sa  liberté  ;  elle  lui  était  plus  utile 
qu'au  couvent,  car  elle  sollicitait  vivement  pour  lui,  et 
il  parait  qu'elle  n'étail  pas  sans  avoir  acquis  un  certain 
crédit  sur  M.  de  Sartiues. 

Quant  à  lui,  que  nous  avons  vu  le  premier  jour  de  sa 
captivité  se  résigner  à  son  sort  avec  assez  de  philoso- 
phie, il  était  horriblement  tourmenté.  Cet  emprisonne- 
ment, qui  tombait  au  milieu  de  son  procès  contre  le 
comte  de  La  Blache ,  lui  faisait  un  tort  affreux  ;  son  ad- 
versaire ,  profitant  de  la  circonstaocu,  travaillait  sans 
relâche  à  le  noircir  auprès  de  chaque  juge,  multipliait 
les  démarches,  les  recommandations,  les  sollicitations, 
et  pressait  ardemment  la  décision  du  procès,  tandis  que 
le  malheureux  prisonnier,  dont  la  fortune  et  l'honneur 
étaient  engagés  dans  cette  affaire,  ne  parvenait  pas 
m'énie  à  obtenir  la  permission  de  sortir  pour  quelques 
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heures  aDo  àc  visiter  à  son  tour  les  juges,  H.  de  Sar- 
ttnes  lui  lémoigoaitla  plusgrande  bienTeiUance,  maisil 
De  pouvait  qu'adoucir  sa  situation,  sa  liberté  dépendant 
du  ministre.  Beaumarchais  avait  commencé  par  plaider 
sa  cause  auprès  du  duc  de  La  VriUière  en  citoyen  injus- 
tement emprisonné.  Il  hii  envoyait  mémoires  sur  mé- 
moires, prouvant  surabondamment  qu'il  n'avait  aucun 
tort;  il  demandait  le  pourquoi  de  sa  détention,  et 
quand  H.  de  Sartines  le  biisait  avertir  amicalement 
que  ce  ton  ne  le  mènerait  à  rien,  il  répondait  avec 
fierté  :  «  La  seule  satisEaction  des  gens  persécutés  est 
de  se  rendre  témo^^nage  qu'ils  le  sont  injustement,  a 

Pendant  qu'il  se  consumait  ainsi  en  vaines  protesta- 
tions, l'époque  du  jugement  de  son  procès  approchait; 
aux  demandes  de  M.  de  Sartines  sollicitant  pour  lui  la 
permission  de  sortir  quelques  heures  par  jour,  le  duc 
de  La  VriUière  répondait  sans  cesse  :  <t  Cet  homme  est 
trop  insolent  ;  qu'il  fasse  suivre  son  affaire  par  son 
procureur  !  s  Et  Beaumarchais,  désolé,  indigné,  écri- 
vait à  H.  de  Sartines  : 

a  II  est  bieD  prouve  pour  moi  maintenant  qu'on  veut  que 
je  perde  mon  procèi,  s'il  est  perdabic  ou  seulement  douteux; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  m'attead&is  pas  k  l'observalinn 
dérisoire  de  M,  le  duc  de  La  VriUière  df  faire  toUiâter  mon 
traire  par  mon  proatreur,  lui  qui  sait  aussi  bien  que  moi  que 
cela  même  est  défendu  aux  procureurs.  Ah  <  grands  dieux  ■  I 
ne  peut-K>n  perdre  un  innocent  sans  lui  rire  au  nez?  Ainsi, 

1  J'ai  d[l  >illeuri  que  Be«asi*rch>iB  était  païen  en  amoati  il 
l'étail  un  peu  en  tout  «an»  s'en  douter,  car  je  le  toïs  ici  écrivant 
tout  naturellement  :  Ah  I  grandt  diiax  !  au  pluriel,  commu  l'au- 
raient pu  faire  Horace  ou  Tibutle  «'écriant:  Dîi  immorlolci  I 
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Monsieur,  j'ai  &é  giiËvement  insulte,  cl  l'on  m'a  dénié.jus- 
ticc,  pai'cc  que  mon  «âvei-saire  est  de  qualité;  J'ai  été  mis  en 
prison,  et  l'on  m'y  retient,  parce  que  j'ai  été  insulté  pur  nn 
homme  de  qualité  !  L'on  va  jusqu'à  trouver  mauTais  que  je 
Tasse  revenir  le  publie  des  fausses  impressions  qu'il  a  reçues, 
pendant  que  les  gatetles  impudentes  des  Deuai-PonU  et  de 
Hollande  me  déshonorent  indignement  pour  servir  mou  ad- 
versaire de  qualité.  Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  m'ait  ditque 
j'étais  bien  insolent  d'avoir  été  outragé  de  toutes  les  façons 
possibles  par  un  homme  de  qualité;  car  que  veut  dire  la 
phrase  dont  tous  mes  solliciteurs  sont  payés  :  «  [1  a  mis  trop 
de  jactance  dans  cette  affaire  ?  B  PouTaig-je  faire  moins  que 
demander  justice  et  prouver  par  la  conduite  de  mon  adver- 
saire que  je  n'avais  nul  tort?  Quel  prétexte  jiour  perdre  et 
ruiner  un  homme  oRunsé,  que  de  dire  :  a  II  a  trop  parlé  de 
son  affaire,  »  comme  s'il  m'était  possible  de  parler  d'auliv 
chose!  Recevez  mes  actions  de  grâces.  Monsieur,  de  m'avoir 
fait  parvenir  ce  refus  et  celle  observation  de  M.  le  duc  de 
La  Vrillière,etpour  le  bonheur  de  ce  pays,  puisse  votre  pou- 
voir égaler  un  jour  votre  sagesse  et  votre  intégrité  I  Les  mal- 
heureox  ne  feront  plus  de  pareils  pludoyers.  Ha  m:onnais- 
sance  égala  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis.  etc. 

a  Bbaumuicbàis. 
.Celluntms.) 

J'ai  dit  que  M"*  Hénard  unissait  ses  sollicitations  à 
celles  de  Beaumarchais.  Citons  encore  à  ce  sujet  une 
lettre  du  prisouDier  à  M.  de  Sartines  qui  nous  paraît 
assez  piquante  par  ses  détails  et  par  sa  forme  : 

.Du For-l'Éièque,  co ÏO mu*  1773. 

Monsinra, 

a  M.  le  duc  de  LaVrillière  disait  à  Choisy,  la  semaine 
passée,  que  je  devais  savoir  pourquoi  je  sut:  en  prison,  puisi- 
qu'il  me  l'a  mandé  dans  sa  lettre.  La  vérilû  est  que  je  n'ai 
reçu  ni  lettre  ni  billet  de  personne  au  sujet  de  ma  détention. 
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l'eraiU  à  moi  d'en  deviner,  si  jo  puis,  lu  molir,  selon  l'usage 
de  l'inquisilioR  l'omaino. 

u  H"  Uénard  m'a  seulemenl  fait  dire  hier,  par  un  de  mes 
amisj  que  vous  avez  bien  voulu  lui  pi-omettre  de  tenter  un 
nouvel  ciTort  en  ma  faveur,  dimanche,  auprès  du  ministre; 
mais  la  façon  m]fstérieuse  dont  celto  annonce  m'a  é\é  faite 
m'en  Terait  presque  douter,  car  la  bonne  pelite  y  met  toutes 
les  gentilles  et  pudriles  mignanlises  dont' son  seie  assaisonne 
les  moindres  bienfaits.  A  l'en  croire,  il  lui  faudrait  un  ordre 
ciprÈS  pour  me  voir,  des  témoins  pour  l'accompagner,  des 
permissions  pour  m'écrire,  et  mime  des  précautions  pour 
oser  correspondre  avec  moi  par  un  tiers.  A  travers  tout  cela, 
cependant,  agnosca  veteris  vtttiijia  /lamino',  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  sourire  à  ce  mélange  d'enfantillage  et  d'aimable 
iotërftt.  Vouloir  me  persuader  que  le  ministre  me  fait  la  grâce 
de  .porter  une  sévère  attention  jusque  sur  mes  liaisons  d'a- 
mitié I  (In  joueur  de  paume,  en  pelotant,  s'informe-l-il  de 
quoi  l'intérieur  des  balles  est  composé  t 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Mongieui',  je  vous  réitère  mes  vives 
instances  de  remettre  sous  les  jeui  du  ministre  le  tort  affreux 
que  peut  me  faii^  le  défaut  de  sollicitation  personnelle  dans 
mon  procès  La  Blaehe,  et  je  vous  fais  mes  plus  sincères  re- 
merciements, si  vous  avex,  en  eSet,  eu  la  bonté  de  le  pro- 
mettre i  H*"Hënard. 

a  J'ose  espérer  que  vous  vondreE  bien  ne  pas  faire  con- 
naîtra il  cette  excellente  petite  femme  que  je  vous  ai  instruit 
de  l'importance  qu'elle  prétend  qu'on  attache  k  ses  démarches 
frivoles  donsuneaffaireaussi  grave,  et  où  il  ne  s'agit  pas  moins 
que  de  la  détention  d'un  citoyen  iusuUë,  grièvement  insuhé, 
plaignant,  non  jugé ,  que  l'autorité  jette  en  prison,  y  laisse 
morfondre  et  se  ruiner. 

R  Plus  cette  aimable  enfant  s'efforce  à  me  le  faire  croire, 
moins  elle  me  pardonnerait  d'en  douter,  saiiout  de  vous  en 
entretenir,  et,  comme  dit  Ovide  ou  Propcrcc,  nullœ  sunt  ini- 
miciliie  niti  amorii  aetrbœ;  mais  je  m'apciçois  qu'en  la  blâ- 
mant je  fais  comme  elle,  et  que- je  mêle  indiscrètement  de 
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petites  choses  aux  eoUicitations  les  plus  séHeiucs.  te  m'arrête, 
et  je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

c  BEnnuHCHiiis.  D 

Cette  correspondance,  où  Beaumarchais  associe  Vir- 
gile, Ovide,  Properce  et  H"*  Hénard  à  la  défense  de  ses 
droits  de  citoyen,  amusait  sans  doute  H.  de  Sartines, 
mais  elle  n'avançait  en  rien  les  atfaires  du  prisonnier. 
Ce  que  le  duc  de  La  VriUière  exigeait  avant  tout  de  lui,  ' 
c'est  qu'il  cessât  d'être  insolent,  c'est-à-dire  de  deman- 
der justice,  et  qu'il  se  décidât  à  demander  pardon.  Il 
avait  tenu  bon  pendant  près  d'im  mois ,  jusqu'au  20 
mars,  lorsqu'il  reçoit  le  même  jour  uae  longue 
lettre  sans  signature,  écrite  par  un  homme  qui  paraît 
s'intéresser  beaucoup  à  lui  et  qui  s'efforce  de  lui  faire 
comprendre  que  sous  un  gouvernement  absolu,  quand 
OD  a  encouru  la  disgrâce  d'un  ministre,  que  ce  miois- 
tre  TOUS  tient  en  prison,  et  qu'on  a  le  plus  grand 
intérêt  à  sortir  de  prison,  il  ne  s'agit  pas  de  plaider  en 
cïtojen  opprimé,  mais  de  subir  la  loi  du  plus  fort  et  de 
parler  en  suppliant.  Que  fera  Beaumarchais  ?  II  est  à  la 
veille  de  perdre  le  procès  le  plus  important  pour  sa 
fortune  et  son  honneur;  sa  liberté  est  entre  les  mains 
d'un  homme  peu  estimable  par  lui-même,  car  le  duc 
de  La  Vrillière  est  un  des  ministres  les  plus  justement 
dédaignés  par  l'histoire ,  mais  la  situation  est  telle  que 
cet  homme  dispose  à  son  gré  de  sa  destinée.  Beaumar- 
chais se  résigne  enûn  et  s'humilie.  Le  voici  à  l'état  de 
suppliant. 
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d  HonSBIGHEUR, 

«  L'aiTreuEe  affaire  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  est  devenue 
pour  moi  uD  enchaÎDemeiit  de  niiilheurs  sans  lîn,  et  le' plus 
grand  de  lous  est  d'avofr  encouru  votre  disgrâce;  mais  si, 
raalgi'éla  pureté  de  mes  intentions,  la  douleur  qui  me  brise  a 
emporté  ma  tète  à  des  démcirches  qui  aient  pu  vous  déplaire, 
je  les  désavoue  à  vos  pieds,  Monseigneur,  et  vous  supplie  de 
m'en  accorder  un  généreux  pardon.  Ou,  ai  je  \'ous  parais  mé- 
)'iler  une  plus  longue  prison,  peimetlez-inoi  seulement  d'aller 
pendant  quelques  jours  instruire  mes  juges  au  palais  dans  la 
plus  impotianle  affaire  pour  ma  fortune  et  mon  honneur,  et 
je  me  soumets  après  le  jugement,  avec  reconnaissanpe,  à  la 
peine  que  vous  m'imposerez.  Toute  ma  famille  en  pleurs 
joint  sa  prière  à  la  mienne.  Chacun  se  loue.  Monseigneur,  de 
votre  indulgence  et  de  la  bonté  de  votre  cœur.  Serai-je  le  seul 
qui  vous  ait  vainement  imploré?  Vous  pouvez  d'un  seul  mol 
combler  de  joie  une  foule  d'hounétes  gens,  dont  )a  vive  re- 
connaissance égalera  le  (rès-profond  respect  avec  lequel 
nous  sommes  tous,  et  moi  particulièrement,  Monseigneur, 
voire,  elc. 

•s  Caron  de  Beauhàrchms. 

•  DoFor-l'Éréque.ceSImaninS.  • 

Le  duc  de  La  Vrillière  est  satisrait*  daos  sa  mesquine 
vanité  ;  aussi  ta  réponse  ne  se  fait  pas  attendre.  Le  len- 
demain 22  mars,  le  ministre  envoie  à  M.  de  Sartines 
l'autorisation  de  laisser  sortir  le  prisonnier  dans  la 
journée ,  sous  la  conduite  d'un  agent  de  police ,  en 
l'obligeant  toutefois  à  rentrer  chaque  jour  au  For-l'É- 
vêqtie  pour  prendre  ses  repas  et  coucber'. 

Si,  par  hasard,  on  ne  trouvait  pas  Beaumarchais 
assez  héroïque,  je  ferais  remarquer  que  le  duc  de 

'  Voir  l'ordre  du  minîslre,  aux  pièces  justifiottives  u"  8- 
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Ctiaulnes,  emprisonné  de  soncôtéàVinceaneseldontlu 
correspondance  est  égalemenl  sous  mes  yeux,  ne  l'est 
pas  davantage.  Par  une  coïncidence  assez  bizarre,  lui 
aussi  a  un  procès  à  suivre,  des  affaires  à  régler,  et  ses 
lettres  au  duc  de  La  Vrillière  ne  sont  pas  moins  lamen- 
tables que  celles  de  Beaumarchais.  On  lui  permet 
comme  à  ce  dernier  de  sortir  sous  la  conduite  d'un 
agent  de  police,à  la  condition  qu'il  laissera  en  paix  son 
rival  et  qu'il  n'ira  pas  voirM'"  Ménard  malgré  elle.  C'est 
M.  de  Sartincs  qui  est  chargé  de  surveiller  tous  ces 
grave$  intérêts,  et  c'est  à  lui  qu'aboutissent  simultaué- 
ment  les  hillcls  tour  à  tour  facétieux  ou  éplorés  de  Beau- 
marchais et  les  soupirs  mésM/iants  duducdeChauloes. 
Puisque  ce  duc  s'est  d'abord  présenté  à  nous  sous  un 
aspect  fâcheux,  il  est  juste  qu'avant  de  noits  séparer  de 
lui  pour  tot^ours  nous  cherchions  dans  sa  correspon- 
dance quelque  témoignage  en  sa  faveur.  Il  battait,  il  est 
vrai,  M"*  Hénai'd,  il  arrachait  la  perruque  de  Gudin  et 
il  se  gourmait  avec  Beaumarchais;  tout  cela  n'est  pas 
très-aristocratique,  mais  voici  deux  billets  de  lui,  adres- 
sés à  H.  de  Sarlines,  où  l'on  peut  découvrir  un  fonds 
de  tristesse  résignée  et  de  générosité  qui  nous  récon- 
cilie un  peu  avec  cet  être  violent  et  sauvage  : 

Œ  J'ai  appris,  Monsieur,  en  rentianl,  où  était  M"'  Mënai-il. 
Je  vous  tiendrai  parole  et  n'irai  la  voir  que  de  son  conscnle- 
menl.  Je  vous  promets  d'ailleurs  qu'il  n'arrivera  rien  onlre 
H.  de  Beau  marchai  s  et  moi,  si  vous  voulez  bien  lui  fairo  dim 
de  s'en  tenir  à  la  distance  où  il  s'en  est  volontaircmeul  tenu 
depuis  deux  jours.  Je  coni|itc  d'ailloui's  m'arranger  pour 
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parlir  dans  un  nii>is  ou  six  semaines.  J'espère  que  H°"  Mé- 
nard  voudra  bien  attendre  jusque-là  pour  vivre  avec  M.  de 
Beaumarchais  et  ne  me  faii-e  annoncer  cette  nouvelle  que  par 
vous,  si  c'est  son  intention  permanente  d'après  ce  qui  se  pas- 
sera dans  l'intervalle. 

«  J'ai  l'honneur  d'âlre  Tëritablcment,  Monsieur,  voti'e 
très- humble  et  très-obéissanl  serviteur, 

H  Le  Dire  DU  CaADLtiEs.  » 


Le  second  billet  prouve,  en  inême  temps  que  la  géné- 
rosité peut-être  un  peu  lutéreËSée  du  duc,  l'extrême 
complaisance  de  ftl.  de  Sartines,  transformé  en  facteur 
de  la  poste  à  l'usage  de  H"*HéDard. 


«  Vous  avez  bien  voulu,  Mousieur,  me  rendre  les  si 
qui  ont  dépendu  de  vous;  oserais-je  vous  demander  encore 
celui  de  faire  passer  cette  lettre  à  M"*  Hénord  ?  Celle  du  duc 
de  Luxembourg  avait  pour  objet  d'assurer  son  sort,  celle-ci 
a  pour  but  de  l'en  instruire  directement.  L'inquiétude  sur 
le  sort  d'une  amie  bien  tendre  est  un  trop  grand  malheur  ik 
ajouter  h  ceui  qui  m'accablent  pour  ne  pas  espérer  que  vous 
y  aui-cz  ëgard  et  que  vous  me  donnerez  cette  marque  d'ami- 
tié, qui  serait  faite  pour  accroître,  s'il  se  pouvait,  ma  recon- 
naissance et  le  Irès-parfail  attachement  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'éti-c,  Monsieur,  etc., 

a  Le  nrc  hr  Chaulhes.  u 


Quelque  lecteur  curieux  demandera  peut-être  ce 
que  devint  la  séduisante  actrice  qui  avait  causé  cette 
grande  querelle.  J'avouerai  humblement  que  je  n'en 
sais  rien.  H"*  Mcnard  disparaît  des  papiers  de  Beaumar- 
cliais,  qui  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  de  songer, 
pour  employer  les  termes  du  dnc  de  Chaulnes,  à  vivre 
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avec  elle.  Des  ftuUle»  à  lamain,  d'une  dale  |>08iéricure 
Je  beaucoup  à  celle-ci  et  qui  sont  tomI>ées  fortuitement 
sous  mes  yeui,  eu  parlent  comme  d'une  femme  qui 
aurait  fini  par  mériter  la  qualification  un  peu  sévère 
que  lui  donne  La  Harpe  sans  la  connaître  :  cependant, 
comme  ces  feuilles  à  la  main  ne  sont  point  des  articles 
de  foi,  nous  laisserons  H"*  Hénard  dans  la  nuance 
moyenne  entre  l'bonnête  femme  et  la  courtisane  que 
lui  assise  avec  une  précision  matliémaUque  cet  excel- 
lent abbé  Dugué. 

Revenons  à  Beaumarcbais,  qui  proflte  de  sa  demi- 
liberté  pour  aller,  comme  c'était  d'usage  alors,  solliciter 
ses  juges;  mais,  avant  de  le  montrer  perdant  son  pro- 
cès, qu'on  me  permette  d'extraire  encore  de  son  dos- 
sier de  prison  un  petit  incident  assez  gracieux  où  il 
figure  très-t^éablement.  J'ai  dit  ailleurs  qu'il  était  eu 
rapports  d'intimité  avec  H.  Lenormant  d'Étiolés,  le 
mari  de  H"*  de  Pompadour,  qui,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  s'était  remarié  et  avait  un  enfant 
channant,  de  six  ans  et  demi.  Ce  petit  garçon,  nommé 
Constant,  aimait  beaucoup  Beaumarchais  ;  en  appre- 
nant que  son  ami  était  en  prison,  il  lui  écrit  spontané- 
ment ce  billet  : 

•  Neuill]*,!  min  1773. 

Il  Monsieur, 
V  Je  vous  envoie  ma  bourse,  parce  que  dans  une  piison 
on  est  toujours  malheureux.  Je  suis  bien  fâuhé  que  vous  êtes 
en  prison.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs  je  dis  un  Avf 
Mafia  pour  vous.  J'ai  l'honneur  d>tre,  Monsieur,  volrc  (rès- 
humblc  et  très-obi!issant  serviteur,  a  Constakt.  d 


b,  Google 


ET  SON  TEMPS.  iOS 

Beaumnrctiais  répond  sur-le-champ  àla  mère  et  à  l'en- 
fanldctix  lettres  où  aq  montretoutcequ'ilyaen  lui  de 
sensibilité,  de  délicatesse  el  de  bonhomie.  Voici  d'abord 
sa  lettre  à  M"  LeDOrmant  : 

«  Je  vous  remercie  bien  smcèremenl,  Madune,  de  m'avoir 
Tait  parvenir  la  IcLti'e  et  la  bourse  de  mon  petit  ami  Constant. 
Ce  sont  lea  premiers  élans  de  la  sensibilité  d'une  jeune  âme 
qui  promet  d'excellentes  choses.  Ne  lui  readez  pas  sa  propre 
bourse,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  en  conclure  que  tout  sacrifice 
porle  celte  espèce  de  récompense;  il  lui  sera  bien  doux  un 
jour  de  la  voir  en  vos  mains  comme  une  attestation  de  la 
tendre  honnêteté  de  son  cœur  généreux.  Dédommagez-le 
d'une  façon  qui  lui  donne  une  idée  juste  de  son  action  sans 
qu'ilpuisse  s'enorgueillir  de  l'avoir  faite.  Hais  je  ne  sais  ce 
que  je  dis,  moi,  de  joindre  mes  observations  à  des  soins 
capables  d'avoir  fait  germer  et  développer  une  aussi  grande 
qualité  que  la  bienfaisance,  dans  l'âge  où  il  n'y  a  d'autre 
moralité  que  de  tout  rapporter  à  soi.  Recevez  mes  remercie- 
ments et  mes  compliments.  Permettez  que  M .  l'abbé  Leroux  ' 
les  partage;  il  ne  se  contente  pas  d'apprendre  h  ses  élèves  à 
dëchner  le  mot  vertu,  il  leur  en  inculque  l'amour;  c'est  un 
homme  plein  de  mérite  et  plus  propre  qu'aucun  autre  à  bien 
seconder  vos  vues.  Cette  lettre  et  cette  bourse  m'ont  causé 
une  joie  d'enfant  à  moi-même.  Heureux  parents  !  vous  avez 
un  fils  capable  à  six  ans  de  cette  action.  Et  moi  aussi  j'avais 
un  fils,  je  ne  l'ai  plus!  et  le  vùlre  vous  donne  déjï  de  tels 
plaisirs!  Je  les  partage  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  prie  de 
continuer  à  aimer  un.  peu  celui  qui  est  la  cause  de  cette 
charmante  saillie  de  notre  petit  Constant.  On  ne  peut  rien 
ajouter  au  respectueux  attachement  de  celui  qui  s'iionorc 
d'être,  Madame,  etc.» 

.  Du  For-l'Ertqne,  4  man  1773.  » 
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Voici  mainlenaDl  la  réponse  au  petit  Contant  : 

Q  Mon  petit  ami  Constant,  j'ai  reçu  arec  bien  de  la  recon- 
naiesance  votre  lettre  et  la'  bourse  que  vous  y  avez  jointe; 
j'ai  fait  le  juste  partage  de  ce  qu'elles  contiennent  selon  les 
besoins  différents  des  prisonniers  mes  confrères,  et  de  moi, 
gardant  pour  votre  ami  Beaumarcbais  la  meilleure  pari,  je 
vcui  dire  les  priÈres,  les  Ave  Maria  dont  certes  j'ai  grand 
besoin,  et  distribuant  à  de  pauvres  gens  qui  souffrent  tout 
l'argent  que  renfermait  votre  bourse.  Ainsi,  ne  voulant  obliger 
qu'un  seul  homme,  vous  aves  acquis  la  reconnaissance  de 
plusieurs;  c'est  le  fruit  ordinaire  des  bonnes  actions  comme 
la  vôtre. 

«  Bonjour,  mon  petit  ami  Constant. 

0  BsitiMUicatis.  s 

Tel  est  l'bomnie  que  le  comte  de  La  Blacbe  appelait 
cliaritablemeDt  un  monUre  achwi ,  unt' tspéct  veni- 
meust  dont  on  doit  purger  fa  todiU,  et,  au  momeot  où 
le  comte  parlait  ainsi ,  son  opinion  était  presque  uni- 
versellement adoptée.  C'est  en  vain  que  Beaumar- 
chais, suivi  de  son  garde  et  rentrant  chaque  soir  en 
prison,  passait  la  journée  à  courir  chez  ses  juges  : 
le  discrédit  alon:  attaché  à  son  nom  le  suivait  par- 
tout. 

Sous  l'influence  de  ce  discrédit,  et  sur  le  rapport 
du  conseiller  Goèzman,  le  parlement  décida  enûn 
entre  lui  et  H.  de  LaBlache,  et  rendit,  le  6  avril  IT73, 
un  jugement  étrange  au  point  de  vue  du  droit,  car  ce 
jugement,  réformant  celui  du  tribunal  de  première 
instance,  déclarait  nul  et  de  nul  effet  un  acte  fait  libre- 
meqt  entre  deux  majeurs,  sans  qu'il  soit  besoin,  disait 
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l'arrèl,  <ic  lettres  de  resciiion  ',  c'est-à-dire  que,  la  ques- 
tion dedoljde  surprise  ou  d'erreur  étant  écartée,  Beau- 
marcliais  se  trouvait  indirectement  déclaré  rauwaire, 
((uoiqu'iL  n'y  eût  contre  lui  aucune  inscription  de  faux. 
KIpour  qu'il  n'existât  aucun  doute' sur  le  sens  de  l'arrêt, 
voici  comment  l'expliquait  plus  tard  le  juge  Goëzman, 
qui  l'avait  Tait  rendre,  et  qui  va  bientôt  devenir  l'adver- 
saire personnel  du  plaideur  déjà  sacrifié  par  lui  :  a  Le 
{Kirlement,  disait-il,  a  jugé  par  là,  non  pas  précisément 
que  les  engagements  que  cet  écrit  paraît  reofeimer  à  la 
charge  du  sieur  Paris  Du  Verney  sont  l'effet  du  dol,  de 
la  surprise  ou  de  l'erreur,  mais  qu'ils  ne  sont  absolu- 
ment point  du  fait  du  sieur  Du  Verney  ;  en  un  mot,  qae 
l'écrit  qui  se  trouve  au-dessus  de  sa  signature  a  été 
fabriqué  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  part;  et  comme  le 
steur  Caron  convient  que  cet  écrit  est  entièrement  de  aa 
main,  il  s'ensuit  que  l'on  a  jugé  qu'il  était  le  fabrica- 
teur  d'un  acte  faus.  »  En  même  temps  que  cet  arrêt 
déshonorait  Beaumarchais,  il' portait  une  rude  atteinte  à 
sa  fortune.  Le  parlement  n'avait  cependant  pas  osé 
adjuger  à  H.  de  La  Blache,  comme  il  le  demandait,  tout 
le  passif  de  l'arrêté  de  comptes  déclaré  nul  :  l'iniquité 
eût  été  par  trop  criante;  mais  il  condamnait  son  advei^ 
saire  à  payer  les  56,300  livres  de  créances  annulées  par 
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l'arrfilé  de  comptes,  les  intérêts  de  ces  créances  deiiuîs 
cinq  ans,  et  les  frais  du  procès.  Beaumarchais  exagère 
un  peu,  dans  ses  mémoires  contre  Goëzman,  quand  il 
dit  que  le  procès  lui  coûtait  50,000  écus  ;  il  lui  coûtait 
moins ,  mais  assez  pour  l'écraser ,  d'autant  qu'au 
même  moment  où  le  comte  de  La  Blacbe  faisait  saisir 
tous  ses  biens  et  tous  ses  revenus,  d'autres  prétendus 
créanciers,  aussi  mal  fondés  que  lui,  mais,  alléchés  par 
son  succès,  unissaient  leurs  poursuites  aux  siennes,  et 
l'homme  frappé  par  tant  de  disgrâces  à  la  fois,  obligé  de 
faire  face  à  tout,  et  de  nourrir  son  père,  ses  sœurs,  ses 
nièces,  demandait  en  vain  à  grands  cris  qu'on  lui  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison. 

«  Je  suis  au  t)out  de  mon  courage,  écrit -il  le  9 
avril  1773  à  M.  de  Savtines.  Le  bruit  public  est  que  je 
suis  entièrement  sacrifié  ;  mon  crédit  est  tombé,  mes  affaires 
dépérissent;  ma  famille,  dont  je  suis  le  père  et  le  soutien, 
est  dans  la  désolation.  Monsieur,  j'ai  fait  le  bien  toute  mi  vie 
sans  faste,  et  j'ai  toujours  ^té  déchiré  par  les  méchants.  Si 
l'intérieur  de  ma  famille  vous  était  connu,  vous  verriez  que, 
bon  fils,  bon  frère,  bon  mari  et  citoyen  utile,  je  n'ai  rassem- 
blé que  des  hénédictions  autour  de  mol,  pendant  qu'on  me 
calomniait  sans  pudeur  au  loin.  Quelque  vengeance  qu'on 
veuille  prendre  de  moi  pour  cette  misérable  affaiie  de 
Chaulnes,  n'aura-t-elle  donc  pas  de  bornes?  Il  est  bien 
prouvé  que  mon  emprisonnement  me  coûte  100,000  fi'ancs. 
l£  fond,  la  forme,  tout  fait  frémir  dans  cet  inique  arrêt,  et 
je  ne  puis  m'en  relever  tant  qu'on  me  i-elicndra  dans  une 
liorrible  prison.  J'ai  des  forces  contre  mes  propres  maux  ;  je 
n'en  ai  point  contre  les  larmes  de  mon  respectable  père,  âgé 
de  soixante-quinze  ans,  qui  meurt  de  chagrin  de  l'abjection 
où  je  suis  tombé:  je  n'en  ai  plus  contre  la  douleur  de  mes 
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sœurs,  de  mes  nièces,  qui  sentent  déjà  l'elTroi  du  besoin  à 
venir  par  l'élat  oii  ma  détention  a  jeté  ma  personne  et  te 
désordre  où  cela  plonge  mea  affaires.  Toute  l'activité  de  mon 
âme  tourne  aujourd'hui  contre  moi,  ma  situation  me  tue,  je 
lulle  contre  une  maladie  aiguë,  dont  je  sens  les  avant-cou- 
leurs  par  la  privation  du  sommeil  et  le  dégoût  de  toute  espèce 
d'aliments.  L'air  de  ma  prison  est  infect  et  détruit  ma  misé- 
rable sanlé. 

Il  D'y  a',  on  le  Toit,  nulle  exagération  dana  les  pages 
éloquentes  des  mémoires  contre  Goëzman  où,  plus 
tard,  Beaumarchais  peint  sa  situation  à  cette  époque; 
elles  ne  sont  que  la  reproductiou  plus  ornée  des 
plaintes  que  cette  situation  lui  arrache  dans  la  lettre 
inédite  que  nous  venons  de  citer. 

Le  ministre  La  Vrillièrc  se  laisse  enfin  toucher,  et,  le 
8  mai  1773,  après  deux  mois  et  demi  d'une  détention 
sans  cause,  il  rend  au  prisonnier  sa  liberté.  C'est  ici  quo 
de  ce  procès  perdu  sort  tout  à  coup  un  nouveau,  un  plus 
terrible  procès,  qui  devait  achever  la  ruine  de  Beau- 
marchais, et  qui  le  sauve,  qui  le  Tait  passer  en  quelques 
mois  de  l'état  d'abjection  et  de  malheur  oîi,  pour 
employer  ses  propres  expressions,  il  se  faisait  honte  et 
pitié  h  lui-même,  à  l'état  de  triomphateur  d'un  parle- 
ment et  de  favori  d'une  nation.  •  Il  élait,  dit  Grimm, 
l'horreur  de  tout  Paris  il  y  a  un  an;  chacun,  sur  la 
parole  de  son  voisin,  le  croyait  capable  des  plus  grands 
crimes  :  tout  le  monde  en  ralTole  aujourd'hui.  >  Il 
nous  reste  à  expliquer  comment  s'o|iéra  ce  revirement 
de  l'opinion. 
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:  Le  procès  Goëzman  ouvre  la  période  éclatante  de  la 
vie  de  Beaumarchais.  Tour  à  tour  homme  de  cour,  spé- 
culateur, dramatui^e,  le  fils  de  l'horloger  Caroa,  sur 
ces  cfaeniiDg  divers,  n'avait  encore  rencontré  que  des 
succès  douteux,  contestés,  et  des  inimitiés  ardentes;  iJ 
allait  eofln  maîtriser  la  fortune,  conquérir  pour  long- 
temps la  popularité  et  ^socier  son  nom  à  un  fait  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  notre  pays. 

De  quoi  s'agissait-il  dans  cette  fameuse  querelle  de 
Beaumarchais  et  du  conseiller  Goëzman  ?  D  s'agissait 
de  savoir  si  la  femme  d'un  juge  avait  gardé  ou  non 
quinze  louis  reçus  d'un  plaideur.  Pour  comprendre 
qu'un  débat  si  peu  important  en  lui-même  ait  pu  pas- 
sionner un  instant  la  France  entière,  prendre  les  pro< 
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portions  d'un  éTénemenl  historique,  contribuer  à  b 
cliute  d'un  parlement  el  à  l'avorlement  d'un  coup 
d'État,  il  faut  d'abord  se  rendre  compte  de  la  siluatiou 
des  affaires  au  moment  où  ce  procès  s'empare  de  l'al- 
tention  publi(|ue. 

L'bisloire  du  gouvernement  en  France  au  xviii*  siè- 
cle présente  avec  la  vie  de  BeaumarcLais  cette  simili- 
tude, qu'elle  n'est  aussi  qu'une  longue  série  de  procès. 
Soixante  ans  d'anarchie  oHlcielle  et  de  conflits  de  pou- 
voirs ont  précédé  et  préparé  l'état  révolutionnaire  dons 
lequel  la  France  s'a^te  depuis  plus  de  soixante  ans.  Le 
règne  si  brillant,  mais  si  absorbant  de  I^uis  XIV  avait 
arrêté  l'éducation  politique  de  notre  pa;s.  «  En  établis- 
sant pour  lui-même,  ôimme  l'a  dit  un  sage  liistorien  ', 
un  gouvernement  que  lui  seul  était  capable  de  main- 
tenir, B  le  grand  roi  léguait  à  ses  successeurs  un  far- 
deau difflcile  à  porter.  Il  avait  reçu  des  mains  de 
Henri  IV  et  de  Ricbelieu  une  nation  dégagée  du  cliaos 
féodal,  et  dont  la  tèle  au  moins  était  mûre  pour  des 
institutions  nouvelles;  il  donna  à  cette  nation  tous  les 
genres  de  gloire,  il  sut  lui  faire  accepter  et  aimer,  en 
l'entouranl  du  prestige  le  plus  séducteur,  le  pouvoir  le 
plus  absolu  qui  eût  figuré  jusque-là  dans  nos  anna- 
les; il  accomplit  de  graudes  et  utiles  réformes  dans 
toutes  les  brancbes  de  l'administration  publique;  mais, 
en  même  temps  qu'il  faisait  faire  un  pas  immense  à  la 
civilisation ,    il  ne  fondait  rien  pour  la  satisfaction 
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d'un  besoin  que  la  civilisalio»  entraine  avec  elle  et  qui 
allait  éclater  après  lui.  Il  ne  faisait  rien  pour  organiser 
sous  une  forme  quelconque  un  contrôle  normal  du 
pouvoir,  une  intervention  régulière  du  pays  dans  ses 
propres  destinées.  Après  avoir  détruit  le  peu  qui  restait 
des  institutions  anciennes,  concentré  en  lui  toute  auto- 
rité, il  disait:  «:  L'Étal, c'est  moi,  d  et  vivait  comme 
s'il  eùl  dû  être  immortel,  oubliant  que  la  dictature  est 
personnelle  et  disparaît  avec  le  dictateur.  Par  l'irrésis- 
tible ascendant  de  sa  gloire,  par  la  durée  et  l'éclat  d'un 
règne  de  soixante-douze  ans,  par  la  suppression  de 
tout  élément  hostile,  nul  monarque  ne  fut,  comme  lui, 
à  portée  de  résoudre  ce  problème  impérieux  qui  épuise 
et  dévore  nos  générations  démoralisées  :  créer  des  ins- 
titutions qui  survivent  aux  hommes.  Malbeureusement 
lii  tendance  des  pouvoirs  illimités  n'est  pas  de  se  limiter 
eux-mêmes,  et  l'histoire  attend  encore  ce  miracle  d'un 
{souverain  tout'puissant  usant  de  sa  puissance  envers 
son  peuple  à  la  façon  d'un  père  qui  prépare  son  Ris  à 
se  passer  de  lui. 

Louis  XIV  est  à  peine  descendu  dans  la  tombe,  que 
déjà  commence  la  dissolution  de  ce  gouvernement  dont 
il  était  l'âme.  Les  trtHS  grandes  influences  sociales  d'a- 
lors,— noblesse,  clei^é,  parlements,— qui,  formées  à 
la  vie  politique  par  une  main  fermeet  investit»  d'attri- 
butions déterminées,  eussent  pu  diriger  l'esprit  public, 
présider  au  mouvement  du  siècle  en  le  modérant , 
conjurer  l'aveugle  et  violente  irruption  des  masses, — 
ces  trois  grandes  corporations,  au  sortir  d'un  régime 
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OÙ  elles  n'avaient  appris  qu'à  obéir  en  silence,  se  re- 
trouTent  étrangères  à  l'esprit  de  gouvernement  et 
livrée  à  l'antagonisme  le  plus  mesquin,  le  plus  tra- 
cassier,  le  plus  turbulent.  Leurs  jalousies  et  leurs  dis- 
cordes implantent  l'anarchie  au  sommet  de  la  société 
en  attendant  qu'elle  descende  dans  les  couches  infé- 
rieures. «  11  y  a,  écrivait  à  cette  époque  Hontesquieu,  il 
j  a  eh  France  trois  sortes  d'États,  l'église,  l'épée  et  la 
robe.  Chacun  a  un  mépris  souverain  pour  les  deux 
autres'.  eVoilà,  en  effet,  l'unique  lien  des  trois  classes 
qui  composent  l'aristocratie  française.  Tantôt  c'est  la 
noblesse  d'épée  qui  triomphe  de  voir  les  prétentions 
des  parlements  momentanément  réprimées  par  des 
lits  de  justice,  et  il  faut  lire  avec  quelle  exaltation 
de  haine  et  de  dédain  le  duc  de  Saint-Simon  célèbre  ce 
triomphe*;  tantât  c'est  la  morgue  parlementaire  qui 

"  Ltttrit  persants  iïT2l),  lettre  XLIV. 

«  t  Ce  fui  11,  dit-il,  où  je  savourai,  avec  toutes  les  délices 
qu'on  ne  peut  expriroer,  le  spectacle  de  ces  Gers  légiafea  qui 
osent  nous  refuser  la  salut,  proalernés  ji  genoux  et  rendant  h 
noi  pieds  un  hommage  au  Irine,  tandis  que  noua  élions  assis  et 
couverts  sur  les  hauts  sièges  aux  cdtés  du  même  Ir^toe.  Ces  sitaa- 
tians  et  ces  postures  si  grandement  disproportionnées  plaident 
seules  avec  tout  le  perçant  de  l'éridence  la  cause  de  ceux  qui 
véritablement  et  d'effet  sont  latérales  regU  contra  ce  tiaj  tiectum 
du  tiers-état.  Mesyeux,  fichés,  collés  aurces  bourgeois  superbes, 
parcouraient  tout  ce  grand  banc  k  genoux  ou  debout,  et  les 
amples  replia  de  ces  fourrures  ondoyantes  à  chaque  géiiuQeiîOD 
longue  et  redoublée....  vil  petit-gris  qui  voudrait  contrefaire 
l'hermine  en  peinture,  et  ces  têtes  découvertes  et  humiliées  k  la 
hauteur  de  nos  pieds....  Pendant  l'enregistrement,  je  promenais 

constance,  je  ne  pus  résister  k  la  tentation  de  m'en  dédommager 
sur  le  premier  président  ;  je  l'accablai  donc  i  cent  reprises,  dans 
la  séance,   de  mes  regards  assénés  et  forlongês  avec  persévé- 
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s'étale  dans  toute  sa  splendeur  et  s'efforce  de  courber 
(eûtes  les  t^tes  sous  la  suprématie  qu'elle  s'arroge'. 
Toutefois  cette  lutte  sourde,  invétérée,  du  patriciat  et  de 
la  robe,  cette  lutte  interrompue  par  des  alliances  passa- 
gères conirc  l'arbitraire  nilDistérîel  c'est  rien  auprès 
du  conQit  acharné,  permanent,  di^  parlement  et  dii 
clergé  :  conflit  sans  issue,  car  chacun  descontendants  se 
prétend  juge  suprême  dans  la  cause.  Décrets  de  prise 
de  corps  contre  les  curés  qui  refusent  la  sépulture  aux 
jansénistes,  excommunication  des  parlements  par  les 
évéques;  des  prêtres  tonnant  du  haut  de  la  chaire 
contre  des  magistrats,  ceux-ci  contraignant  par  huissier 
des  prêtres  à  porter  les  sacrements;  le  parlement  de 
Paris  faisant  brûler  le  même  jour,  par  le  bourreau,  le 
Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  el  une  inslruc- 

raoce.  L'insulie,  le  mépris,  le  dédaio,  le  Iriompbe,  lui  furent 
lancés  de  mes  jeux  jusqu'en  ses  moelles  ;  souvent  il  baissai!  la 
vue  quand  il  attrapait  mes  regards.  Une  (ois  ou  deux  il  fixa  le 
sien  sur  moi,  et  je  me  plus  i,  l'outrager  pardes  sourires  dérobés, 
maïs  noira,  qui  achevèrent  de  le  confondre.  Je  me  baignais  dans 
sa  rage,  et  je  me  délectais  i,  le  lui  faire  sentir.  •  Mémoires  du  duc 
de  Saint-Simon,  édit.  in-8°,  t.  XVII,  p.  IdO  el  suiv. 

'  Voici  comment  le  parlement  de  Toulouse  traite  un  duc  et 
pair,  gouverneur  du  Languedoc  ,  exécutant  le*  ordres  du  Toi  : 
cLa  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  considérant  que  lu 
duc  de  Fitz-James,  parvenu  aux  derniers  excès  de  l'audaco  et  du 
délire,  oubliant  sa  qualité  de  sujet,  aurait  osé  parler  en  souve- 

insensées.  etc.,  ordonne  que  ledit  duc  de  Filz-Jamea  sera  pris  et 
saisi  au  corps  en  la  partoCi  il  sera  trouvé  da-m  le  rojauoie,  con- 
duit el  amené  sous  bonne  el  lûre  garde  dans  les  prisons  de  la 
conciergerie  de  la  cour,  et,  ne  pouvant  élre  appréhendé,  ses 
biens  seront  saisis,  elc.  ■  11  va  sans  dire  que  l'ariét  n'eut  pas  de 
Kuiles  ,  mais  le  duc  de  FitzJs.mes  fnl  rappelé,  quoique  le  roi 
dr  cl  s  rit  expressément  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  k  ses  ordres. 
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tion  pastorale  de  i'archevèque  Christophe  de  Beaumool; 
tout  cela  entremêlé  de  controverses  ridicules  dont 
profilent  les  philosophes  du  temps  pour  déprécier  la 
religion  :  tel  est  le  spectacle  que  nous  offre  la  plus 
grande  partie  de  l'histoire  de  France  sous  Louis  XV. 

A.U  milieu  de  ces  querelles,  que  devient  la  royauté? 
Absolue  de  nom,  impuissante  de  fait,  elle  s'irrite,  sévit 
ou  cède,  sans  autre  règle  que  l'accident  de  chaque  jour 
et  la  fortune  momentaBée  du  combat.  Si  elle  agit  contre 
les  évêques,  ils  ferment  les  portes  des  églises  et  sus- 
pendent l'administration  des  sacrements;  si  elle  veut 
maîtriser  les  parlements,  ils  suspendent  l'action  de  la 
justice  et  infligent  à  la  société  une  paralysie  périodique. 
L'embarras  de  la  royauté  est  bien  rendu  dans  ce  tableau 
d'intérieur  que  nous  empruntons  aux  Mémoires  de 
M"'  Du  Hausset.  a  Un  jour,  dît-elle,  le  matlre  (Louis  XV) 
entra  tout  échauffé.  Je  me  retirai,  mais  j'écoutai  de  mon 
poste.  — Qu'avez-vous  ?  lui  dit  Madame  (H"  de  Pompa- 
dour).  —  Ces  grandes  robes  et  le  clergé,  répondit-il, 
sont  toujours  aux  couteaux  tirés;  ils  me  désolent  par 
'  leurs  querelles;  mais  je  déteste  bien  plus  les  grandes 
robes.  Mon  clergé,  au  fond,  m'est  attaché  et  fidèle  ;  les 
autres  voudraient  me  mettre  en  tutelle.  —  La  fermeté, 
lui  dit  Madame,  peut  seule  les  réduire.  —  Robert 
de  Saint-Vincent  est  un  boute-feu  que  je  voudrais  pou- 
voir exiler,  mais  ce  sera  un  train  terrible.  D'un  autre 
côté,  l'archevêque  est  une  tête  de  fer  qui  cherche  que- 
relle. —  H.  de  Gontaut  entra...  Le  roi  se  promenait 
agile;  puis  tout  d'un  coup  il  dit  :  — Le  régent  a  eu  bien 
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tort  de  leur  rendre  le  droit  de  faire  des  remoDlraoces  ; 
ils  floiront  par  perdre  l'État.  —  Ah  1  Sire,  dit  H.  de  Gon- 
laut,  il  est  bien  tort  pour  que  de  petits  robios  puissent 
l'ébranler. — Vous  ne  savez  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils 
pensent,  reprit  le  roi  :  c'est  une  assemblée  de  républi' 
cains.  En  voilà  au  reste  assez  ;  les  cIiosps  comme  elles  / 
sont  dureront  autant  que  moi...  »  Les  chose»  dureront  1 
autant  que  moi,  celte  parole  exprimait  déjà  le  necplus 
ultra  de  l'ambition  d'un  souveraÏD  en  France.  Aujoui^ 
d'bui  un  gouTemement  qui  durerait  la  vie  d'un  bomme 
est  un  phénomène  que  nous  ne  connaissons  plus.  Du 
reste,  Louis  XV  ne  se  trompait  pas  en  considérant  l'op- 
position des  parlementa  comme  plus  dangereuse  que 
celle  du  clergé  :  par  le  caractère  indéfini  de  ses  droits 
et  de  ses  moyens  d'action,  par  la  variété  et  l'opinifttreté 
de  ses  allures,  cette  opposition  fut  au  xviii*  siècle  le  dis- 
solvant le  plus  actif  de  la  monarchie. 

On  sait  généralement  comment  se  passaient  les  choses 
à  Paris  quand  le  parlement  entrait  en  lutte  avec  le  pou- 
voir royal  :  refus  d'enr^istrement,  lit  de  justice,  per- 
sistance du  parlement,  exil  ou  emprisonnement  des 
magistrats,  concessions  réciproques,  soumission  ou  vic- 
toire des  opposants,  réconciliation  d'un  jour  bientôt  sui- 
vie de  nouveaux  démêlés:  telles  étaient  les  phases 
ordinaires  de  la  lutte  à  Paris.  En  province,  ce  conflit 
d'autorité  devenait  plus  grave  encore  et  plus  inextrica- 
ble. L'éloignement  du  pouvoir  central,  l'obligation 
d'employer  des  intermédiaires ,  le  mépris  de  chaque 
parlement  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  la  royauté  elle- 
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même  en  personne,  et,  d'autre  part,  la  brutalité  des 
agents  militaires  chargés  de  faire  triompher  la  vo- 
lonté du  roi  :  toutes  ces  circonslances  provoquaient 
des  scènes  qui  pervertissaient  les  populations.  Un 
remarquable  et  consciencieux  ouvrage  publié  de  nos 
jours*  nous  met  à  même  d'apprécier  ce  côté  moins 
connu  de  l'anarchie  officielle  au  xyin*  Biècle.  On  y  voit 
la  royauté  s'efTorçant  en  vain  d'imposer  aux  parlements 
de  province  les  décisions  d'une  section  du  conseil  d'État 
dite  grand  Conieil,  docile  instrument  d'arbitraire  par 
lequel  elle  tait  casser  leurs  arrêts;  ceux-ci  refusant 
de  communiquer  avec  les  huissiers  du  grand  Conseil 
envoyé»  pour  biffer  leurs  registres.  Souvent  un  huissier 
du  grand  Conseil  et  un  huissier  dn  parlement  de  la  pro- 
vince viennent  intimer  aux  habitanta  d'une  même  com- 
mune deux  ordres  diaméb-alement  contraires,  et  celui 
des  deux  huissiers  qui  a  des  gendarmes  fait  arrêter 
l'autre.  Plus  loin,  on  voit  arriver,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi ,  un  général  avec  des  troupes  pour 
dompter  le  parlement.  Les  magistrats  le  reçoivent  sur 
leurs  sièges  et  refusent  de  livrer  leurs  registres.  Des 
officiers  de  dragons  s'emparent  violemment  des  regis- 
tres, et,  la  plume  à  la  main,  b&tonnent  les  sentences 
de  la  justice.  Les  magistrats  décrètent  d'accusation  les 
exécuteurs  des  ordres  du  roi  et  font  proclamer  leur 
jugementsur  les  marches  mêmes  du  palais,  devant  une 

■  L'Hûlair*()iiParl«m«nid«NormanilM,parH.  Floquet.  Il  *er*it 
bien  à  désirer  que  chacun  de*  douze  parlement!  de  l'ancienne 
France  lit  l'objet  d'un  travail  auisi  distingué. 


b,  Google 


ET  SON  TEMPS.  3U7 

touie  agitée.  Le  gouverneur  de  la  proTince  fait  saisir 
touteslespressespourempëcherla  publication  de  l'arrêt 
des  ina){istrat9.  Le  procureur  général,  sommé  à  la  fois 
par  les  deux  autorités  en  conflit  de  transmettre  à  tous 
les  jugesdu  ressortdeux  arrêts  contradictoires  et  n'osant 
résister  à  personne,  se  met  en  devoir  de  promulguer  eu 
même  temps  le  oui  et  le  noo.  Le  parlement  suspend 
l'administration  de  la  justice  pendant  quatre  mois,  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  ait  fait  droit  à  ses  remontrances. 
Tous  les  autres  parlements  prennent  parti  pour  celui 
qui  résiste.  Le  roi  irrité  appelle  les  magistrats  à  Ver- 
sailles, les  réprimande,  les  exile,  puis  finit  toujours  par 
céder  et  par  réroquer  ses  propres  actes  avec  les  tonnes 
les  plus  impératives,  tandis  que  les  magistrats,  toujours 
victorieux  avec  les  formes  du  respect,  remontent  sur 
leurs  sièges  au  milieu  des  applaudissementsdelanîulti- 
tude,  des  illuminations,  des  feux  de  joie,  des  Te  Beum  et 
des  députations  de  toute  la  province  .qui  viennent  les 
féliciter  de  leur  énei^e. 

C'est  sous  ce  régime  pernicieux  des  conflits  de  pou- 
voirs qu'ont  été  élevés  nos  pères,  c'est  ainsi  que  la 
France  se  préparait  peu  à  peu  à  entrer  dans  la  currièrc 
des  révolutions;  c'est  ainsi  qu'en  voyant  chaque  jour, 
sur  tous  les  points  du  pays,  l'Église  en  lutte  avec  la 
magistrature,  la  magistrature  en  lutte  avec  la  royauté, 
le  peuple  contractait  de  plus  en  plus  le  mépris  de  l'au- 
torité et  par  suite  l'idolâtrie  de  la  force.  Certes,  les  par- 
lements, tels  qu'ils  étaient  constitués  depuis  Philippe 
le  Bel,  avec  des  attributions  essentiellement  judiciaires. 
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eussent  été  embarrassés  )>our  dire  de  qui  ils  tenaient 
la  mission  qu'ils  se  donnaient  de  représenter  la  volonté 
nationale  et  de  contrôler  les  act«B  du  souverain,  o  Un 
des  plus  éclairés,  dit  Duclos,  et  des  plus  zélés  parle- 
mentaires, à  qui  je  demandais  de  me  marquer  préci- 
sément les  bornes  qui  séparent  l'usurpation  d'avec  le 
droit  des  parlements,  me  répondit  :  Les  principes  en 
celte  matière  sont  fort  obscurs  ;  mais,  dans  le  fait,  le 
parlement  est  fort  sous  un  roi  faible  et  faible  sous  un 
roi  fort. —Un  ministre  de  bonne  foi,  ajoute  Duclos,  don- 
nerait peut-être  la  même  réponse,  s'il  était  obligé  de 
s'expliquer  sur  la  puissance  royale  relativement  à  la 
n^on.  s  Le  droit  des  parlements  était  donc  douteux, 
mais  celui  de  la  royauté  ne  l'était  pas  moins;  sur  la 
terre  de  France,  l'autocratie  pure  et  simple  a  pu  être 
acceptée  ou  subie  quelquefois  comme  un  fait,  elle  n'a 
jamais  été  reconnue  comme  un  droit.  C'est  la  liberté, 
dit  avec  raison  H*"  de  Staël,  qui  est  ancienne,  et  c'est 
le  despotisme  qui  est  moderne  '.  Fatiguée  des  sanglantes 
convulsions  du  xvi*  siècle  et  des  troubles  de  la  Fronde, 
la  nation  s'était  courbée  docilement  sous  le  sceptre 
glorieux  de  Louis  XIV;  ce  sceptre,  tombé  aux  mains 
de  Louis  XV,  ne  lui  inspirait  plus  de  respect;  la  pré- 
tention d'un  roi  —  gouverné  par  des  femmes  avilies 
el  des  favoris  méprisés  —  de  disposer  d'elle  à  son  gré 
et  de  ne  rendre  compte  de  ses  actes  qu'à  Dieu  ,  l'hu- 
miliait et  l'irritait.  L'esprit  de  résistance  à  l'arbitraire 
était  l'esprit  général  ;  en  l'absence  de  toute  autre  ga- 

1  Coruidiralioia  nr  ta  lUnoIution  franfOÛi,  p>g.  S5. 
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rantie,  les  parlements  se  présentaient  comme  l'unique 
barrière  qu'on  pût  opposer  aux  caprices  d'un  pouvoir 
déréglé,  et  quels  que  fussent  les  Tices  particuliers  de 
ces  corps  amphibies,  à  la  fois  judiciaires  et  politiques; 
malgré  leurs  préjugés,  leur  fanatisme  du  ilafu  quo, 
leur  répugnance  systématique  pour  toutes  les  réformes, 
même  les  plus  justes  et  les  plus  sages,  chaque  fois  qu'ils 
tenaient  léte  à  la  volonté  royale,  ils  avaient  pour  eux 
les  sympathies  de  l'opiDion. 

Appuyés  sur  cette  faveur  de  l'opinion,  les  parlements 
voyaient  leur  ascendant  grandir  chaque  jour.  Étroite- 
ment unis  les  uns  aux  autres,  ils  se  déclaraient  a  les 
membres  d'un  seul  et  même  corps  indivisible,  inhérent, 
disaient-ils,  à  la  monarchie,  organe  de  la  nation,  dépo- 
sitaire essentiel  de  sa  liberté,  de  ses  intérêts  et  de  ses 
droits,  D  etctiacun  de  leurs  eombats  contre  la  royauté  se 
terminait  par  une  victoire,  lorsqu'on  homme  sorti  de 
leur  sein ,  le  chancelier  Haupeou ,  caractère  auda- 
cieux et  obstiné,  entreprit  de  les  soumettre  ou  de  les 
briser. 

Soutenu  par  H"  du  Barry,  qui  dominait  le  roi  et 
qu'animait  le  ressentiment  du  duc  d'Aiguillon  flétri 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  le  diancelier 
Haupeou  arrache  à  l'hésitation  de  Louis  XV  l'édit  du 
7  décembre  ino,  qui  changeait  toute  l'organisation  des 
parlements  ;  celui  de  Paris  proteste  et  repousse  l'édit. 
Le  chancelier,  au  lieu  de  suivre  la  marche  ordinaire, 
casse  le  parlement  de  Paris,  confisque  les  chaînes 
des  magistrats,  les  exile,  et  installe  un  nouveau  par- 
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lement  composé  en  majorité  de  membres  du  grand 
Cooseil.  Les  onze  parlements  de  province  adressent 
BU  roi  les  remontrances  les  plus  Téhémentes;  celui 
de  Normandie  va  jusqu'à  rendre  un  arrêt  qui  déclare 
intnu.  parjure!  et  Iratlrei  les  nouveaux  magistrats, 
et  nu/i  tous  les  actes  émanés  de  ce  (n'&uno/  bâtard. 
Tous  les  princes  du  sang,  à  l'exception  d'un  seul , 
refusent  de  reconnaître  les  juges  institués  parHau- 
peou;  treize  pairs  adbèrent  à  cette  protestation.  La 
coor  des  aides  proleste  également  par  la  voix  éloquente 
de  Halesherbes.  Le  chancelier  résiste  à  l'orage  ;  il 
fait  interdire  l'entrée  de  la  cour  aux  princes  dissi- 
dents; il  casse  la  cour  des  aideSj  casse  successive- 
meal  tous  les  parlements  de  province,  et  les  remplace 
au  milieu  d'une  fermentation  inouïe,  a  Ce  n'est  pas  un 
homme,  écrit  M>>*  du  Deffand ,  c'est  un  diable  ;  tout  est 
ici  dans  un  bouleversement  dont  on  ne  peut  prévoir 
quelle  sera  la  an...  c'est  lechaos,  c'est  la  fin  du  monde.  » 
Briser  ces  corps  antiques  et  redoutables  dont  l'existence 
semblait  inséparable  de  la  monarchie,  et  dont  la  sup- 
pression livrait  In  France  au  régime  de  la  Turquie  ou 
de  la  Russie,  c'était  en  effet  une  entreprise  des  plus 
hasardeuses.  Le  chancelier  avait  eu  soin  de  l'adoucir 
et  de  la  colorer  en  y  mêlant  quelques  réformes  impor- 
tantes depuis  longtemps  réclamées  par  tous  les  bons 
esprits  :  l'abolition  de  la  vénalité  des  charges,  la  substi- 
tution d'appointements  fixes  à  cette  vieille  coutume  des 
épicei  payées  aux  Juges  par  les  plaideurs,  de  manière 
à  assurer  la  distribution  gratuite  de  la  justice,  i'éta* 
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UiaîcincDt  de  cours  souveraines  plus  Dombreusea  et  la 
diminution  des  ressorts  ti-op  étendus,  pour  rapprocher 
les  justiciables  des  tribunaux  chargés  de  les  juger.  Ce 
S(mtsans  doute  ces  mesures  qui,  combinées  avec  la 
rancune  qu'il  gardait  aux  anciens  parlements,  déter- 
minèrent Voltaire  à  se  ranger  du  côté  du  chancelier; 
mais  il  ne  fut  pas  suivi  dans  ce  mouvement,  et  si  la 
masse  du  peuple,  préparée  déjà  par  les  opini&tres  dis- 
cordes dont  nous  venons  d'esquisser  le  tableau  à  subir 
un  coup  de  force  accompli  avec  résolution,  ne  com- 
prenant pas  bien  d'ailleurs  toute  la  gravité  de  rentre- 
prise  de  Haupeou,  se  montra  d'abord  assez  indiOërente 
à  cette  entreprise,  —  toutes  les  classes  éclairées  de  la 
société  refusèrent  d'acheter  quelques  réformes  utiles 
au  prix  d'une  servitude  ignominieuse  et  se  prononcèrent 
avec  énergie  pour  la  magistrature  détruite.  Ce  tut  bien- 
tôt un  déchaînement  de  fureurs,  de  sarcasmes  et  de 
pamphlets'  contre  le  roi ,  sa  maîtresse,  le  chancelier  et 
le  nouveau  parlement  Celui-ci,  formé  à  la  bâte  d'élé- 
ments hétérogènes  et  dans  lequel  on  avait  introduit 
plusieurs  hommes  peu  estimés,  n'avait  trouvé  au  début 
ni  avocats,  ni  procureurs,  ni  plaideurs  qui  vonlussent 
paraître  devant  lui.  Cependant  Haupeou,  comptant  sur 
la  mobilité  française,  oppoMtit  la  persévérance  aux  cla- 
meurs; au  bout  d'un  an,  le  plus  grand  nombre  des 
avocats  s'étaient  fatigués  du  silence  :  sous  l'influence  du 
célèbre  Gcrbier  et  de  ce  même  Gaillard  que  nous  avons 

1  On  ttouTs  diDi  Bachaamont  U  mention  ou  U  reprodurtioa 
de  la  plupart  de  COB  innombrabloi  pampblels  ea  proaic  et  en  vers. 
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VU  !Ï  violent  coolre  Beaumarcbais,  ils  aTaient  repris 
leurs  fonctions  '.  Les  princes  dissidents  demandaient  à 
rentrer  en  grâce,  les  mi^strats  dépossédésconsentaient 
à  la  liquidation  de  leurs  charges ,  les  pamphlets  dimi- 
nuaient, les  choses  revenaient  à  leur  cours  ordinaire, 
tout  semblait  calmé;  Haupeou  se  tenait  pour  assuré  du 
triomphe  et  se  vantait  d'avot'r  retiré  la  couronne  du 
greffe  :  il  se  trompait.  Quand  toute  la  partie  à  la  fois 
intelligente  et  honnête  d'une  nation  se  sent  blessée 
dans  sa  dignité,  la  blessure  peut  se  fermer  en  appa- 
rence, mais  elle  ne  se  guérit  pas;  ce  qui  a  été  d'abord 
une  flamme  devient  un  feu  latent  qui  couve  sous  la 
cendre  et  que  la  moindre  étincelle  suffit  pour  ranimer. 
H  était  réservé  à  Beaumarchais  de  rallumer,  avec  un 
procès  de  quinze  louis,  la  flamme  qui  devait  dévorer 
Haupeou  et  son  parlement. 

On  se  souvient  de  la  situation  de  l'auteur  du 
Barbier  de  Siville,  en  avril  1773j  au  moment  où  s'in- 
struisait en  appel  son  procès  contre  le  comte  de  La 
Bladie.  Prisonnier  au  For-l'Ëvéque,  il  avait  obtenu, 
aux  approches  du  jugement,  la  permission  de  sortir 
pendant  la  journée  pour  aller  ,  suivant  la  coutume 
du  temps,  visiter  ses  juges.  L'affiiire  avait  été  mise 

>  C'ait  k  ce  sujet  qu'on  fit  circuler  le  vaudeville  auiiuit  ; 
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en  délibéré,  et  devait  être  décidée  sur  le  rapport  d'un 
conseiller  nommé  Goëzman.  Ce  Goëzman,  d'abord 
conseiller  au  conseil  souverain  d'Alsace,  avait  vendu 
sa  charge,  et  en  176K  était  veau  s'établir  à  Paris. 
C'était  un  jurisconsulte  assez  énidit;  entre  autres 
ouvrages,  il  avait  publié,  en  1768,  un  Traité  du  droit 
commun  des  fiefs  qui  n'était  pas  sans  mérite.  Seule- 
ment, à  en  juger  par  divers  renseignements  que  je 
trouve  dans  les  papiers  de  Beaumarchais,  soit  que  le 
prit  de  sa  charge  en  Alsace  ne  lui  appartint  pas,  soit 
qu'il  eût  été  dissipé  par  lui ,  il  paralb-ait  qu'il  menait  à 
Paris  une  existence  assez  aventureuse  et  d'une  moralité 
suspecte,' lorsque  le  chancelier  Haupeou  leâteatrer,en 
lT7J,dans  le  corpsdéconsidéréqii'il  venait  d'établir  pour 
remplacer  l'ancien  parlement  Ce  juge  avall  épousé  en 
secondes  noces  une  femme  jeune  encore  et  assez  jolie, 
dont  les  pro|x>s  étaient  de  nature  à  faire  peu  d'honneur 
àlaprobitédeson  mari  etàla sienne,  car  il  fut  cons- 
taté dans  le  cours  du  procès  dont  nous  avons  à  rendre 
compte,  qu'eUe  avait  dit  devant  témoins  :  «  Il  serait  im- 
possiblede  se  soutenir  honnêtement  avec  ce  qu'on  nous 
donne;  mais  nous  avons  l'art  de  plumer  la  poule  sans  la 
faire  crier,  o  On  voit  que  si  le  chancelier  Haupeou  avait 
supprimé  les  épices,  quelques-uns  des  nouveaux  magi- 
strats possédaient  le  secret  de  les  remplacer  avantageu- 
sement. Des  propos  de  ce  genre  étaient  fréquemment 
tenus  par  M'^'  Goësmau  chez  un  libraire  nommé  Lejay, 
qui  vendait  les  ouvrages  du  mari  et  recevait  de  temps 
en  temps  la  visite  de  la  femme.  Ce  libraire,  qui  ne  con- 


l;,  l^.OOglC 


au  BEAUMARCHAIS 

naissait  poJut  Beaumarchais,  apprenant  par  ua  ami 
commun  que  ce  dernier  se  désespérait  de  ne  pouTMr 
trouver  accès  auprès  de  eoo  rapporteur,  lui  fit  dire  que 
le  seul  moyen  d'obtenir  des  audiences  et  de  s'assurer 
l'équité  du  juge  était  de  faire  un  présent  à  sa  femme,  et 
il  demanda  pour  elle  300  louis.  Beaumarchais  donna 
100  louis  et  une  montre  enrichie  de  diamants  d'une 
vàleurégale.  M"  Goëzman  exigea  encore  1  ft  louis,  qu'elle 
disait  destinés  au  secrétaire  de  son  niari.  Les  15  louis 
furent  envoyés;  la  dame  déclara  à  I^jay  que,  si  Beau- 
.  marchais  perdait  son  procès,  tout  ce  qu'il  donnait  lui 
serait  realitué,  excepté  les  15  louis,  qui,  dans  Ions  les 
cas,  resteraient  acquis  au  secrétaire;  le  lendemain, 
Beaumarchais  obtint  une  audience  du  rapporteur  Goôk- 
man;  deuxjours  après,  ce  juge  conclut  contre  lui,  et  il 
perdit  son  procès.  M"*Goëzman  renvoya  fidèlement  les 
100  louis  et  la  montre;  mais  Beaumarchais  s'élant 
informé  auprès  du  secrétaire,  à  qui  dans  le  cours  de 
l'iDstruction  il  avait  d^à  dcHiné  10  louis,  s'il  avait  reçu 
en  plus  de  cette  dame  15  louis  >  apprit  qu'elle  n'avait 
rien  donné  au  secrétaire,  et  que  les  15  louis  étaient 
restés  dans  sa  poche.  Irrité  déjà  de  la  perte  d'un  pro- 
cès aussi  important  pour  sa  fortune  et  son  honneur,  11 
trouva  mauvais  que  M**  Goêzman  se  permit  cette  spécu- 
lation détournée,  et  il  se  décida  à  lui  écrire  pour  lui 
réclamer  les  i  5  louis.  Cette  démarche  était  ^rave ,  car  si 
la  femme  du  conseiller,  refusant  la  restitution ,  niait 
l'aient  reçu,  si  Beaumarchais  insistait,  si  la  chose  fai- 
saitdu  bruit,  il  pouvait  en  surgir  une  querelle  très-dan- 
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gcreuse;  mais  la  démarche,  avec  ses  périls  préseolait 
aussi  des  avantages.  Persuadé  à  (ort  où  a  raison  qu'il 
n'avait'perdu  son  procès  que  parce  que  le  comte  de 
La  Blache  avait  donné  plus  d'ai^ent  que  lui  au  juge 
GoêzmaD,  Beaumarchais,  en  affrontant  le  danger  d'une 
lutte  personnelle  contre  ce  magistrat,  pouvait  espérer 
de  le  convaincre  de  vénalité  el  de  laciliter  d'autant  la 
cassation  du  jugement  rendu  sur  son  rapport.  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva.  H*"  Goëzman,  obt^ée  d'avouer 
le  détouniement  des  15  louis  en  les  restituant  ou 
de  nier  qu'elle  les  eût  reçus,  prit  ce  dernier  parti  : 
elle  déclara  hautement  qu'on  lui  avait  offert  de  la  part 
de  Beaumarchais  des  présents  dans  l'intention  de  gagner 
le  suffrage  de  son  mari,  mais  qu'elle  avait  repoussé 
cette  offre  criminelle.  Goëzman  intervint  et  dénonça 
Beaumarchais  au  parlement,  comme  coupable  d'avoir 
calomnié  la  femme  d'un  juge  après  avoir  vainement 
tenté  de  la  corrompre,  et  de  corrompre  par  elle  son 
mari. 

Le  tait  des  présents  acceptés,  gardés  jusqu'après  la 
décinon  du  procès  La  Blache,  et  des  15  louis  demandés 
etretenu^parM'"Goëzman,ayantétédémotttréJusqu'à 
la  dernière  évidence  par  l'information  judiciaire,  on 
comprend  difficilement  que  le  mari  de  cette  dame  ait 
eu  l'imprudence  d'intenter  un  pareil  procès.  On  peut 
supposer  qu'il  ignorait  d'abord  le  bonieux  trafic  au- 
quel s'était  livrée  sa  femme  ;  on  peut  supposer  que 
celle-ci,  en  prenant  les  100  louis,  la  montre,  et  en 
eMgeant  encore  15  louis,  s'était  dit  :  s  Je  ne  par- 
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Icrai  de  rien  à  mon  mari ,  s'il  conclut  pour  Beau- 
marchais, etj  s'il  lui  (iiit  gaguer  son  procès,  ce  der- 
nier, enchanté  du  résultat,  sera  discret,  je  garderai 
tout,  et  Dion  mari,  qui  d'ailleurs  ignore  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous,  ne  sera  pas  compromis;  si,  an 
contraire,  mon  mari  est  défavorable  à  Beaumarchais, 
et  si  ce  dernier  perd  sa  cause ,  je  lui  rendrai  les 
cent  louis  et  la  montre;  comme  il  est  convenu  que 
les  15  louis  que  j'ai  dit  être  destinés  au  secrétaire  de 
mon  mari  ne  pourront  être  réclamés,  même  dans  le 
cas  de  perte  du  procès,  je  les  retiendrai  pour  moi, 
et  ce  sera  toujours  un  petit  bénéfice.  Quand  bien  même 
Beaumarchais  viendrait  à  savoir  que  ces  15  louis  n'ont 
]ias  eu  la  destination  indiquée,  il  n'osera  point,  enrécla- 
mant  une  si  cliélire  somme,  qui,  dans  tous  lescas,  devait 
être  perdue  pour  lui,  s'eiposer  aune  accusation  grave; 
s'il  l'osait,  je  répondrais  à  mon  mari  qu'il  a  tenté  de 
me  corrompre,  mais  que  j'ai  repoussé  la  corruption, 
ainsi  que  le  prouve  le  renvoi  que  j'ai  fait  des  100  louis 
et  de  la  montre;  que,  quant  aux  15  louis  qu'il  réclame, 
c'est  une  fable  qu'il  a  inventée  pour  gevengerde  n'avoir 
pas  réussi  dans  son  projet  de  corruption;  et,  comme 
il  est  peu  naturel  que  la  femme  d'un  conseiller  au  par- 
lement qui  renvoie  100  louis  et  une  montre  de  même 
valeur  s'obstine  àgarder  ISlouis',  mon  mari  ne  dou,- 

■  Celte  inTrkiiemblkoce  est  en  effet  un  des  principiux  argu- 
meala  qu'emploie  U"  Goëzman  daui  rt  défense.  Seulement  elle 
commence  par  cacber  r|u'elle  a  gardé  deux  jours  ceut  lonii  ren- 
dus seulement  par  elle  après  le  jugement  du  procès  La  Blacbe, 
et  quand  la  rétraotalioD  du*libMire  Lejaj,  qui  a  commença  par 
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lera  pas  de  ma  véracité,  et  fpra  punir  Beaumarchais.  » 
Un  raisonnement  de  ce  genre  n'a  rien  qui  étonne  de 
la  part  d'une  femme  aussi  étourdie  que  rapace  et  vul- 
gaire, mais  il  est  beaucoup  moins  admissiblequelocoo- 
eeiller  Goëzman,  homme  mûr,  crimînalîste  exercé,  ait 
pu  être  trompé  par  le  raisonnement  de  sa  femme,  qu'il 
ait  pu,  sur  la  simple  affirmation  de  celle-ci,  croire  que 
Beaumarchais  était  assez  insensé  pour  aller  au^evanl 
d'une  condamnation  certaine  en  osant  revendiquer 
15  louis  qui  n'auraient  pas  été  reçus  et  gardés  par 
M"  Goëzman.  Il  me  paraît  donc  hors  de  doute  que, dès 
qu'il  apprit  la  réclamation  de  Beaumarchais,  Goëzman, 
en  interrogeant  les  diverses  personnes  qui  se  trouvaient 
mêlées  à  ce  tripotage,  dut  se  convaincre  que  sa  femme 
s'était  gravement  compromise.  Comjiromis  lui-même 
par  elle,  il  avait  à  choisir  entre  divers  partis  qui,  tous, 
en  présence  d'un  plaideur  mécontent  et  indiscret, 
offraient  des  inconvénients  pour  sa  réputation  ;  celui 
auquel  il  s'arrêta  était  incontestablement  le  plus  hardi, 
mais  aussi  le  plus  malbonnête.  Partant  de  l'idée  que 
Beaumarchais  n'était  pas  de  force  à  lui  résister ,  il 
s'imagina  qu'en  prenant  l'initiative  de  l'attaque  et  en 
manoeuvrant  de  manière  à  empêcher  la  vérité  de  se 
faire  jour,  il  pourrait  tout  à  la  fois  perdre  celui  qui 
avait  donné  les  15  louis  et  sauver  celle  qui  les  avait 
exigés  pour  un  autre  et  extorqués  à  son  profil.  On 

mentir  boui  l'influence  de  ion  mari,  l'oblige  k  Avouer  ce  fait, 
elle  dâcUre  que  c'est  à  ion  insu  que  Lejay  a  luMé  ces  100  louis 
dsDs  un  carton  à  fleurs  placé  sur  sa  cheminée.  Il  va  sans  dire 
que  Lejay  la  réfute  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  aulrei. 
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TCiratout  iriieurecommeiil  fiildéjouée  et  cruellement 
punie  la  stratégie  de  Goênnan. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'idée  que  ce  magistrat  était 
de  mauvaise  foi  dès  le  moment  de  sa  dénonciation,  ce 
n'est  pas  seulement  le  résultat  du  procès,  à  la  suite 
duquel  il  fut  condamné  par  ses  collègues  et  obligé  de 
quitter  sa  charge,  ceux-ci  auraient  pu  ne  vouloir  punir 
en  lui  que  les  torts  de  sa  femme  et  sa  propre  maladresse^ 
mais  c'est  que  je  trouvedansles  papiers  remis  plus  tard 
à  Beaumarchais  par  H,  de  Sartioes  la  preuve  qu'avant 
de  recourir  au  parlement,  Goëzman  essaya  de  se  débar- 
rasser de  ce  plaideur  incommode  au  moyen  d'une 
letb-e  de  cachet,  et  qu'il  espéraun  instantqu'on  lui  ren- 
drait ce  petit  service,  car  il  écrit  à  H.  de  Sartines,  en 
date  du  S  juin  1773,1e  biUet  suivant  : 

u  Je  vous  supplie  que  la  punition  ait  pour  cause  d'une 
manière  oslauibfe  pour  moi  l'injure  faite  à  ma  femme  et  par 
contre-coup  k  moi.  Vous  voudrei  bien  m'informer  demain  du 
parti  qui  aura  éié  pris  et  compter  sur  mon  étemel  déioue- 
ment.  » 

Le  gouvernement  n'ayant  point  osé  risquer  cette  ini- 
quité et  le  bruit  de  la  réclamation  des  IS  louis  commen- 
çant h  se  répandre  jusqu'au  Palais^-Justice,  le  con- 
seiller Goëzman  prend  ses  précautions  pour  rendre  son 
attaque  irrésistible  :  il  fait  venir  le  libraire  Lejay,  qui  a 
élé  l'agent  de  sa  femme,  et,  après  l'avoir  épouvanlépar 
des  menaces  et  rassuré  en  même  temps  sur  les  consé- 
quences de  l'&cte  qn'il  exige  de  lui,  il  lui  foit  copier  la 
minute  d'un  faux  témoignage  qu'il  a  rédigé  lui-même. 
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dans  lequel  Lej»;,  appuyant  le  mensonge  de  M"*Goëz- 
man,  déclare  que  Beaumarctiais  l'a  poussé  à  tenter  de 
corrompre  cette  dame  en  lui  faisant  offrir  des  présents, 
mais  que  celle-ci  a  tout  rejeté  avec  indignation.  Armé 
de  ce  faux  témoignage,  il  se  décide  enfln  à  appeler  la 
vengeance  du  parlement  sur  la  léte  d'un  homme  Irës- 
dilfamé  dont  il  espère  triompher  sans  peine. 

Le  discrédit  de  Beaumarchais  était  en  etTet  à  ton 
comble.  L'arrêt  rendu  dans  le  procès  La  Blache,  sur 
le  rapport  de  ce  même  Goëzman,  avait  entaché  Bon 
honneur  et  jeté  le  désordre  dans  sa  fortune;  l'adver^ 
saire  victorieux  avait  fait  saisir  tous  Ees  biens  et  ne  lui 
laissait  pas  un  instant  de  repos.  Aumilieu  de  ce  trouble, 
il  se  voyait  maintenant  poursuivi  en  corruption  et  en 
calomnie  par  un  juge  devant  des  juges  intéressés  à  le 
trouver  coupable.  Ce  nouveau  procès,  étant  criminel , 
devait,  d'après  la  législation  de  l'époque,  être  instruit 
dans  le  secret  et  décidé  à  huis  clos.  Le  parlement 
Maupeou  ne  pouvait  que  s'empresser  de  frapper  avec  la 
dernière  rigueur  un  accusé  traduit  devant  lui  pour  des 
faits  qui  mettaient  en  péril  la  dignité,  l'existence  même 
de  ce  corps  judiciaire,  déjà  en  butte  à  tant  de  haines, 
et  la  Jurisprudence  criminelle  était  d'une  latitude  ef- 
frayante, car  elle  i>ermettait  d'infliger  au  prévenu  du 
délit  en  question  ta  peine  la  plus  dure  après  la  peine 
de  mort  :  omnia  àtra  mortem. 

Beaumarchais  était  donc   arrivé  à   cette  période 
extrême  où  le  )>oëte  a  dit  :   Vna  salua  victis  niUlatn  . 
sperare  $aluiem.  Placé  entre  deux  chances  à  peu  près 
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égales,  d'étro  immolé  s'il  se  «léfeiMlait  régulièrement 
par-devant  ses  juges,  et  d'obtenir  au  inoins  quelques 
ménagemenls  s'il  parvenait  à  soulever  en  sa  faveur  l'o- 
pinion publique,  il  n'hésite  pas.  Alors  que  les  plus 
clairvoyants  doutaient  encore  de  ce  pouvoir  naissant  de 
l'opinion,  Beaumarchais  n'en  doute  pas  et  s'y  confie  har- 
diment. Aucun  avocat  n'ose  combattre  pour  lui  contre 
im  adversaire  aussi  redoutable  que  Goêzman;  il  sera  à 
même  son  propre  avocat,  c'est  lui  qui  plaidera  sa  cause, 
et  il  la  plaidera  par  la  fenêtre.  II  foulera  aux  pieds  tous 
les  règlements  qui  ordonnent  le  secret  des  procédures 
criminelles,  qui  empêchent  la  nation  de  juger  les  Juges, 
cl  tandis  qu'on  se  prépare  à  l'étouflËr  dans  l'ombre, 
i)  introduira  la  lumière  partout,  et  appellera  l'opinion 
à  son  aide  ;  mais  pour  que  l'opinion  réponde  à  l'appel 
d'un  homme  qu'elle  ne  connaît  pas  ou  qu'elle  ne  connaît 
que  très-défavorablement,  il  faut  que  cet  homme  sache 
attirer  les  lecteurs,  les  retenir,  les  passionner,  les  indi- 
gner, les  attendrir,  et  en  même  temps  les  amuser.  L'état 
des  choses  est  tel  que  Beaumarchais  est  obligé,  on  poui^ 
rait  presque  dire  sous  peine  de  mort,  de  déployer  un 
merveilleux  talent  pour  donner  à  une  alTaire  peu  inté- 
ressante par  elle-même  tout  l'intérêt  d'un  drame,  d'une 
comédie  et  d'un  roman.  S'il  se  contente  de  discuter 
convenablement,  s'il  se  renferme  dans  les  faits  de  sa 
cause,  s'il  ne  sait  pas  rattacher  à  cette  cause  de  piquants 
détails  de  moeurs  et  de  grandes  questions  politi- 
ques, s'il  n'est  pas  à  la  fois  très-émouvant  et  très-plai- 
sant, si  en  un  mot  il  n'a  pas  un  succès  de  vogue,  il  est 
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perdu  ;  le  nouveau  parlemeol  se  montrera  d'atitanl  plus 
impitoyable  envers  lui,  qu'il  s'est  montré  plus  défiant 
de  la  justice  à  buis  clos  dti  nouveau  parlement,  et  il  a 
en  perspecUve...  omnia  citra  mortent- 

Cette  alternative,  laite  pour  paralyser  un  esprit  ordi- 
naire, est  précisément  l'aiguillon  qui  anime  Beau- 
marchais, et  lui  donne  comme  une  sorte  de  fièvre, 
reconnaissable  au  mouvement  rapide  et  continu  de  son 
style,  même  dans  les  parties  d'argumentation. 

Au  point  de  vue  du  droit,  sa  cause  n'est  pas  aussi 
simple  que  le  disent  La  Harpe  et  les  autres  écrivaiiu 
qui,  comme  lui,  ont  examiné  très-I^èrement  le  fond 
des  cboses.  Pour  repousser  l'accusation  de  calomnie,  il 
est  obUgé  de  prouver  qu'il  a  donné  de  l'argent  à 
H*"  Goëzman,  et,  dans  ce  cas,  comment  repoussera-t-it 
l'accusation  de corruption?En s'atlachant  àétablir qu'il 
n'a  pas  voulu  acheter  le  suffrage  du  mari  en  payant  la 
femme,  qu'il  a  seulement  voulu  obtenir  des  audiences 
indispensables,  qu'il  pouvait  légitimement  réclamer 
de  la  JusUce  du  conseiller  et  que  sa  femme  mettait  à 
prix  d'fli^ent.  Mais  lo  Juge,  au  début  du  procès,  per- 
suadé que  sa  femme  ne  sera  point  compromise,  s'at- 
tadie  de  son  côté  à  prouver  l'intention  de  corrompre  ; 
aussi  ne  manque-t-il  pas  d'objecter  qu'il  est  peu  vraisem- 
blable qu'un  plaideur,  dans  une  cause  déjà  instruite, 
après  les  plaidoiries,  à  la  veille  d'un  jugement,  offre 
a  la  femme  de  son  rapporteur  100  louis,  une  montre  de 
même  valeur,  et  iS  louis,  c'est-à-dire  plus  de  5,000 
francs,  uniquement  pour  obtenir  la  faveur  de  présenter 
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quelquesobscrvationsàun  rapporteur  impariial.Acela, 
Beaumarchais  répond  qu'il  n'a  rien  offert,  qu'on  a  tout 
exigé,  qu'il  n'a  jamais  été  question  entre  lui  et  H"*  Goëi- 
man  que  d'audiences ,  que  la  loi  s'applique  à  des 
bits  et  non  à  des  probabilités  ;  puis>  retournant  avec 
une  dangereuse  adresse  sur  l'accusateur  lui-même 
l'arme  des  probalùlités,  il  le  montre  complice  de  sa 
femme  ,  très-suspect  d'avoir  Tendu ,  dans  le  procès 
La  Blacbe,  la  justice  au  plus  of^tuil,  et  cherchant  à 
réduire  au  silence,  en  l'écrasant,  celui  des  deux  plai- 
deurs qu'il  a  d^à  sacrifié.  L'intention  de  Beaimiarchais, 
en  payant  H"'  Goêzman,  pouvait  paraître  équivoque; 
néanmoins  ce  qui  ressortait  clairement  du  débat,  c'est 
que,  s'il  y  avait  eu  une  pensée  de  corruption,  cette  pen- 
sée venait  non  de  Beaumarchais,  mais  de  la  maison  Goës- 
man  ;  que  Beaumarchais,  qui  ne  connaissait  ni  la  femme 
du  juge  ni  le  libraire  qui  avait  parlé  en  son  nom,  n'avait 
fait  que  subir  les  conditions  qu'on  lui  imposait.  Et 
lorsque  l'accusé,  rompant  toutes  les  manœuvres  du 
magistrat  dénonciateur  ,  forçant  à  se  rétracter  ou  à 
se  taire  les  témoins  que  celui-ci  avait  subornés,  for- 
çant à  parler  ceux  qu'il  avait  intimidés,  fut  parvenu 
i  mettre  en  pleine  lumière  le  côté  ignoble  et  odieux 
de  celle  affaire  ;  lorsqu'il  fut  bien  avéré  que  la  femme 
d'un  conseiller  au  nouveau  parlement  avait  basse- 
ment détourné  une  misérable  somme  de  15  louis  qui 
ne  lui  était  pas  destinée,  et  que  le  mari,  pour  cacher  ce 
détournement,  poursuivait  à  mort  le  plaideur  qui  rede- 
ihandait  ses  13  louis,  l'indignation  du  public  contre 
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Goëzman  ne  connut  plus  de  bornes  :  on  refusa  de  voir 
en  lui  ce  qu'il  était,  je  crois,  réellement  dans  cette  cir- 
constance, un  magistrat  engagé  d'abord  àson  insu  parsa 
femme  dans  un  manrais  pas,  et  qui  traçai  lli;  à  s'en  tirer 
perfas  et  nefas;  on  refusa  d'admettre  qu'il  fût  étranger 
à  l'acte  sordide  que  Beaumarchais,  encouragé  par  le  pu- 
blic, ne  craignait  pas  de  qualifier,  devant  le  parlement 
assemblé,  à' escroquerie,  et  l'on  se  plut  à  confondre  dans 
le  même  mépris,  dans  les  mêmes  accusations  d'împro- 
bité,  de  vénalité,  d'iniquité,  le  conseiller  Goëzman  et  le 
corps  détesié  dont  il  faisait  partie.  Ce  dernier  point 
était  le  point  brûlant  du  débat;  c'est  en  y  touchant 
avec  une  habileté  audacieuse  et  prudente  à  la  fois; 
mêlée  d'allusions  transparentes  et  de  réticences  meur- 
trières, que  ce  Beaumarchais,  si  décrié  la  veille,  deve- 
nait subitement  l'organe  applaudi  des  colères  et  le 
ministre  des  vengeances  de  l'opinion  contre  le  coup 
d'État  qui  avait  détniit  Tancienne  magistrature. 

A  l'intérêt  politique  de  ce  procès  se  Joignait  l'intérêt 
mêlé  de  surprise  qu'excitait  un  homme  dont  les  précé- 
dents ouvrages  avaient  semblé  médiocres,  se  montrant 
doué  du  talent  le  plus  original,  le  plus  varié,  et  don- 
nante des  facturas  judiciaires  tous  les  genres  dé  beauté 
et  d'agrément.  Tout  a  été  dit  sur  le  mérite  littéraire  des 
Mémoires  contre  Goëzman,  et  nous  n'avons  pas  l'inten- 
tion d'insister  beaucoup  sur  un  thème  épuisé.  Nous 
voulons  seulement  nous  attacher  à  étudier  les  faces  les 
moins  connues  de  cette  polémique  célèbre. 

En  lisant  ai^joiird'hui  à  distance  les  plaidoyers  de 
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Beaumarchais,  noussomines pai'fois cboqués dece  quils 
ollh^ent  d'excessif  et  d'injurieux  dans  l'ironie  ou  dans 
riavective.  Un  maitre  émineut,  appréciateur  exquis  du 
beau  et  du  bien,  H.  Villemain,  admire  la  vive  et  souple 
éloquence  deces  brillants  factutns,  mais  oË  peut  s'em- 
pëcber  de  se  récrier  contre  certaines  parties,  qui 
révoltent,  dit-il,  en  nous  uo  sentiment  de  décence  et 
de  vérité'.  Les  contemporains  du  plaideur  étaient 
beaucoup  moins  frappés  que  nous  des  violences  de  son 
langage,  et  cela  tient  à  deux  causes:  l'une  générale, 
l'autre  particulière. 

A  cette  époque,  la  publicité  étaitnon  pas  réglée,  mais 
bien  plutôt  probibée  par  les  lois;  elle  se  produisait, 
malgré  les  lois,  sous  t'influence  d'un  besoin  social 
plus  puissant  que  les  lois,  et  par  conséquent  avec  des 
allures  nécessairement  désordonnées.  Quand  on  par- 
court la  niasse  des  ouvrages  licencieux  et  effrénés  dans 
tous  les  genres  qui  circulent  partout  aux  temps  dont 
nous  parlons,  on  ne  se  douterait  guère  qu'on  vivait 
alors,  en  fait  de  publicité,  sous  le  régime  1^1  d'une 
certaine  ordonnance  de  1769,  qui  ne  badinait  pas, 
puisqu'elle  condamnait  fout  simplement  d  mort  tout 
auteur  d'écrits  tendant  à  émouvoir  let  eiprili.  On  en 
concluait  que  les  écrivains  plats  et  ennuyeux  avaient  ' 
seuls  la  certitude  de  n'ôtre  point  pendus,  et  cbacun  écri- 
vait sans  faire  plus  de  compte  de  l'ordonnance  que  si 
elle  n'eût  jamais  existé.  Les  lois,  on  l'a  dit  avec  raison, 

■  Coart  dt  LUIératurt  /roitfiu».  —  Tableku  du  ztiii*  siècle 
m*  pulie,  9*  leçon. 
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qui  sont  en  contradiction  flagrante  avec  les  idées  et  les 
mœurs  d'un  peuple  ,  deviennent  bientôt  pour  lui  des 
mots,  et  rien  de  plus. 

Le  même  régime  légal  du  secret  vainement  imposé 
sur  les  affaires  publiques  n'était  pas  moins  vainement 
établi  en  principe  dans  les  débats  judiciaires.  Les  Iribu- 
naux  prétendaient  s'entourer  de  mystère  comme  le 
gouvernement,  et  àaucune  époque  on  ne  vit  plus  de  pro- 
cès scandaleux  engendrer  plus  de  libelles  injurieux  et 
empoisonnés.  Aujourd'hui  que  le  régime  de  la  publicité 
tend  de  plus  en  plus  à  prévaloir,  aujourd'hui  qu'il  est, 
en  général,  et  sauf  des  restrictions  accidentelles,  sanc- 
tionné par  une  législation  qui  le  règle  sans  l'étoulTer,  il 
se  tempère  par  l'habitude,  el  trouve  dans  l'opinion  un 
contrôle  salutaire  et  permanent.  Quand  les  portes  des 
tribunaux  sont  ouvertes  à  tous,  quand  tout  plaideur, 
quand  tout  accusé  peut  dire  ou  faire  dire  publiquement 
par  son  avocat  tout  ce  qui  est  utile  à  sa  cause,  quand  les 
journaux  existent  pour  reproduire  les  débats,  les  fac- 
(umi  judiciaires  échangés  entre  des  plaideurs  exaspé- 
rés n'ont  plus  déraison  d'être,  on  les  considère  comme 
des  hors-d'oeuvre  et  s'il  en  paraît  quelques-uns,  ils  gar- 
dent presque  toujours  une  certaine  retenue.  Toute 
polémique  imprimée  au  xviii"  siècle  tirait  au  contraire 
de  son  caractère  de  contravention  quelque  chose  d'in- 
décent, de  forcé,  qui  n'étonnait  point  et  semblait 
comme  excusé  par  la  prohibition  même. 

Une  autre  cause  qui  rendait  le  public  très-indulgent 
pour  la  vivacité  de  Beaimiarchais ,  c'est  que,  s'il  était 
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parfois  violent,  ses  adversaires,  dont  les  mémoires,  ati- 
jourd'bui  oubliés,  étaient  lus  en  même  (emps  que  les 
siens,  se  faisaient  remarquer  par  une  violence  plus 
grande  encore.  Il  était  assez  lieureux  pour  n'avoir  à 
combattre  que  des  ennemis  non-seulement  Irès-ridi- 
cnles,  mais  aussi  très^mportés  et  très-méchanta  au 
moins  d'intention.  «  On  riait ,  dit  ici  justement 
La  Harpe,  de  les  voir  écorcbés,  parce  qu'ils  avaient  le 
poignard  à  la  main.  » 
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Les  mémoires  des  antagonistes  de  Beaumarchais  sont 
devenus  fort  rares  ;  je  me  les  suis  procurés  afin  de  bjea 
saisir  la  pbysiODomie  de  ce  combat.  En  les  lisant,  on 
voit  mieux  à  quel  point  l'homme  qu'ils  poursuivaient 
était  doué  du  génie  de  l'observation,  avec  quelle  péné- 
tration il  discerne,  avec  quelle  justesse  il  reproduit  la 
nuance  de  platitude,  d'astuce  ou  de  méchancetéqui  dis- 
tingue chacun  de  ses  ennemis.  On  reconnaît  aussi  qu'à 
tout  prendrcjla  modération  est  de  soncAté,  et  qu'il  ue 
commence  à  attaquer  à  outrance  que  lorsqu'il  a  été  lui- 
même  attaqué  sans  mesure  et  sans  pudeur.  Ainsi, 
dans  son  premier  Mémoire,  il  se  contente  d'exposer  les 
faits  avec  clarté  et  précision  ;  il  discute  la  question  de 
droit,  repousse  la  dénonciation  du  juge  Goëzman,  mais 
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se  montre  réservé  dans  son  langage  et  1res  sobru 
de  perBonnalitès.  A  peine  avait-il  publié  ce  Mé- 
moire, qiie  cinq  adversaires  furieux  fondent  presque 
en  même  temps  sur  lui.  Alors  seulement  il  engage  le 
fer  et  prend  l'offensive  avec  une  vigueur  toujours  crois- 
sante, jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  sur  le  carreau  les  cinq 
champions  que  nous  allons  passer  rapidement  en 
revue. 

Le  premier  qui  parait,  c'est  H"*  Goëzman ,  qui  écrit 
sous  la  dictée  de  sou  mari ,  et  lance  à  la  tète  de  Beau- 
marchais un  in-quarto  de  74  pages  hérissé  de  termes  de 
procédure  et  de  citations  latines.  Rien  de  plus  lourd,  de 
plus  hétéroclite  que  ce  langage  d'un  légiste  prenant  le 
masque  d'une  femme  et  disant  :  a  Je  me  suis  remplie 
de  cette  cause  autant  qu'il  est  au  pouvoir  d'une 
femme;»  ou  bien:  <  Sa  récrimination  doit  doncêtre  re- 
poussée conformément  à  cette  loi  qu'on  m'a  citée,  ne- 
ganda  al  acoÀsatii  tieentia  criminandi.  »  Beaumar- 
chais résume  spirituellement  la  profonde  bêtise  de  ce 
facium  quand  il  s'écrie  :  vOn  m'annonce  un  femme  in- 
génue, et  l'on  me  présente  un  publîciste  allemand,  ù 
Mais  si  le  mémoire  est  ridicule  dans  la  forme,  il  est, 
quant  au  fcmd ,  d'une  violence  extrême  :  a  Mon  âme, — 
c'est  ainsi  que  débute  M"'  Goëzman,— a  été  partagée 
entre  l'étonnement,  la  surprise  et  l'horreur  en  lisant  le 
libelle  que  le  sieur  Caron  vient  de  répandre.  L'audace 
de  l'auteur  étonne,  le  nombre  et  l'atrocité  de  ses  im- 
postures eicitent  la  surprise,  l'idée  qu'il  donne  de  lui- 
même  fait  horreur.  ■  Quand  on  songe  que  l'Iionnéfe 
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dame  qui  parle  ainsi  a  dans  son  tiroir  les  quinze  louis 
dont  la  réclamation  excite  en  eUe  l'étonnettunt,  la  sur- 
prise et  l'horreur,  on  est  porté  à  excuser  Beaumarchais 
d'avoir  pris  à  son  égard  quelques  libertés  de  langage.  Ou 
sait  du  reste  avec  quel  mélange  de  polilesse  ironique  et 
d'argumentation  pressante  il  réfute,  irrite,  embarrasse, 
complimente  et  confond  M"*  Goëzman.  Qui  n'a  ri  aux 
éclats  en  lisant  l'excellente  scène  de  comédie  ou  il  se 
peint  dialoguant  avec  elle  par-devant  le  grefflerT  La 
scène  est  si  plaisante,  qu'on  serait  tenté  de  la  prendre 
pour  un  tableau  de  fantaisie.  Il  n'en  est  rien  cependant. 
Le  second  mémoire  par  lequel  H~*  Goëzman  répond  à 
l'exposé  de  Beaumsrcbais  conârme  pleinement  l'idée 
qu'il  nous  a  donnée  d'elle.  Ici  ce  n'est  plus  le  mari  qui 
parle ,  c'est  la  dame  elle-même  ;  le  ton  est  bien  celui 
d'une  femme  en  colère  :  «  J'ai  reproché  ,  dit-elle  , 
le  sieur  Caron  lors  de  ma  confrontation  comme  un 
homme  atroce,  reconnu  pour  tel.  L'épitliète  a  paru 
l'offenser,  il  faut  donc  la  justifier.  »  Elle  divise  son 
mémoire  en  première,  seconde,  troisième  atrocité,  et 
après  cette  belle  division  elle  conclut  ainsi  :  a  Cela  ne 
voue  a  pas  suffi,  homme  atroce  !  vous  avez  osé,  en  pré- 
sence du  commissaire,  du  greffier  et  d'une  autre  per- 
sonne, me  proposer  de  me  ranger  de  votre  parti, 
chercher  à  rendre  mon  mari  odieux  à  mes  propres 
jeux.  Vous  avez  poussé  l'impudence  plus  loin  encore, 
vous  avez  osé  ajouter  (  pourquoi  suis-je  obligée  de  rap- 
porter des  propos  aussi  insolents  qu'ils  sont  humiliants 
pour  moi  ),  vous  avez  osé  jouter,  dis-je,que  vous  fini- 
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riez  par  vous  faire  écouter,  que  vos  soins  ne  me  déplai- 

raieDl  pas  un  jour,  que Je  n'ose  acherer,  je  n'ose 

vous  qualifier.  » 

Cette  préoccupation  de  coquetterie  téminice  dans 
une  affaire  aussi  grave  donne  une  idée  de  la  force  de 
léle  de  H'*  Goëzman.  On  connaît  la  piquante  réponse 
de  Beaumarchais  rassurant  la  pndeur  alarmée  de  sa 
belle  ennemie,  se  défendant  de  lui  avoir  tenu^  par- 
devant  un  austère  greffier,  la  plume  à  la  main,  des 
propos  de  nature  à  ne  pouvoir  être  indiqués  que  par 
des  points,  et  lui  rappelant  qne,  si  elle  l'a  d'abord 
en  effet  qualifié  d'homme  atroce ,  elle  a  fini  par  le  trou- 
ver seulement  bien  malin,  à  la  suite  d'une  interpel- 
lation ainsi  conçue:  a  Je  tous  interpelle,  madame,  de 
nous  dire  à  l'instant,  sans  réfléchir  et  sans  y  être  pré- 
parée ,  pourquoi  vous  accusez  dans  tous  vos  interroga- 
toires être  âgée  de  trente  ans,  quand  votre  visage,  qui 
vous  contredit,  n'en  montre  que  dix-huit?  » 

Le  juge  Goëzman,  le  dénonciateur,  qui  conduit  toute 
l'affaire,  n'entre  personnellement  en  scène  qu'au  mi- 
lieu du  procès.  Il  avait  cru  à  un  triomphe  rapide  et 
facile,  mais  le  débat  se  complique  d'incidents  fâcbeux 
pour  lui.  Beaumarchais ,  poussé  à  bout  par  les  insi- 
nuations d'empoisonnement  et  les  accusations  de  faux 
que  ce  magistrat  se  permet  dans  les  mémoires  de  sa 
femme,  use  de  représailles  et  scrute  à  sontourlavlede 
Goëzmaa.  Après  avoir  prouvé  que ,  dans  le  procès 
actuel,  il  a  induit  le  libraire  Lejay  en  faux  témoignage, 
il  découvre  que ,  quelque  temps  auparavant ,  pour 
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cacher  une  conduite  déréglée,  GoêzmanaagDésousun 
faux  nom  dans  un  acte  de  baptême,  et  il  le  dénonce  de 
son  côté  comme  faussaire  derant  le  parlement.  Un  cri 
public  s'élèYC  contre  lui,  le  parlement  Maupeou  est 
obligé  de  décréter  d'^ournement  personnel  un  de  ses 
membres,  et  voilà  un  conseiller  de  Gruid'  Cbarobre 
quicumulel'étatd'accusateur  et  celui  d'accusé.  Le  début 
de  son  méincHre  donne  une  idée  très-nette  de  la  situa- 
tion :  1  Une  voix  s'est  élevée,  dit-il;  le  malheur  des  cir- 
constances, le  plaisir  méchant  d'inculper  un  magistrat 
dans  les  conjonctures  actuelles,  ont  fait  aussitôt  une 
in&nité  d'échos.  La  persuasion  s'est  communiquée 
comme  par  une  contagion  secrète  ;  il  s'est  formé  un 
orage  qui  s'est  fixé  sur  ma  tête,  etc.»  Si  Goézman 
continuait  à  perler  ainsi ,  il  pourrait  inspirer  quelque 
intérêt  ;  mais  on  le  voit  bientôt  s'emporter  avec  autant 
de  rage  que  de  mauvaise  foi  contre  un  homme  qui  n'a 
fait  que  se  défendre  de  sa  propre  attaque.  A  cette  pé- 
riode du  procès,  le  conseiller,  même  dans  la  supposition 
tout  à  fait  improbable  qu'il  aurait  été  jusque-là  trompé 
par  sa  femme,  ne  peut  plus  douter  que  celle-ci  n'ait 
demandé,  reçu  et  gardé  les  quinze  louis.  Il  sait  aussi 
très-bien  que  Beaumarchais  n'a  employé  pour  les  lui 
transmettre  d'autre  artifice  corrupteur  que  d'accepter 
l'intervention  d'un  agent  qui  traitait  pour  elle  et  qu'elle 
seule  oonnaissait  ;  malgré  tout  cela  ,  il  persiste  plus 
que  jamais  à  noircir  son  adversaire,  et  cependant, 
comme  il  comprend  que  sa  dénonciation  (une  fois  que 
la  vénalité  de  sa  femme  est  constatée)  lui  fait  jouer  un 
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rôle  (Klieui,  U  (ermine  par  de  faussée  proteslations  de 
douceur  que  dément  toutesa  conduite,  et  qui  prouToot 
seulemeDt  qu'il  se  sent  compromis. 

L'influence  des  Mémoires  de  Beaumarcbais  se  recon- 
naît même  dans  les  fatiums  de  Goëzman.  A  l'exemple 
.de  celui-ci,  auquel  il  a  tant  reproché  de  dévoiler  au 
public  les  mystères  du  greffe,  le  conseiller  viole  à  son 
tour  les  règles  établies.  On  sait  combien  Beaumarcbais 
excelle  à  faire  ainsi  dialoguer  devant  un  greffier  deux 
plaideurs  alternativement  confrontés  l'un  à  l'autre  et 
interpellés  l'un  par  l'autre.  Goëzman  se  pose  interpellant 
Beaumarchais  :  f  Je  l'ai  inurpellt,  dit-il,  de  déclarer 
pourquoi  le  lendemain  il  a  fait  offrir  à  ma  femme  un 
bijou  précieux  ;—ila  ballu  la  campagne.  —  Interpellé 
pourquoi  il  s'est  servi  du  mol  traiter  dans  sa  lettre 
écrite  à  ma  femme  ;  —  a  battu  la  campagne.  »  Et  c'est 
.  par  ces  mots  a  battu  la  campagne  que  Goëzman  rem- 
place tiabilement  les  réponses  de  son  antagoniste.  Le 
procédé  était  commode  et  le  dispensait  de  se  mettre  en 
frais  :  mais  le  public  se  permettait  de  douter  que  Beau- 
marcbais batUt  si  facilement  la  campagne ,  et  il  se 
moquait  du  juge  Goëzman  en  attendant  que  Beaumar- 
cbais publiât  sa  confrontation  avec  lui.  Cette  confron- 
tation devait  composer  un  sixième  mémoire  '  qui  ne  fut 
point  rédigé,  le  jugement  intervenu  bientôt  après 
l'ayant  rendu  inutile;  mais  on  peut  conjecturer  qu'il 

1  Od  ne  compte  en  général  que  quatre  mémoires  de  Beaumar- 
chais dans  l'affaire  Goëiman  ;  mais  il  7  en  a  cinq  en  7  compr«- 
nsDt  le  lupplémect  au  premier,  qui  est,  après  la  qaatriËme,  lo 
plus  ïntéressant  de  tous. 
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eût  été  fort  comique,  d'après  le  mémoire  même  de 
GoëznuiD,  car  lorsqu'il  s'agit  de  peindre  Beamnarcbais 
l'iaterpellant  à  son  tour/  le  magistrat  inculpé  se  dis- 
pense, dit-il,  d'aller  plus  loin,  apour  n'avoir  pas  à  retra- 
cer une  scène  révoltante  de  hardiesse  et  d'insolence  ;  » 
il  nous  en  donne  cependant  une  idée  par  le  petit  trait 
suivant  :  «  Il  (Beaumarchais)  memontra,  en  portant  ser 
deux  mains  l'une  contre  l'autre,  un  espace  vide  assez 
considérable  qu'il  pourrait,  dit-il;  remplir  avec  les  jour- 
naux qu'il  s'est  clandestinement  procurés  sur  ma  con- 
duite depuis  quemOD  existence  est  devenue  intéressante 
pour  lui.  Je  me  suis  contenté  de  lui  dire  cariant  que  je 
voyais  bien  que,  dans  un  pays  d'inquisition,  il  aurait  de 
l'aptitude  à  devenir  un  excellent  familier,  et  qu'il  est 
étonnant  que  le  Saint-Office  ne  l'ait  pas  retenu  en 
Espagne,  où  il  a  lait  un  si  glorieux  voyage;  mais  qu'en 
France ,  où  l'espionnage  des  citoyens  est  un  crime 
public,  ce  petit  métier-là  pourrait  le  conduire  quelque 
jour  à  quelques  cents  lieues  de  Paris,  vers  les  côtes,  s 
La  réponse  est  assez  bien  tournée ,  mais  pour  un 
juge  elle  n'est  peut-être  pas  très-magistrale ,  on  dirait 
d'un  homme  qui  a  quelque  motif  de  redouter  l'inquiti- 
tion. 

Les  trois  autres  adversaires  de  Beaumarchais  ne  lui 
sont  pas  moins  utiles  que  les  deux  premiers.  L'un  est 
une  espèce  de  banquier  agioteur  nommé  Bertrand,  qui 
s'était  d'abord  mis  en  avant  pour  lui,  et  qui  avait  traité 
en  son  nomavec  le  libraire  ami  de  H"  Goëzman.  Effrayé 
par  ia  dénonciation  du  conseiller  et  redoutant  d'encou- 
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rir  sa  haine,  Bertrand,  après  avoir  commencé  par  décla- 
rer la  vérité,  semblait  disposé  à  se  ranger  du  côté  qui 
lui  paraissait  le  plus  fort,  et  inclinait  à  charger  Beau- 
marchais au  profil  de  M"'  Goezman.  Le  premier  mé- 
moire de  celui-ci  le  redressait  assez  doucement  et  assez 
poliment.  Bertrand  ,  que  son  effroi  rend  très -irritable 
contre  l'accusé,  riposte  par  un  factum  injurieux  avec 
cette  épigraphe  tirée  des  Psaumes  :  Jvdica  me,  Beta,  et 
discerne  catuam  meam  de  gente  non  sancta,  et  oA 
Aomtne  iniquo  et  doloso  eru«  me.  Beaumarchais  ne  se 
vengea  du  grand  Bertrand  qu'en  lui  infligeant  la  célé- 
brité du  ridicule.  Ici  comme  toujours  la  nuance  des 
physionomies  est  parfaitement  saisie.  C'est  en  vain  que 
Bertrand  s'efforce  de  porter  des  coups  terribles,  c'est 
en  Tain  qu'il  rédige  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Ora- 
teur cynique,  bouffon,  sophiste  efi^nté,  peintre  infi- 
dèle qui  puise  dans  sou  âme  la  fange  dont  il  ternit  la 
robe  de  l'ianocence,  méchant  par  besoin  et  par  goût, 
son  cœur  dur,  vindicatif,  implacable,  s'étourdit  de  son 
triomphe  passager  et  étouCTe  sans  remords  la  sensible 
humanité.»  Au  lieu  de  lui  rendre  colère  pour  colère, 
Beaumarchais  se  contente  de  te  peindre  :  il  le  peint 
bavard,  âpre  au  gain,  indécis,  peureux  à  la  foisel  em- 
porté, mais  plus  sot  encore  queméchant,  tel  en  un  mot 
qu'il  se  montre  lui-même  dans  les  quatre  mémoires 
grotesques  dont  il  a  enrichi  ce  fameux  procès. 

Le  quatrième  champion  qui  se  précipite  sur  Beau- 
marchais tête  baissée  et  se  fait  transpercer  du  premier 
coup  est  un  romancier  du  temps  assez  plaisant  dans 
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le  genre  fun&ire  qui  se  piquait,  disait-il,  d'avoir 
l'embonpoint  du  Hn(tmen(.  C'est  d'Arnaud-Baculard, 
qui,  pour  être  agréable  au  juge  GoëzniaD,  écrit  une 
lettre  cootenaat  un  renseignement  faux,  et  qui,  re- 
dressé très-poliment  aussi  dans  le  premier  mémoire 
de  Beaumarcbais,  lui  répond  dans  ce  style  :  «  Oui , 
j'étais  à  pied  et  je  reoconlrai  dans  la  rue  de  Coodé  le 
sieur  Caron  en  carrosse,  dam  son  carroue!»  Et  comme 
Beaumarchais  avait  dit  que  d'Arnaud  avait  l'air  sombre, 
d'Arnaud  s'indigne  et  s'écrie  :  a  J'avais  l'air  non  pas 
sombre,  mais  pénétré.  L'air  sombre  ne  va  qu'à  ces 
gens  qui  ruflitnenf  le  aime,  qui  se  travaillent  pour 

étouffer  le  remonis  et  pour  faire  le  mal On  vous 

suit  pas  à  pas  dans  votre  mine ,  vous  marchez  h  l'érup- 
tion..... Ily  a  des  cœurs  dans  lesquels  je  frémis  de  lire; 
j'y  mesure  toutes  les  sonUtres  profondews  de  tenfer. 
■C'est  alors  que  je  m'écrie  :  Tu  dors ,  Jupiter  I A  quoi  te 
sert  donc  ta  foudref  b 

On  voit  que  «  d'Arnaud ,  de  son  côté,  n'est  pas  mé- 
chant, ce  D'est  pas  faute  de  bonne  volonté.  11  est  peut- 
ôtre  intéressant  de  reproduire  ici  la  réponse  de  Beau- 
marchais; on  y  reconnaîtra  avec  quelle  justesse  d'esprit 
il  fait  la  part  de  tout  le  monde  et  quelle  sérénité  attra- 
yante il  apporte  dans  ce  combat.  11  commence  par  re- 
produire la  phrase  de  d'Arnaud  sur  le  carrosse  : 

c  Dans  loa  carrosse  1  répétez-vous  avec  un  gros  point  d'ad- 
miratiun.  Qui  ne  croirait,  après  ce  triste  oui,  j'étaii  à  pied, 
et  ce  gros  point  d'admiration  qui  court  après  mon  carrosse, 
que  10US  £tes  l'envie  même  personnifiée  !  Hais  moi,  qui  vous 
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ronnais  poui*  un  bon  humaiD,  je  sais  bien  que  celte  phi'ase  : 
dans  son  carrotie,  ne  sigDÎiie  pas  que  vuus  fussiez  fâché  de  me 
'  voir  dans  mon  carrosse,  mais  seulement  de  ce  que  je  De  vous 
Tojais  pas  dans  le  vôtre. 

a  Mais  consol^-TOUS,  Monsieur,  le  carrosse  dans  lequel  je 
courais  n'était  déjà  plus  à  moi  quand  tous  me  vîtes  dedans. 
Le  comte  de  La  Blache  l'avait  fait  saisir  ainsi  que  tous  mes 
biens  :  des  hommes  appelés  d  haates  armes,  habits  bleus,  ban- 
doulières et  fusils  menaçants,  le  gardaient  à  vue  chez  moi 
ainsi  que  tous  mes  meubles,  et  pour  vous  causer  malgré  moi 
le  chagrin  de  me  montrer  à  vous  dans  mon^carrosse,  il  avait 
fallu,  ce  jour-là  même,  que  j'eusse  celui  de  demander,  le 
chapeau  dans  une  main,  le  gros  écu  dans  l'autre,  la  permis- 
sion de  m'en  servir  à  ces  compagnons  huissiers,  ce  que  je  fai- 
sais, ne  vous  déplaise,  tous  les  matins  ;  et,  pendant  que  je 
tous  parle  avec  tant  de  tranquillité,  la  même  détretse  subsiste 
encore  dans  ma  maison. 

a  Qu'on  est  injuste  iOnjalouse  et  l'on  hait  tel  homme  qu'on 
croit  heureux,  qui  donnerait  souvent  du  retour  pour  être  à  la 
place  du  piéton  qui  le  déleste  à  cause  de  son  carrosse.  Moi, 
par  exemple,  y  a-t-il  rien  de  si  propice  que  ma  situation 
actuelle  pour  me  désoler?  mais  je  suis  un  peu  comme  la  cou- 
sine  d'Héloîse,  j'ai  beau  pleurer,  il  faut  toujours  que  le  rire 
s'échappe  par  quelque  coia  '.  Voilà  ce  qui  me  rend  doux  à 
votre  égard.  Ma  philosophie  est  d'être,  si  je  puis,  content  de 
moi,  et  de  laisser  aller  le  reste  comme  il  plaît  à  Dieu,  t 

C'est  par  de  tels  passages,  qui  abondent  dans  les 
Mémoires  contre  Goëznian,  qne  Beaumarchais  savait 
détruire  dans  le  public  les  préventioas  répandues 
contre  lui,  désarmer  les  envieux,  ramener  les  mal- 
veillants, se  faire  aimer  des  inditTérents,  et  intéresser 
tout  le  monde  à  sa  cause.  Cette  pi^e  que  je  viens  de 

I  BeauTDKrcbBU  affectionne  cette  compiTaiïOn  ;  or 
qa'il  l'a  déjà  employée  dans  une  teltre  k  «on  père. 
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citer  me  semble  une  ses  meilleures  sous  le  rap^rt  du 
naturel,  de  la  facilité  et  de  la  variété  des  nuances,  sur- 
tout si  l'oD  y  ajoute  ces  quelques  lignes  qui  complètent 
sa  réponse  â  d'Arnaud,  et  offrent  après  le  miel  l'aiguil- 
lon :  «  Pardon ,  Monsieur,  si  je  n'ai  pas  répondu ,  dans 
un  écrit  exprès  pour  tous  seul,  à  toutes  les  injures  de 
votre  mémoire  ;  pardon  si,  vous  voyant  mesurer  dans 
mon  cœur  les  sombres  profondeurs  de  l'enfer,  et  tous 
écrier  :  Tu  don,  Jupiter;  à  quoi  te  sert  donc  la  foudre? 
j'ai  répondu  légèrement  à  tant  de  bouffissure;  pardon, 
vous  fûtes  écolier  sans  doute ,  et  vous  savez  qu'au  bal- 
lon le  mieux  soufflé  il  ne  faut  qu'un  coup  d'épingle.  » 

De  tous  les  adversaires  de  Beaumarchais,  celui  qu'il 
a  le  plus  maltraité  dans  ses  Mémoires ,  celui  contre 
lequel  sa  plume  s'emporte  souvent  jusqu'à  l'excès, 
c'est  le  gazetier  Mario  ;  mats  il  faut  dire  aussi  que ,  de 
tous  ses  ennemis,  celui-là  est  sinon  le  plus  violent 
en  paroles,  au  moins  le  plus  sournois,  le  plus  perfide- 
ment venimeux  dans  l'insinuation,  et  par  conséquent 
le  plus  irritant.  Quand  on  a  lu  ses  factums,  on  com- 
prend et  on  excuse  l'acharnement  de  Beaumarchais. 
Marin  était  un  de  ces  littérateurs  sans  talent',  qui,  ne 
pouvant  devenir  quelqu'un,  s'attachent  opiniâtrement 
â  devenir  quelque  chose,  et  arrivent  parfois,  en  se 


*  Il  existe  de  lui  une  Hitioire  du  ndlon  Saladin,  que  dous 
n'avons  p4s  lue,  miia  pour  afBrmer  b^ds  scrupule  qu'il  D'&vail 
point  de  talent,  il  auriît  de  lire  ses  mémoireB  contre  Deaumar- 
chaiB,  qui  goat  dËtee tables,  et  quelques-uns  de  ses  articles  de  la 
Gatttte  it  France,  que  les  recueils  du  temps  citent  souvent  avec 
laÏBOB  cumniG  des  modèles  de  platitode. 
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remuant  beaucoup,  à  conqucrir  une  sorte  ilc  situation  ; 
mais,  comme  leur  crédit  n'a  aucune  base,  ni  litté- 
raire ni  morale,  il  s'ébranle  et  s'écroule  à  la  première 
secousse.  Sorti,  comme  dit  Beaumarcbais,  du  précepto- 
rat, Uarin  avait  obtenu  le  privilège  lucratif  de  la  Ga- 
zelle de  France,  où  il  avait  perfectionné  ce  ^em-e  de 
nouvelles  auxquelles  on  donne  aujourd'hui  le  nom  d'uo 
oiseau  de  basse  cour,  et  qu'on  nommait  alors  des  mtai- 
nade$  '.  Il  était  de  plus  censeur,  chef  du  bureau  de  la 
librairie,  agent  du  chancelier  Haupeou  pour  la  con^ 
reclioQ  et  la  distribution  des  brochures  destinées  à 
soulenir  les  nouveaux  parlements.  On  assurait  que, 
comme  il  aimait  à  manger  à  plasieurs  râteliers,  il 
faisait  également  circuler  sous  le  manteau  les  brochures 
très-recherchccs  et  trës-prohibées  des  adversaires  de 
Maupeou.  Il  passait  aussi,  à  tort  ou  à  raison,  pour 
prêter  de  l'argent  à  gros  intérêts  et  pour  diriger  des 
bureaux  de  nouvelles  à  la  main  où  l'on  vendait  la  dif- 
famation au  plus  juste  prix.  Eu  un  mot,  c'était  un  de 
ces  pitblicisles  dont  l'espèce  n'est  peut-être  pas  absolu- 

<  Msrin  portait  la  goût  de  l'invention]  iieque  dans  las  documents 
semi-officiel  a.  C'eal  ainsi  ijue  dans  un  prétendu  rEcensEinent  de 
la  population  il  avait  presque  doublé  laa  chiffres.  On  Gl  sur  lui, 
ï  ce  sujet,  iépigramnae  suivante  : 
D'une  giieite  ridicule 
Bédactcur  faui,  eat  «i  crédule, 


Du  contes  k  dormii  deboi 

Pour  qua  l'oD  p&t  ajouiti 
11  rwdnll  qu'àureuemb 
Chaque  individu  fit  cd  F 
Soudain  aatii  double  que 
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ment  penluc,  Il  n'en  était  pas  moins  tme  manière  de 
personnage  assez  influent  pour  que  Vollnire ,  dans  un 
jour  de  bonne  humeur,  ait  eu  la  pensée  de  le  patroner 
comme  candidat  à  l'Académie,  a  Les  Gaillard,  écrit-il  à 
Duclos  le  32  décembre  1170,  les  Delille,  les  La  Harps 
sont  sur  les  rangs ,  et  ils  ont  des  droits  véritables  ;  mais 
s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  difûcultés  pour  l'un  d'eux , 
je  vous  recommande  très-instamment  M.  Marin,  qui 
joint  à  ses  talents  le  mérite  de  rendre  continuellement 
service  ans  gens  de  lettres.  » 

Les  petits  services  que  Marin  rendait  à  Voltaire  con- 
sistaient à  taire  arriver,  sous  son  couvert  de  chef  du 
bureau  de  la  librairie,  les  ouvrages  du  philosophe  de 
Ferney,  imprimés  à  l'étranger  et  interdits  en  France, 
ouvrages  que  Marin  colportait  lui-même  dans  les 
grandes  maisons  j  eu  qui  ne  l'empêchait  pas  de  faire, 
pour  l'exemple,  envoyer  de  temps  en  temps  aux  galères 
de  pauvres  diables  de  colporteurs  coupables  du  mémo 
délit  que  lui.  Dureste,  il  est  instructif  d'étudier  Voltaire 
dans  ses  rapports  avec  cet  obligeant  correspondant  :  on 
y  voit  combien  il  épousait  peu  les  causes  perdues, 
car  après  avoir  caressé  et  adulé  Marin  avant  ses  mal- 
heurs, il  le  renie  et  le  bafoue  à  outrance  aussitôt  que 
les  mémoires  de  Beaumarchais  ont  fait  de  lui  une 
sorte  de  brebis  galeuse. 

Hariu  vivait  d'abord  en  assez  bons  termes  avec  l'au- 
teur à'Eugénie;  en  apprenant  le  procès  criminel  que 
lui  intentait  le  juge  Goëzman,  il  s'était  entremis  sous 
prétexte  d'arranger  l'arfaire;  mais,  dans  res[>érance 
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de  plaire  au  chancelier  Maupeou ,  il  ne  visait  à  rien 
moins  qu'à  dégager  M.  et  M""  Goëzman  aux  dépens 
de  Beaumarchais,  et  voici  comment.  —  On  se  sou- 
vient que  ce  qui  faisait  toute  la  force  du  juge  dé- 
Doncialeur,  c'était  la  fausse  déclaration  imposée  par 
lui  au  libraire  Lejay.  Pour  obliger  le  libraire  à 
avouer  la  vérité,  Beaumarchais  s'appujait  sur  le 
témoignage  du  banquier  Bertrand,  qui  avait  négocié 
en  son  nom  avec  Lejay;  or  Bertrand,  qui  avait  d'a- 
bord contredit  Lejay,  était  l'ami  intime  de  Harin,  et 
c'est  sous  son  influence  que,  redoutant  les  suites  d'une 
lutte  contre  un  membre  du  parlement,  il  commençait 
à  tergiverser  sur  la  question  capitale  des  15  louis  exigés, 
reçus  et  gardés  par  H~'  Goëzman.  Tout  en  poussant 
Bertrand  à  se  rétracter,  Marin  disait  à  Beaumarchais  : 
aNe  parlons  pas  de  ces  15  louis,  j'assoupirai  l'alTaîre. 
Il  n'y  aura  que  Lejay  de  sacrifié.  >  Mais  le  sacrifice 
de  Lejay  et  la  rétractation  de  Bertrand  laissaient  Beau- 
marchais à  la  discrétion  de  Goëzman,  et  tel  était,  sui- 
vant lui,  le  but  de  l'officieux  gazetier.  «  Cette  manœu- 
vre, dit-il  en  empruntant  le  langage  de  Babelais,  était 
le  joli  petit  coulelet  avec  lequel  l'ami  Marin  entendait 
tout  dmdceltement  m'igorgiller.  n 

Bans  son  premier  mémoire,  Beaumarchais  s'était 
contenté  de  parer  le  coup  porté  par  Marin  ;  il  ne  mêlait 
à  son  exposé  du  fait  aucune  personnalité,  aucune  injure. 
Ce  dernier,  persuadé  comme  Bertrand,  comme  d'Ar- 
naud, que  l'accusé  était  perdu,  et  que  le  meilleur 
moyen  de  lui  imposer  silence  était  de  l'effrayer,  répond 
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par  un  inénioii'e  des  plus  oulragcaots.  Tandis  qtiu 
l'agioteur  Bertrand  emprunte  des  épigra[ilics  aux 
psaumes,  le  gazetier  Marin,  qui  a  écrit  une  Histoire 
de  Saladin  et  qui  se  pique  sans  doute  d'être  orien- 
taliste ,  arbore  en  tête  de  son  factum  une  maxime 
persane  du  pocte  Saadî  :  a  Ne  donne  pas  ton  riz  au 
serpent ,  parce  que  le  serpent  te  piquera.  »  C'est 
Beaumarchais  qui  est  le  serpent;  mais  Beaumarchais 
prouvera  bientôt  à  sa  manière  que  c'est  Marina  qui,  dit- 
il,  au  lieu  de  donner  son  riz  &  manger  au  serpent,  en 
prend  la  peau,  s'en  enveloppe,  et  rampe  avec  autant 
d'aisance  que  s'il  n'eût  fait  autre  métier  de  sa  vie.  » 

Pour  signer  en  même  temps  que  lui,  comme  le  voulait 
la  règle,  son  premier  mémoire,  Beaumarchais  n'avait 
putrouverqu'un  pauvre  avocat  obscur  nommé  Malbêtc. 
Marin,  qui  vise  à  l'esprit,  profite  de  cette  circonstance, 
et  débute  par  cette  phrase  :  «  On  a  distribué  à  toutes 
les  portes  de  Paris  et  l'on  vend  publiquement  un  libelle 
signé  Beaumarcbais-Malbcte.  »  C'était  assez  joli,  mais 
c'était  imprudent,  car  !e  gaictier  en  laocant  ce  irait 
s'aventurait  dans  un  genre  de  combat  où  son  adver- 
saire était  passé  mattre.  Aussi  la  riposte  sur  le  même  ton 
et  avec  plus  de  sel  ne  se  fait  pas  attendre  :  «  Le  gazcticr 
de  France,  rc|>ond  Beaumarchais,  se  plaint  de  la  faus- 
seté des  calomnies  répandues  dans  un  libelle  signé , 
dit-il,  Beaumarcbais-Malbcte ,  et  il  entreprend  de  se 
justifier  par  un  petit  manifeste  signé  Marin,  qui  n'est 
|i3s  Halbête.  » 

Si  les  mémoires  de  Marin  n'étaient  que  plalF,  ou 
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pourrait  taxer  de  cruauté  les  réponses  de  Beaumar- 
chais, mais  ils  sont  d'une  méchanceté  hypocrite  qui 
nous  révolÉe.  Marin  prcod  l'air  d'un  homme  sensible 
déplorant  l'ingratitude  d'un  ancien  ami.  Faisant  allu- 
sidn  au  procès  La  Blache  que  Beaumarchais  vient  de 
perdre ,  il  s'exprime  ainsi  :  a  II  le  perdît,  ce  procès 
qui  compromettait  «t  $inguliérement  son  kontwur  et 
sa  fortune  ;  il  me  fit  part  de  ce  malheur,  j'en  fus 
louché,  et  je  courus  hii  porter  dans  sa  prison  le  seul 
secours  qui  fût  en  mon  pouvoir  :  celui  de  le  plaindre 
et  de  le  consoler.  Il  obtint  enfin  sa  liberté,  vint  me 
remercier  de  mes  soins ,  et,  quoiqu'il  ;  eût  chez  moi 
plusieurs  personnes ,  il  se  hvra  à  son  indiscrétion 
ordinaire,  et  se  permit  des  propos  plus  qu'imprudents, 
etcontre  son  rapporteur,  et  contre  sa  parlie,et  contre...» 
(  le  respectable  Marin  met  ici  plusieurs  points  ;  cela  veut 
dire  contre  le  parlement  et  contre  le  gouvernement). 
Puis  il  continue  :  a  J'en  fus  affligé  par  l'amitié  dont 
je  le  croyais  digne ,  et  ]e  lui  en  Ils  des  reproches.  » 
C'est  de  la  délation  politique  pratiquée,  on  le  voit, 
bassement,  par  insinuation  et  avec  réticence.  Les  dé- 
nonciations de  ce  genre  fourmillent  dans  les  {mtums  de 
Marin:  «  Ah  1  si  j'étais  capable,  s'écrie-t-il  ailleurs, 
d'abuser  de  ces  effusions  que  l'amitié  motive,  pardonne 
et  oublie...  (Ici  encore  des  points.)  II  ne  se  souvientdonc 
pas  des  propos  qu'il  a  tenus  et  ctiez  moi  et  ailleurs  en 
présence  de  plusieurs  témoins,  et  qui  lui  attireraient  une 
peine  un  peu  plus  grave  que  celle  qu'il  pourra  encourir 
psi  le  jugement  à  intervenir,  s  Honnête  et  sensible  Ha- 
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rin  !  la  [vcine  qui  menace  Beaumarcbais ,  c'est  omnia 
cilràmortem,  et  cela  ne  suffit  pas  au  gazeticr!  — En 
eiTet,  dans  un  autre  mémoire,  il  dit  naïvement: 
a  Quand  la  calomnie  répandue  dans  un  libelle  déchire 
la  réputation  d'un  citoyea  honnête,  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs  doivent  être  soumis  à  des  peines  ufQictives, 
souvent  même  à  la  peine  capitale,  n  Aussi  a-t-il  soin  de 
répéter  sans  cesse  que  Beaumarchais  parle  des  ministres 
et  des  personne»  en  place  avec  une  hardiesse  punis- 
sable; qu'il  attaque  la  religion  et  la  magistrature;  que  si 
lui,  Uarm,  n'était  pas  trop  doux  pour  user  de  ses  avan- 
tages, il  pourrait  prouver  avec  la  plus  grande  facilité 
que  son  adversaire  à  commis  des  crimes  atroces  et  qu'il 
est  le  dernier  des  scélérats;  amaisil  n'est  pas,  dit-il, 
dans  mon  caractère  de  faire  du  mal  à  mes  propres 
ennemis.  »  Cette  attitude  i>erflde  d'un  homme  qui 
cherche  à  poignarder  les  gens  par  derrière  en  feignant 
de  les  ménager  indignait  le  public  spectateur  du  com- 
bat, et  lorsqu'on  voyait  Beaumarchais  s'avancer  réso- 
lument contre  ce  sycophante,  l'aborder  de  face,  l'acca- 
hler  de  coups  pressés  et  vigoureux,  on  applaudissait 
avec  fureur;  on  lui  pardonnait  même,  après  l'avoir 
tarasse,  de  te  fouler  aux  pieds  sans  miséricorde. 

Tout  le  monde  a  lu  ce  beau  début  du  quatrième 
mémoire,  le  plus  remarquable  de  tous,  oii  l'auteur, 
trouvant  le  secret  de  rajeunir  avec  plus  d'agrément 
que  jamais  un  sujet  qui  semblait  rebattu ,  suppose 
que  Dieu  lui  apparaît  et  lui  dit: 'a  Je  suis  celui 
l>ar  qui  tout  est;  sans  moi  tu  n'existerais  point;  je  te 
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douai  d'un  corps  sain  et  robuste,  j'y  plaçai  l'àine  la  |>Iu!i 
uclivc  :  lu  sais  avec  quelle  profusion  je  versai  la  seasibi- 
lité  dans  ton  cœur  et  la  gaieté  sur  ton  caractère;  mais, 
pénétré  que  je  te  vois  du  bonheur  de  penser,  de  sentir, 
tu  serais  aussi  trop  lieureuxsi  quelques  cbagrins  ne  ba- 
lançaient pas  cet  état  Tortuné  :  ainsi  tu  vas  être  accablé 
sous  des  calamités  sans  nombre,  déchiré  par  mille  enne- 
mis, privé  de  ta  liberté,  de  tes  biens,  accusé  de  rapines, 
de  faux,  de  corruption,  de  calomnie,  gémissant  sous 
l'opprobre  d'un  procès  criminel,  garrotté  dans  les  liens 
d'un  décret,  attaqué  sur  tous  les  points  de  ton  existence 
par  les  plus  absurdes  on  dit,  et  ballotté  longtemps  au 
scrutin  de  l'opinion  pour  décider  si  tu  n'es  que  le  plus 
TÎl  des  hommes  ou  seulement  un  honnête  citoyen,  b 
Beaumarchais  se  prosterne,  se  soumet  humblement 
aux  décrets  de  la  Providence  et  la  supplie  de  lui  accor- 
der au  motos  des  ennemis  tels  qu'ils  puissent  exercer 
son  courage  mais  non  l'abattre ,  et  il  part  de  là  pour 
les  passer  tous  encore  une  fois  en  rovue  et  les  peindre 
au  complet.  Nous  ne  citerons  que  le  paragraphe  où  il 
demande  à  Dieu  de  lui  donner  pour  ennemi  Marin  : 
a  Je  désirerais ,  dit-il,  que  cet  homme  fût  un  esprit 
gauche  et  lourd ,  que  sa  méchanceté  maladroite 
l'eût  depuis  longtemps  chargé  de  deux  choses  incom- 
patibles jusqu'à  lui  :  la  haine  et  le  mépris  public,  je 
demanderais  surtout  qu'infidèle  à  ses  amis ,  ingrat 
envers  ses  protecteurs,  odieux  aux  auteurs  dans  ses 
censures,  nauséabond  aux  lecteurs  dans  ses  écritures, 
terrible  aux  emprunteurs  dans  ses  usures,  colportant 
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les  livres  défendus,  espioanaa  t  les  gens  qui  l'admettent, 
ticorchant  les  étrangers  dont  il  fait  les  aiTaires,  désolant 
pour  s'enrichir  les  malheureux  libraires,  il  fût  tel  enQo, 
dans  l'opinion  des  hommes,  qu'il  suffit  d'être  accusé 
par  lui  pour  être  présumé  lioonète,  son  protégé  pour 
être  à  bon  droit  suspect  :  donne-moi  Marin,  o 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  savoir  comment 
Marin  apprécie  ce  morceau.  11  demande  au  parlement  la 
lëte  de  l'auteur,  non  pas  précisément  à  cause  del'insulte 
qui  lui  est  faite  —il  est  trop  désintéressé  pour  s'occuper 
de  sa  propre  injure,  —  mais  parce  que  le  sieur  Caron 
insulte  la  Divinité  par  une  imprécation  scandaleute  et 
unbadifiage  impie.  A  la  fin  de  sa  requête,  il  insiste 
encore  sur  celte  prière  tacrilége  que  le  sieur  Caron  fait 
à  la  Divinité  en  lui  demandant  de  coopérer  avec  lui  à 
des  crimes.  «  C'est  une  licence,  ajoute-t-il,  dont  il  n'y  a 
{>as  d'exemple  depuis  le  conimeocement  de  la  monar- 
chie, n  Cest  ainsi  que  Marin  justifie  l'appliculion  que  lui 
tait  sou  adversaire  des  deux  vers  de  Boileau  sur  Cotin  : 


Le  second  portrait  de  Marin,  qui  se  trouve  dans  le 
même  mémoire,  est  plus  développé  et  plus  coloré; 
mais  il  est  aussi  plus  chargé,  et  en  quelques  points  il 
touche  au  mauvais  goût.  Beaumarchais  se  laisse  eni- 
vrer par  les  applaudissements,  et  il  abuse'.  Le  fait  est 

1  L'intetrogalioD  provençile,  îu«i-a-co>  (qu'est-ce  que  ceUî) 
qui  termine  le  secoiiil  porlmit  du  provcngal  Marin,  et  qui  lîtail. 
à  ce  qu'il  par»!l,  son  mot  favori,  fui  trouvée  si  fkissnle  (lar  U 
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que  l'infortuné  gazctier  de  France  sortit  de  cet(e  lutte 
blessé  à  mort;  il  ne  s'en  releva  |>lus.  Il  ne  pouvait  ee 
montrer  nulle  part  sans  se  voir  assailli  de  quolibets. 
Tons  les  petits  théâtres  exploitaient  la  vogue  des  carica- 
tures dont  il  était  l'objet  *.  Bientôt  le  ministère,  éclairé 
apparemment  sur  quelques  méfaits,  lui  ôta  toutes  ses 
places,  et  sa  chute  fut  aussi  rapide  que  l'avait  été  son 
élévation .  Cependant,  comme  ilavait  su  gagner  de  l'ar- 


dBUfihme  ,  depuis  Is  reias  Marie-A 
la  répétait  souvent,  ta.  marchande  de  modes  s'avisa  de  don- 
ner ce  nom  de  guuaco  h  une  coiffure  nouvelle,  composée  d'un 
panache  en  plumes,  que  les  temmes  partaient  sur  le  sommet  de 
latôte,  cCette  coiffure,  dit  Bachsumont,  perpétua  L'opprobre  du 
Marin,  bafoué  jusqu'aux  toilettes.  > 

<  Citons,  fc  ce  sujet,  uu  document  inédit,  émané  d'une  célé- 
brtlé  du  xviii*  aiècle  dans  le  genre  burlesque,  c'est  ce  qui  m'en- 
gage à  lui  donner  place  dans  une  note.  C'est  une  lettre  du  fameux 
Taconet,  auteur  et  acteur  du  Ihéllre  de  Nicolet,  qui,  envoyant  à 
Beaumarchais  une  de  ses  pièces,  lui  écrit  la  lettre  suivante,  où 
se  peint  bien,  en  même  temps  que  la  licence  des  petits  théâtres 
d'alors,  la  sensation  trËs-vive  que  produisait  le  procès  GoSzman 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  <  Voici,  Monsieur,  écrit 
Taconet,  le  motif  qui  m'ergage  II  prendre  la  liberté  de  vous  ofTrir 
ma  petite  pibce.  L'acteur  quijounit  le  cocherdans  ma  pièce,  étant 
arrivé  à  l'interrogat  :£nii(au'  page  S,  ajouta  k  son  râle  :  Enveau 
Marin,  ce  qui  fut  très  applaudi,  et  illefulde  même  quand  il  conti- 
nua par  dire  au  motvarfic  :  En  cacfie  Gocïmon,  affectant  de  parler 
allemand  pour  faire  allusion  aux  vaches  suisses,  dont  le  lait  est 
devenu  en  grande  réputation,  surtout  depuis  que  les  gsietier* 

Uon  cher  GuiUot,  laxitons  cts  maavaii  caraclfrej;  l'actrice  ajouta: 
L«  ifariiu  n«  loni  pat  faiti  pour  (trt  fur  ttrre.  La  pensée  n'est  paa 

prÈs.  Au  surplus,  on  ne  trouve  pas  d'j  dans  Marin  ;  par  consé- 
quent, comme  a  dit  un  homme  célèbre,  loul  etl  Uai.  J'espèri>_ 
Monsieur  ,  que  vous  pardonnerez  mon  imporlunité  ;  je  n'ai 
pas  d'autre  intention  que  celle  de  me  diro  tri' s- respectueuse- 
ment,  etc.  Taconet.  > 


:  IV,  Google 


ET  SON  TEMPS.  317 

gent,  il  prit  le  parii  (ihilosoptiityie  de  se  retirer  dans  ton 
pays  natal,  à  La  Ciotal,où  il  acheta  une  charge  de  lieu- 
tenant-général de  l'amirauté.  Après  la  révolution,  quand 
le  souvenir  de  ses  disgrâces  eut  été  ef^cé  par  d'autres 
événements  beaucoup  plus  importants  ,  il  reviol  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1t{09,  à  quatre-vingt-neuf  ans, 
doyen  des  gens  de  lettres.  Il  eut  encore  le  temps  de  voir 
paraître  la  première  édition  générale  des  œuvres  de  son 
terrible  ennemi.  Il  oe  méritait  sans  doute  pas  tous  les 
désagrémentsque  lui  valut  son  démêlé  avec  Beaumar- 
chais ;  il  faut  toujours  faire  des  deux  côtés  la  part  de 
l'exagération  et  même  de  la  calomnie  dans  ces  sortes  de 
duelseffrénésàcoups  de  plume,  qui,  heureusement, ne 
sont  plus  guère  tolérés  par  nos  mœurs  ;  mais  il  est  très- 
certain  que  c'est  Marin  qui  avait  pris  l'initiative  de  l'ou- 
trage, et  si  la  polémique  de  son  adversaire  est  parfois 
choquante  pour  le  goût,  il  se  montre  dans  la  sienne 
avec  des  allures  obliques  de  délateur  et  de  tartuHTe  qui 
le  rendent  très-peu  intéressant. 

Parmi  tous  les  témoignages  défavorables  pour  lui 
qui  se  rencontrent  dans  le  dossier  du  procès  Goëzman, 
il  en  est  un  qui  mérite  d'ètrè  mentionné,  à  cause  de 
riutérëtqui  s'attache  au  nom  du  témoin.  Dansson  troi- 
sième mémoire,  Beaumarchais,  opposant  aux  éloges  que 
Marin  se  donne  à  lui-même  les  griefs  de  diverses  per- 
sonnes, lui  disait:  a  Oseriez-vous  compter  sur  le  témoi- 
gnage de  H.  de  Saint-P.,  qui  depuis  cinq  ans  gémitdu 
malheur  de  vous  avoir  conQé  ses  pouvoirs  pour  un  ar- 
bitrage, et  qui  ne  cesse  de  demander  vengeance  au 
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ininialcre  contre  vous?  »  Ce  Sainl-P.  n'est  autre  que  Ber- 
nardin de  Saint-PieTTe,  qui  végétait  alors  à  Paris,  pau- 
vre, inconnu,  et  qui,  ayant  eu  à  se  plaindre  de  Harin, 
répond  aux  queslionr>de  Beatimarcbaîs  surlegazetier, 
par  une  lettre  inédite  ù*mt  j'extrais  le  passage  suivant  : 

«  Je  TOUS  plains,  Monstear,  d'avoir  trouvé  dans  votre 
chemin  un  homme  aussi  dangereux,  aussi  profondëmenl  pcr- 
lide,  et  qui  peut  emprunter  des  forces  parliculières  d'un 

inspecteur  de  police,  son  ami,  nommé  d'Hdmery le 

souhaite,  pour  le  bien  public,  pour  mon  repus  et  pour  l'avan- 
lage  de  ta  liltéi-atui-e,  que  votre  affaire  puisse  donner  lieu  à 
êi:lairer  la  marche  de  ces  gcns-lj.  Il  me  semble  que  l'on 
voudrait  que  je  concourusse  à  servir  de  vengeur;  mais  je  le 
l'épète,  Monsieur,  je  me  suis  livré  à  injustice  et  aux  effets  de 
l'exact  honneur  de  M.  de  Sartines,  Le  jour  oit  il  m'ouvrira  la 
bouche,  je  parlerai  dans  les  termes  les  moins  obscurs,  et  l'on 
ne  poui'ra  méconnaître  les  caractères  du  galant  homme  et  du 
bon  citoyen.  Vous  pouvez  juger.  Monsieur,  par  mes  détails, 
que  je  n'ai  nulle  intention  de  vous  désobliger.  Je  vous  prie 
même  d'être  bien  persuadé  que  je  vous  rends  tout  ce  que  je 
dois  à  un  homme  de  lettres  fait  pour  atteindre  à  lai-éputation 
de  Molière,  et  que  c'est  avec  ces  senlimenls  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

a  Saint -PiBRRK , 

<  Qiul  dn  Himulonei,  le  IS  décembre  1773.  t 

En  même  temps  qu'elle  constate  la  mauvaise  répu- 
tation du  gazcUer  de  France,  cette  lettre  prouve  la 
sagacité  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui,  à  une 
époque  où  Beaumarchais  n'a  encore  publié  que  des 
drames,  devine,  à  la  seule  lecture  de  ses  mémoires, 
qu'il  est  avant  tout  ne  pour  réussir  dans  la  comédie. 

Marin  n'avait  épargne  àson  antagoniste  aucun  genre 
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do  mauvais  procédés;  car,  non  content  de  lui  imputer 
va^emeotlestorfaits  les  plus  noirs,  c'est  lui  qui  le  pre- 
mier a  cherché  à  répandre  qu'il  n'était  pas  même  l'au- 
teur des  mémoires  judiciaires  publiéS'Sous  son  nom. 
A  ce  propos  absurde,  Beaumarchais  répondait  gaie- 
ment à  sa  manière  :  «  Puisque  c'est  un  autre  qui  écrit 
mes  mémoires,  ce  maladroit  de  Marin  devrait  bien  lui 
faire  rédiger  les  siens.»  Gudin  affirme  que  Jean-Jacques 
Rousseau  disait  à  ce  sujet  :  s  Je  ne  sais  pas  qui  écrit  les 
mémoires  de  Beaumarchais,  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  qu'on  n'écrit  pas  de  tels  plaidoyers  pour  un  au- 
tre. »  En  efTet,  la  personnalité  du  plaideur  perce  à 
chaque  ligne  de  ce  singulier  ouvrage,  qui  échappe  à 
toute  classiQcation,  et  qui  ne  pouvait  pas  plus  être  em- 
prunté alors  qu'il  ne  pourrait  être  imité  aujourd'hui; 
mais,  puisque  la  ridicule  hypothèse  de  Marin  a  été  - 
reproduite  quelquefois,  et  puisque  j'ai  sous  les  yeux  les 
brouiUont  mêmes  des  plaidoyers  de  Beaumarchais, 
j'enù:«rai  dans  quelques  détails  sur  la  manière  dont  ils 
ont  été  composés.  On  aime  à  trouver,  dans  le  'Port- 
'  SoycU  de  M.  Sainte-Beuve,  des  renseignements  précis 
sur  la  composition  des  Provinciah$.  Les  mémoires 
contre  Goezman,  quoique  d'un  ordre  moins  élevé,  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  le  célèbre  ouvrage  de  Pascal 
sous  le  rapport  de  la  rédaction,  de  la  publication  et  de 
l'effet  pittduit.  Us  embrassent,  comme  les  Provinciales, 
une  grande  variété  de  sujets.  Indépendamment  des  ta- 
bleaux de  mœurs, des  portraits  et  de  la  polémique  indi- 
viduelle, on  y  rencontre  des  discussions  de  droit  privé 
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et  public,  des  débats  de  procédure,  des  critiques  de  l'or- 
ganisaiioD  des  tribuDaux  ù  cette  époque,  des  aperçus 
liisloriques  et  politiques;  on  y  lit  même  unedissertatioD 
sur  le  baptême»  où  Beaumarchais  cite  Uarc-Aurèle  et 
TertuUien^et  prend  le  Ion  austère  du  sujet  en  s'eicusant 
d'itre  obligé  de  consacrer,  dit-il,  sa  plume  inégale  et 
profane  k  une  question  si  imposante;  il  y  a  de  tout 
enfin  dans  ces  mémoires ,  il  y  a  même  un  peu  de 
cbirupgie,  ne  serait-ce  que  l'énoncé  du  plaisant  pro- 
blème sur  le  cerveau  de  Bertrand,  dont  les  deux  lobet 
ne  sont  pas  également  sains.  La  souplesse  du  talent  de 
l'auteur  lui  permettait  de  prendre  facilement  tous  les 
tons  ;  mais,  pour  le  fond  des  idées,  il  était  nécessaire- 
ment obligé  de  recourir  parfoi;i  à  autrui,  et,  de  même 
que  Pascal  mettait  à  profit  l'érudition  d'Arnauld,  de 
Nicole,  et  luttait  contre  les  jésuites  entouré  d'un 
groupe  de  jansénistes  très-vivement  mêlés  à  tous  les 
incidents  du  combat,  de  même  Beaumarchais  livrait 
bataille  à  Goëzman,  Uarin,  Bertrand,  et  au  parlement 
Haupeou  tout  entier,  assisté  d'une  yteHie  phalange  d'a- 
mis moins  austères  que  les  jansénistes,  mais  non  moins 
ardents,  qui  se  montraient  empressés  à  lui  fournir 
toutes  les  infoimalions,  tous  les  conseils  dont  il  pou- 
vait avoir  besoin.  Chacun  lui  apportait  des  idéGs  et  des 
notes  ;  il  développait,  changeait,  transformait,  fondait 
tout  cela,  imprimant  à  tout  le  cachet  de  son  esprit  fa- 
cile, animé,  flexible  et  mordant. 
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Ce  ne  Bont  point,  à  l'excepUoD  de  Gudin,  des  litléra- 
teurs  de  profession  qui  viennent  en  aide  à  Beaumai^ 
ctiais  dans  sa  lutlo  contre  Goëzman  ;  ses  collaborateurs 
sont  ses  parente  et  ses  amis  les  plus  intimes.  C'est  d'a- 
bord le  père  Caron,  qui,  avec  ses  soixante-quinze  ons, 
donne  encore  son  avis  sur  les  mémoires  de  son  ûls; 
c'est  Julie,  dont  on  connaît  maintenant  les  aptitudes 
littéraires,  et  dont  nous  allons  montrer  l'intervention 
dans  les  plaidoyers  de  son  frère  ;  c'est  U.  de  Miron, 
le  beau-frère  de  Beaumarchais,  lioinme  d'esprit  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  qui  fournit  des  -notes 
pour  la  partie  satirique;  c'est  Gudin,  qui,  très-fort 
sur  l'histoire  ancienne,  aide  à  composer  quelques 
morceaux  d'érudition,  et  dont  la  prose  lourde  et  pflle 
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6'assou|>litel  se  colore  SOUS  la  plume  de  son  ami;  c'est 
UD  jeune  avocat  très-distingué,  nommé  Falconnet, 
qui  surveille  la  rédaction  de  l'auteur  quand  il  s'agit  de 
questions  de  droit;  c'est  enfin  un  médecin  provençal, 
nommé  Gardanne,  qui  dirige  spécialement  la  dissec- 
tion des  deux  Provençaux,  ses  compatriotes,  Marin  et 
Bertrand. 

Telle  est  la  petite  phalange  que  M"  Goëzman,  dons 
ses  mémoires,  appelle  une  clique  infâme,  et  que  le 
grand  Bertrand,  moins  féroce,  et  plus  sensé,  nomme  (ont 
simplement  la  bande  joyeuse.  Ils  sont  en  effet  assez 
joyeux.  Ions  ces  bourgeois  spirituels,  groupés  autour  de 
Beaumarchais,  combattant  avec  lui  contre  une  foule 
d'ennemis,  et  non  sans  courir  quelques  dangers  per- 
sonnels, car  Julie  nolaniment  fut  dénoncée  en  forme 
par  le  conseiller  Goëzman  :  il  y  a  une  requête  impri- 
mée de  ce  juge  dirigée  spécialement  contre  elle,  mais 
qui  n'eut  pas  de  suite.  Tous,  du  reste,  ont  subi  interro- 
gatoires, confrontations  et  récolements;  ils  ne  s'en 
portent  pas  plus  mal,  et  leur  gaieté  entretient  le  cou- 
rage et  l'ardeur  de  l'homme  auquel  ils  ?ont  dévoués 
corps  et  âme.  Le  quartier-général  n'est  pas  chez  Beau- 
marchais. Depuis  la  perte  du  procès  La  Blache,  il  a 
rompu  sa  maison  ;  il  a  placé  sa  sœur  Julie  comme  pen- 
sionnaire libre  à  l'abbaye  Saint>Antoine;  son  père  est  en 
pension  chez  une  vieille  amie  ;  deux  autres  sœurs  sont 
dans  un  couvent  de  Picardie.  Quoique  ses  affaires  soient 
très-dérangées,  il  n'en  continue  pas  moins,  comme  tou- 
jours, à  pensionner  toute  sa  famille:  Quant  à  lui,  il  vit 
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en  camp  volant ,  aux  prises  avec  les  Imissiers  du 
comte  de  La  Blache  et  les  poursuites  du  juge  Goêz- 
man.  Toujours  courant,  toujours  luttant,  il  vient 
préparer  et  concerter,  avec  ses  amis,  ses  moyens  de 
défense  et  d'attaque  dans  la  maison  de  celle  de  ses 
sœurs  qui  a  épousé  le  célèbre  borloger  Lépine,  et  qui 
demeure  précisément  dans  le  voisinage  du  Palais- 
de-Justice.  C'est  dans  cette  maison  qu'on  se  réunit, 
c'est  là  qu'on  apporte  les  renseignements,  les  notes, 
et  qu'on  discute  les  éléinenls  de  chaque  mémoire. 
Tous  les  brouillons  sont  écrits  de  la  main  de  Beau- 
marchais; tous  les  morceaux  brillants  sont  refaits  par 
lui  trois  ou  quatre  fois.  S'il  n'exécute  pas  à  la  lettre 
le  précepte  de  Boileau  :  Vingt  fois  sur  le  métier,  etc., 
c'est  qu'il  n'a  pas  le  temps;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  comme,  tous  ceui  qui  veulent  bien  écrire, 
il  corrige  beaucoup  et  recommence  souvent.  Son  pre- 
mier jet,  tracé  d'une  écriture  rapide ,  est  presque 
toujours  prolixe  et  diffus  ;  il  offre  des  constructions 
incorrectes,  des  expressions  trop  fortes  et  de  mauvnis 
goût.  A  la  seconde  rédaction,  Beaumarchais  coupe, 
amende,  resserre,  épure  le  tout-  S'il  lui  arrive  par- 
fois de  se  contenter  trop  facilement,  il  a  des  amis 
prompts  à  le  censurer  et  qui  ne  lui  ménagent  pas 
les  critiques ,  à  en  juger  par  celte  note  que  lui 
adresse  son  beau-frère,  H.  de  Miron,  au  sujet  du 
manuscrit  du  troisième  mémoire,  qu'on  avait  sans 
doute  examiné  eo  l'abseni»  de  l'auteur  avant  l'im- 
pression. 
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0  Bovine  ëcrit  M.  (le  MiroD,  déplaît  à  tout  le  monde. 

a  Ce  qui  est  rayé  au  bas  de  ia  quatrième  page  parait  abso- 
lument de  trop  et  dégoAlanl  ' . 

a  Ce  qui  l'est  dans  la  cinquième  semble  £tre  du  Baculard. 
On  trouve  l'exorde  trop  long.  Les  avis  se  réunissent  pour 
raccourcir  au  moins  ce  paragraphe. 

«  Le  premier  paragraphe  de  la  septième  page  ne  paraît  pas 
clair,  à  moins  qu'on  ne  retranche  jiovr  bien  /irouurr  ce  qut  je 
n'ai  fait  qu'avancer,  et  qu'on  ne  mette,  eu  ce  cas,  ne  ptus 
revenir  au  lieu  dc'me  taire.  Voici  comme  sera  la  phrase  :  Que 
me  reste-t'il  à  faire  t  ne  plus  revenir  sur  ce  que  j'ai  prouvii, 
prouver  ce  que  je  n'ai  fait  qu'avancer,  et  répliquer  eu  bref  à 
une  fouie  de  mémoii'cs,  etc.  » 

Beaumarchais  fait  très-docilement  son  profltde  lotîtes 
CCS  critiques;  aussi  ses  lUémoires  contre  Goëzman,  s'ils 
ne  présentent  pas,  à  cause  de  la  nature  du  sujet, 
tout  l'intérêt  du  Barbier  de  Séville  et  du  Mariage  de 
Figaro  ,  n'en  sont  pas  moins ,  sous  le  rapport  du 
style,  le  plus  remarquable  de  tous  ses  ouvrages,  celui 
où  les  belles  qualités  de  l'ccrivain  sont  le  moins  mè- 
Iccs  de  défauts.  Il  y  a  des  morceaux  d'une  perfec- 
tion achevée.  Plus  tard,  après  ses  grands  succès  de 
ihéàfre,  Beaumarchais  devint  plus  rétif  aux  observa- 
tions; nous  en  verrons  la  conséquence  aux  temps  du 
procès  Kornman.  A  l'époque  où  nous  sommes,  M  tire 
parti  de  tout,  même  de  la  prose  de  sa  sœur  Julie  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  rédigé  à  deux  un  des  passages 
des  Jlfémoire5  que  l'on  cite  quelquefois  avec  raison 
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comme  un  des  plus  gracieux  :  celui  où  le  plaideur 
répond  aux  attaques  de  Vl~'  Goêzman  stir  sa  naissance 
et  la  profession  de  son  père;  le  teite  primitif  au  lieu 
d'être  comme  à  l'ordinaire  trop  abondant  était  au  con- 
traire, un  peu 'sec.  «  J'avoue,  répondait  Beaumarchais, 
que  rien  ne  peut  me  laver  du  très-grave  reproche  que 
vous  me  faites  d'être  le  flls  de  mon  père  ;  en  vérité,  je 
n'en  vois  aucun  autre  contre  qui  je  voulusse  le  troquer, 
mais  je  connais  trop  bien  le  prix  du  temps  qu'il  m'ap- 
prit à  mesurer  pour  le  perdre  à  relever  de  pareilles 
fadaises.  • 

Julie,  trouvant  sans  doute  ce  passage  trop  dépourvu 
de  couleur,  propose  une  autre  rédaction,  qu'elle  écrit 
de  sa  main  à  deux  reprises  sur  une  feuille  détachée;  la 
voici  : 

«  Vous  entamez,  dil  Julie,  ce  chef-d'œuvre  par  me  repro- 
cher l'étal  de  mon  pferc,  qu'il  était  horloger  :  oh!  la  bonne 
gaieté!  et  vova  vous  êtes  haltus,  dit-on,  avec  Marin  pour  lui 
voter  ce  Irait  dont  il  s'était  yari  '.  Eh  bien  !  Honsieur  et 
Madame,  il  est  trop  vrai  qu'à  plusieurs  branches  de  com- 
merce, il  avait  réuni  udc  assez  grande  célébrité  dans  l'art  de 
l'horlogerie  :  forcé  de  passer  condamnation  sur  cet  article, 
j'avoue  avec  douleur  que  rien  ne  peut  me  laver  du  très-grave 
reproche  que  vous  me  faites  d'être  lu  fils  démon  père;  mais 
je  m'arrête,  car,  tenez,  je  le  sens  derrière  moi  qui  lit  ce  que 
j'écris,  et  rit  en  m'embrassant,  comme  s'il  était  charmé  que 
je  lui  appartienne.  » 

Il  est  (jvident  que  l'esquisse  primitive  s'est  colorée 

'  On  reconnill  tout  de  suile  le  lour  dégagé  du  slyle  de  Julie. 
mais  le  (ûq  ici  était  (rop  familier,  et  l'on  va  voir  Bh  a  il  marchai* 
supprimer  trèa-juslemctit  celle  pbrane. 
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et  animée  sous  le  pinceau  de  Julie  ;  son  frère  n*a 
plus  qu'à  retoucher,  et  c'est  ce  qu'il  fait  très-habile- 
meot,  car  voici  le  texte  définitif  et  tel  qu'il  a-  été 
publié  : 

B  Vous  entaroeï  ce  chef-d'œuvie  par  me  reprocher  l'étal  de 
mes  ancêlies  ;  hélas  1  Madame,  il  est  trop  viai  que  le  dernier 
de  tous  i-dunissait  à  plusieurs  branches  de  commerce  une 
assez  grande  célébrité  dans  l'art  de  l'horlogerie.  Forcé  de 
passer  condamnation  sur  cet  article,  j'avoue  avec  douleur  que 
rien  ne  peut  me  laver  du  juste  reproche  que  vous  me  faites 
d'être  le  fila  de  mon  père...  Mais  je  m'arrête,  car  je  le  sens 
derrière  moi  qui  regarde  ce  que  j'écris  et  rit  en  m'embras- 
sant.  0  vous,  qui  me  reprochez  mon  père,  vous  n'avez  pas 
l'idée  de  son  généreuï  cœur.  En  vérité,  horlogerie  à  part,  je 
n'en  vois  aucun  conti'e  qui  je  voulusse  le  troquer  ;  mais  je 
connais  Irop  bien  le  prii  du  temps,  qu'il  m'apprità  mesuior, 
pour  le  perdre  à  relever  de  pareilles  fadaises,  u 

Le  tableau  ainsi  complété  et  «touché  est  parfait  de 
ton  el  de  nuances,  mais  ii  est  incontestable  que  l'idée 
la  plus  heureuse  vient  de  Julie.  Peut-être  aussi  cette 
idée  lui  a\ait-elle  été  inspirée  par  le  père  Caron  lui- 
même,  qu'on  se  figure  tout  naturelleiheat  assistaal  à 
cette  rédaction  et  passant  sa  tête  blanche  par-dessus 
l'épaule  du  frère  et  de  la  sœur.  Ce  passage  est  d'ailleurs 
presque  le  seul  où  le  style  d'autrui  entre  pour  une  cer- 
taine part  dans  celui  de  Beaumarchais.  Les  mémoires 
sont  donc  bien  de  lui,  entièrement  de  lui.  L'emprunt 
fait  à  Julie  ne  compte  même  pas,  car,  en  utilisant  l'es- 
prit de  sa  sœur,  Beaumarchais  pouvait  dire  :  Cela  ne 
sort  pas  de  la  famille. 
11  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  essayer  de  peindre 
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l'altitude  du  public  dans  cette  lutte  entre  un  simple 
particulier  et  un  parlement  abhorré,  que  l'on  identifiait 
avec  la  personne  de  Gcêzman.  Eu  comptant  sur  les 
secours  qu'il  pourrait  tirer  des  drconslances,  l'intrépide 
plaideur  ne  s'était  pas  trompé  dans  son  calcul.  Dès 
l'apparition  de  son  second  mémoire,  sa  cause  était 
devenue,  comme  on  disait  alors,  la  cause  de  la  nation, 
et  il  se  voyait  l'objet  d'une  sympathie  toujours  crois- 
sante qu'entretenait  la  durée  même  du  combat,  dont 
l'issue,  retardée.par  divers  incidents,  se  fit  attendre  sept 
mois,  depuis  août  1773  jusqu'en  février  1774.  Pendant 
ces  sept  mois,  en  l'absence  d'événemenis  plus  impor- 
lanls,  Paris  tout  entier,  la  France,  on  peut  même  dire 
l'Europe,  eureul  les  yeux  fixés  sur  Beaumarchais  et  son 
procès. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  de  curiosité  et  d'intérêt 
Voltaire  suivait  cette  affaire  de  sa  retraite  de  Ferney, 
Bien  qu'il  eâ(  d'abord  pris  parti  pour  le  chancelier 
Maupeou,  il  désertait  maintenant  le  drapeau  ministé- 
riel et  subissait  l'influence  des  mémoires  de  Beaumar- 
chais. 1  Quel  homme  !  écrivait-il  à  d'Alemhert,  il  réu- 
nit tout,  la  plaisanterie,  le  sérieux,  la  raison,  la  gaieté, 
la  force,  le  touchant,  tous  les  genres  d'éloquence,  et  il 
n'en  recherche  aucun,  et  il  confond  tous  ses  adver- 
saires, et  il  donne  des  leçons  à  ses  juges.  Sa  naïveté 
m'encbanlc,  je  lui  pardonne  ses  imprudences  et  ses 
pétulances.  »  —  a  J'ai  peur,  dit-il  ailleurs,  que  ce  bril- 
lant écervelé  n'ait  au  fond  raison  contre  tout  le  monde. 
Que  de  friponneries,  à  cicll  que  d'horreurs!  que  d'à- 
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vilissemeot  dans  la  naUoD  !  quel  désagrémenl  pour 
le  parlement  '  !  » 

Le  flegmatique  Horace  Walpole,  quoique  moins  ému 
que  Voltaire,  cède  également  à  l'attrait  des  mémoires. 
0  J'ai  reçu,  écrit-il  à  M""  du  Dcffand,  les  mémoires  de 
Beaumarchais;  j'en  suis  au  troisième,  et  cela  m'amuse 
beaucoup.  Cet  liomme  est  fort  adroit,  raisonne  juste,  a 
beaucoup  d'esprit  ;  ses  plaisanteries  sont  quelquefois 
très-bonnes,  mais  il  s'y  complaît  trop.  Enfin  je  com- 
preAds  que,  moyennant  l'esprit  de  parti  actuel  chez 
TOUS,  cette  affaire  doit  faire  grande  sensation.  J/oubliais 
de  TOUS  dire  l'horreur  qui  m'a  pris  des  procédés  en 
justice  chez  vous.  Y  a-t-il  un  pays  au  monde  où  l'on 
n'eût  puni  sévèrement  celte  H"'  Goëzman  t  Sa  déposi- 
tion est  d'une  impudence  affreuse.  Permet-on  donc 
chez  vous  qu'on  mente,  qu'on  se  coupe,  qu'on  se  con- 
tredise ,  qu'on  injurie  sa  partie  d'une  manière  si 
effrénée  ?  Qu'est  devenue  cette  créature  et  son  vilain 
mari  î  Répondez,  je  vous  prie  '.  » 

En  Allemagne,  l'effet  n'était  pas  moindre  qu'en 
Angleterre.  Goethe  nous  a  raconté  lui-même  comment, 
à  Francfort,  dans  une  société  où  on  lisait  tout  haut  les 

t  Voir  U  correeponilaiicp  de  Voltaire,  do  décembre  ITli  \ 
■vril  1774;  il  y  parle  aans.  cesse  de  Beiiuinarcliai».  Si  l'on  en  Croit 
L&  Harpe  il  poussait  même  la  préoccupation  jusqu'à  éprouver 
un  pea  de  jalousie,  car  il  aurait  écrit  à  propos  des  Uémoirti  ■  •  Il 
j  a  bien  de  l'esprit,  je  cron  pourtant  qu'il  en  faut  daTantage 
pour  faire  Zaïre  ot  Mùrope.  >  Cette  phrase  citée  par  La  Harpe  ne 
se  trouve  pas  dans  la  correspondance  publiée. 

a  Voir  les  lettres  de  Mm*  du  Deffai^ï  Uorkce  Wapole,  t.  III 
p.  00,  édit.  de  1613. 
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|ilaidovers  de  Beaumarchais,  une  jeune  Ûlle  lui  donna 
l'idée  de  transformer  en  drame  l'épisode  de  Clavijo'.  A 
Paris,  l'impression  était  nature llementplusforleencare; 
l'adversaire  de  Goêzman  avait  pour  lui  non-seulement 
les  jeunes  gens  et  les  femmes,  mais  tous  les  magis- 
Irats  de  l'ancien  parlement  et  tout  ce  qui  teaait  a 
eux.  Bien  plus,  telle  était  la  légèreté  des  esprits,  dans 
les  régions  ot&cielles,  ijue  Louis  XV  lui-même  s'amusait 
de  cet  ouvrage;  H°"  du  Barry  en  riait,  elle  faisait  jouer 
chez  elle  des  proverbes  où  l'on  mettait  en  scène  la 
confronlalion  de  H"'  Goêzman  et  de  Beaumarchais. 
Haupeou  seul  ne  riait  pas  en  songeant  aux  conséquences 
de  ce  succès  désastreux  pour  une  entreprise  qui  lui 
avait  coûté  tant  d'efforts  et  fait  braver  tant  de  haines. 
L'enthousiasme  qu'excitait  alors  celle  comédie  judiciaire 
me  parait  vivement  exprimé  dans  les  deux  lettres  sui- 
vantes adressées  à  Beaumarchais  par  la  femme  d'un  des 
présidents  de  l'ancien  parlement,  M"'  de  Heinières'  ; 
elles  contiennent  de  plus  une  spirituelle  analyse  du 
quatrième  mémoire,  et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  les 
citer  presque  tout  entières. 

a  Je  l'ai  fini.  Monsieur,  cel  étonnant  mémoire.  Je  maudis- 
sais hier  les  visites  qui  interrompaient  cette  délicieuse  Icctui-e, 
el,  quand  elles  étaient  sorties,  je  les  remerciais  d'dvoir  pro- 
longé mes  plaisirs  en  les  interrompant.  Bénis  soient  au  con- 
traire et  à  jamais  le  ^an:j  cousin,  lo  iacrislam,  \e  publiciste  ci 
tous  les  resfcclabics  qui  nous  ont  valu  la  relation  de  votre 

•  Voir  les  Mémoirei  de  Goethe,  t.  II,  livre  xv 
ïM°"  de  Meinière*a'»it  une  cerlaine  répuialion  litlerairc  . 
elle  avait  Induit  l'Bitteirt  d'Anslelcrrc  de  Hume 
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voyage  en  Espagne  !  Vous  devez  des  récompenses  à  ces 
geng-)à.  Vos  meilleurs  amis  ne  pouvaieot  vous  faire  aussi 
bien  valoir,  par  leurs  éloges  el  leur  attschement,  que 
vos  ennemis  ont  Tait  en  vous  forçant  de  parler  vous-même  de 
vous-même.  Gi'andiason,  le  héros  de  roman  le  plus  parfait,  ne 
vous  vient  pas  à  la  cheville  du  pied.  Quand  on  vous  suit  chez 
ce  M.  Clavijo,  chez  M.  Whall,  dans  te  pai'c  d'Araiijuès,  chez 
l'ambassadeur,  chez  le  roi,  on  palpite,  on  frémit,  on  s'indigne 
avec  vous.  Quel  pinceau  magique  que  le  vôtre.  Monsieur  ! 
quelle  énergie  d'âme  et  d'expressions  !  quelle  prestesse  d'es- 
prit i  quel  mélange  incroyable  de  chaleur  et  de  prudence,  de 
courage  et  de  sensibilité,  de  génie  et  de  giAce  1  J'eus  l'hon- 
neur de  voir  hier  M"*  d'Ossun  ',  et  nous  parlâmes  de  vous, 
de  voti-e  mémoire  ;  peut-on  parler  d'autre  chose  ?  Elle  me  dit 
que  vous  aviei  passé  à  sa  porte.  Si  vous  aviez  besoin  de  la 
rencontrer,  elle  vient  assez  exactement  les  dimanches  aux 
Pavillons*,  et  je  vous  offre  de  vous  y  rassemblei-.  C'est  une 
611e  du  premier  mérite,  dont  la  tète  et  le  cœur  sont  excel- 
lents; mais,  à  propos  de  cœur  et  de  tête,  qu'en  faisiez-vous 
i^ez  H™*  de  Saint-Jean  ?  Vous  m'y  paraissiez  aimable  comme 
un  joli  homme,  et  ce  n'est  pas  la  fafon  de  l'être  h  plus 
attrayante  pour  une  vieille  femme  telle  que  moi.  J'ai  îâen 
vu  que  vous  aviez  de  l'esprit,  des  talents,  de  la  confiance,  des 
agréments  dans  le  commerce  ;  mais  je  n'aurais  jamais  deviné 
en  vous,  Monsieur,  un  vrai  père  de  famille  et  l'auteur  sublime 
de  vos  quatre  mémoires';  il  faut  que  je  sois  bien  bête  et  ' 
que  les  points  qui  forcent  un  cercle  brillant,  comme  était 


I  La  Eceur  du  marqaii  d'Osian,  ambasssdear  de  France  eo 
Espsgne,  qui  avait  été  Irèa-obligeant  pour  Deaumarch^iB  durant 
■on  séjuur  à  Madrid. 

*  Aux  PaTllloDB  de  CbaiUot. 

»  Celte  pbrwie  rend  bien  le  sentiment  de  surprise  que  pro- 
duisaient iCB  Uénoim  sut  c«ui  qui  n'avaient  connu  jusque-là 
Beaumarchais  que  comme  un  homme  du  monde  très-gai  ei  un 
peu  fai,  a7ant  (pour  employer  l'eapression  Ëae  el  polie  de 
Mme  de  Meinièrea)  de  la  confiance. 
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celui  de  relte  femnw  charmanle,  éblouissenl,  fatiguent  une 
«auva^  de  mon  espèce  jusqu'à -l'empêcher  de  les  distinguer, 
s  Recevez  mes  remercimenls  de  l'enthousiasme  où  vous 
entraînez  vos  lecteurs,  et  les  aasurancea  de  la  vëritable  estime 
avec  laquelle  j'ai  l'honueur  d'être,  Monsieur,  elc 

«  GuiCBARD   DE   HEiniËHBS.  D 
CelSMrrïerlTTl. 

«  Quel  que  goit  l'événement  de  votre  querelle  avec  tant 
d'adversaires,  je  vous  félicite,  Monsieur,  de  l'avoi  r  eue  ;  il  en 
résultera  loujouie  que  voua  êtes  le  plus  honnête  homme  du 
monde,  puisqu'on  n'a  pu,  en  feuilletant  votre  vie,  démontrer 
que  vous  étiez  un  scélérat,  et  assurément  vous  vous  êtes  fait 
connaître  pour  l'homme  te  plus  (bloquent  dans  tous  les  genres 
d'éloquence  qu'il  y  ait  dans  notre  siècle.  Votre  prière  à  l'Ëti'o 
suprême  est  un  chef-d'œuvre  de  sublime  et  de  comique,  dont 
le  mélange  étonnant,  ingénieux,  neuf,  produit  le  plus  grand 
eBei.  J'avoue  avec  H"*  Goëzman  que  vous  ëles  un  peu  matin, 
et,  à  son  exemple,  je  vous  le  pardonne,  car  vos  malices  sont 
délicieuses.  J'espère,  Monsieur,  que  vous  n'avez  pas  assez 
mauvaise  opinion  de  moi  pour  me  plaindre  d'une  lecture  de 
cent  huit  pages  quand  vous  les  avez  écrites.  Je  commence  par 
les  dévorer,  et  puis  je  reviens  sur  mes  pas  ;  je  m'arrête  lantdt 
sur  un  endroit  digne  de  Démoslhcne,  tantôt  sur  un  autre 
supérieur  à  Cicéron,  et  enOn  EUr  mille  aussi  plaisants  que 
Molière  ;  j'ai  tellement  peur  d'achever  et  de  ne  pouvoir  plus 
rien  lire  ensuite,  que  je  recommence  chaque  aliniîa  pour  vous 
donner  le  temps  de  produire  votre  cinquième  mémoire,  oii 
l'un  trouvera  sans  doute  votre  confrontation  avec  SI.  Coëz- 
man;  je  vous  demanderai  volontiers  en  grâce  de  m'averlir 
seulement  par  la  petite  poste  la  veille  que  le  libraii-e 
en  enverra  des  exemplaires  h  la  veuve  Lamarche  ;  c'est 
elle  qui  me  les  a  toujoui's  fournis.  J'en  prends  plusieui-s  u 
la  fois  pour  nous    et  pour  nos  amt's*,    cl  je  guis  furieuse 

'  îfos  otni»,  cVtaieni  le»  membres  do  l'ancien  parlemeol. 
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lorsque,  faute  de  savoir  qu'ils  pamssâst,  j'y  oferaie  trqp 
tard,  et  qu'on  me  rapporte  qu'il  faut  attendre  au  iende- 


C'était  à  qui  enverrait  àBeaamarcliais  des  renseigne- 
ments, des  conseils,  des  félicitations  et  des  encourage- 
ments. Plusieurs  même  poussent  la  bienveillance  jus- 
qu'à lui  adresser  modestement  des  mémoires  tout  faits, 
comme  si  son  esprit  ne  pouvait  se  passer  de  leur  con- 
cours. Voici  un  de  ces  correspondants  qui  ne  signe  pas, 
mais  qui  me  fait  tout  l'efTetd'êlre  un  membre  de  l'ancien 
parlement;  il  envoie  un  projet  de  mémoire,  recom- 
mande instamment  le  secret,  et  termine  ainsi  :  a  La  ma- 
chine se  détraque,  on  vous  en  a  l'obligation  ;  ne  serait-ce 
pas  le  moment  de  frapper  les  grands  coups  t  Je  m'en 
rapporte  à  votre  prudence  pour  le  tout.  D'après  vos 
écrits,  je  vous  crois  aussi  honnête  homme  que  mot,  ce 
que  je  ne  dirais  pas  de  tout  le  monde;  je  ne  crains 
rien.  »  Et  la  k-ttre  est  sans  signature  1  Quel  Bayard  que 
ce  correspondant  !  Le  monde  est  ainsi  plein  de  gens 
héroïques  qui  exhortent  les  autres  à  l'audace  sous  le 
voile  de  l'anonyme. 

jBeaumarchais  ne  manquait  pas  d'audace,  mais  il  ne 
voulait  point  pousser  le  parlement  à  bout  ;  il  savait  que 
lafaveur  publique  est  passagère  et  inconstante.  Le  prince 
de  Conti,  son  plus  chaud  prote,cteur,  lui  avait  dit  :  a  Si 
vous  avez  le  malheur  d'être  touché  par  le  bourreau,  je 
serai  forcé  de  vous  abandonner.  »  Il  s'agissait  donc  pour 
lui  de  conserver  et  d'entretenir  la  puissance  qu'il  em- 
pruntait il  l'opposition  sans  uxasi)érerdcs  juges  dcjà'irn- 
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tés,  de  proportionner  toujours  son  ton  à  la  qualité  des 
personnes,  et  de  savoir  au  besoin,  comioe  on  l'a  dit  spi- 
rituellement, donner  des  soufQets,  mais  à  genoux. 
C'est  ce  qu'il  lit  surtout  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse à  la  suite  d'un  incident  qui  augmenta  encore 
l'intérêt  qu'il  inspirait.  Un  colonel  de  cavalerie  que 
Maupeou  avait  transformé  ex  abrupto  en  magistrat,  le 
président  de  Nicolaï,  très-lié  avcé  Goëzmao,  rencontre 
Beaumarchais  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  et  l'insulte 
en  ordonnant  aux  huissiers  de  le  faire  sortir  ;  celui-ci 
porte  plainte  contre  l'insulleur.  Le  premier  président 
le  fait  venir,  l'invite  à  retirer  sa  plainte.  11  y  consent, 
mais  dans  son  dernier  mémoire,  avec  des  apparences  de 
respect  sous  lesquelles  perce  le  dédain,  il  motive  publi- 
quement  le  pardbn  qu'il  veut  bien  accorder  à  M.  de  Ni- 
colaï.  Bientôt  son  influence  est  telle  que  ce  plaideur,  si 
méprisé  par  ses  juges  au  début  du  procès,  et  qui  solli- 
citait vainement  des  récusations  par  la  voie  judiciaire, 
n'a  plus  qu'à  désigner  dans  ses  mémoires  ceux  d'entre 
eux  qu'il  considère  comme  ses  plus  violents  ennemis, 
pour  leur  arracher  cotte  récusation.  Un  de  ceux- 
là ,  un  conseiller  de  grand'  chambre,  nommé  Gin, 
lui  adresse  une  sorte  d'apologie  de  six  grandes  pages, 
dont  j'extrais  quelques  passages  où  l'on  voit  la  fierté 
du  magistrat  s'effacer  devant  la  popularité  de  l'accusé. 

a  J'ai  lu  voire  dernier  mëmoire,  Monsieur,  iScrit  le  conseil- 
ler Gin  ;  je  cÈde  à  vos  instances  en  cessant  d'dlre  votre  juge  ; 
mois,  pour  éviter  toute  équivoque  sur  les  motifs  <|ui  m'on: 
emp^bé  jusqu'ici  de  prendre  ce  parli  cl  sur  ceux  qui  m'y 
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délemiiaeDt  aajoiird'hui,  je  croie  devoir  vous  faire  pari  et  au 
public  de  ces  motifs,,...  tt 

Et,  après  une  longue  explication  de  sa  conduite, 
ce  magistrat^  d'abord  ennemi  déclaré  de  Beaumarchais, 
termine  ainsi  : 

«  Je  crois  vous  avoir  prouvé,  Monsieur,  que  j'ai  eucore 
dans  cet  instant  toute  l'impartialité  nécessaii-e  pour  juger 
H.  et  H^BB  de  Goëzman  et  vous-même;  mais  vos  attaques  se 
multiplient  au  point  que  j'aurais  lieu  de  craindre,  en  vous 
jugeant,  que  le  public  ne  soupçonnât  mon  âme  de  quelque 
émotion  qui  vous  fût  peu  favorable.  C'est  à  celte  di^Iicatesse 
que  je  sacrifie  mes  sentiments  particuliers,  et,  pour  vous 
donner  une  nouvelle  preuve  de  mon  imparlialité,  je  vous 
déclare,  Monsieur,  que  je  n'exige  d'autre  réparation  des 
imputations  contenues  dans  vos  mémoires  qw  de  rendre 
publique  celle  leltrequeje  remets  cnmëme  temps  à  M.  te  pre- 
mier président. 

u  Je  suis.  Monsieur,  avec  les  sentiments  qui  vous  sont  dus, 
votre  très-humble,  de. 

«  Gm'.  B 


Quel  singulier  renversement  de  rôles!  c'est  le  juge 
qui  plaide  auprès  de  l'accusé,  et  c'est  l'accusé  qui  va 
donner  une  leçon  de  dignité  au  juge,  en  écrivant  de 
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son  côté  au  premier  président  une  lettre  à  laquelle 
j'emprunte  seulement  ces  quelques  lignes  : 

((  MoNSEIGKEUn  , 

<■  J'ai  l'iionneur  de  vous  adresser  une  copie  de  la  lettre  apo- 
logétique que  j'ai  reçue  de  M.  Gin.  Mon  profond  respei^t 
pour  la  cour  m'empêche  de  donner  k  celte  lettre  la  publicitt! 
que  ce  magistiat  semblait  d'aboi'd  difsirer  qu'elle  reçût, 
persuadé  qu'en  7  réfléchissant  mieux ,  il  me  saura  gré 
de  renoncer  au  projet  de  l'imprimer  avec  mon  commen- 
taire, s 

Quoi  de  plus  étrange,  en  effet,  que  cette  démarclie 
d'un  magistrat  demandant  lui-même  à  un  accusé  dont 
lesmémotrescoDslitueut  use  infraction  à  la  loi  et  seront 
tout  à  l'heure  condamnée  à  être  bnïlés,  de  lui  accorder 
dans  ces  œémoiresune  place  pour  sa  justiâcation  auprès 
du  public  !  Qui  ne  reconnaîtrait  là  un  témoignage  écla- 
tant de  la  force  que  Beaumarchais  puisait  dans  la 
layeurde  l'opinion  qu'il  avait  su  conquérir,  et  qu'il  op- 
posait comme  un  bouclier  à  ses  ennemisi 

Cependant,  si  la  peur  agissaitsur  quelques  magistrats 
du  parlement  Haupeou,  la  haine  le  disputait  à  la  peur 
chez  te  plus  grand  nombre,  et  ils  voyaient  avec  joie 
approclier  l'heure  de  la  vengeance.  Le  jour  du  juge- 
ment arriva  enfin,  le  S6  février  1774,  au  milieu  de  l'at- 


Gin  veal  dire  par  Ik  qu'il  avuit  opiné  pour  que  l'irrAU  de 
comptes  entre  Pari«  du  Ternej  et  Beaumarchiii  fût  déclaré  aut. 
Cet  avis,  aana  Ëlre  plus  arantageux  a.u  food  pour  ce  dernier  , 
était  moins  fdcheul,  quant  h  la  forme,  que  celui  de  OoSzmaa 
adaplé  par  le  parlement,  et  en  vertu  duquel  l'acte  en  question 
avait  ^lé  indirectenient  déclaré  faux. 
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tente  aniTerselle.  «  Nous  attendons  aujourd'hui,  écrit 
H"  du  DeC^ncI  a  Walpole,  uq  grand  événement  :  le 
Jugement  de  Beaumarchais...  M.  de  Uonaco  l'a  invité 
ce  soir  pour  nous  faire  la  lecture  d'une  comédie  de  sa 

façon  qui  a  pour  titre  le  Barbier  de  Séville Le 

public  s'est  affolé  de  l'auteur,  on  le  juge  tandis  que  je 
vous  écris.  On  prévoit  que  le  jugement  sera  rigoureux, 
et  il  pourrait  arriver  qu'au  lieu  de  souper  avec  nous  il 
fût  condamné  au  bannissement  ou  même  au  pilori  ; 
c'est  ce  que  je  vous  dirai  demain.  ■ 

Voilà  bien  la  dose  d'intérêt  que  H"'  du  Deffand  pre- 
nait aux  gens.  Quel  dommage  pour  elle  si  l'accusé 
eût  été  condamné  au  pilori  1  Elle  eût  perdu  sa  lec- 
ture du  Barbier.  Elle  la  perdit  néanmoins;  la  déli- 
bération des  juges  se  prolongeant  (elle  dura  douze 
heures),  Beaumarchais  adresse  au  prince  de  Monaco  ce 
billet  inédit  qui  fait  suite  à  la  lettre  de  H"'  du  Deffand  : 

a  Beaumarchais,  infiniment  sensible  à  l'honneur  que  veut 
bien  lui  faire  M.  le  piincc  de  Monaco,  riipond  du  palais,  où 
il  est  cloué  depuis  six  heures  du  matin,  où  il  a  été  intetri^ 
h  la  barre  de  la  cour,  et  où  il  attend  le  jugement  qui  se  fait 
bien  attendre;  maia,  de  quelque  façon  que  tournent  les 
choses,  Beaumarchais,  qui  est  eniouré  de  ses  pioches  en  ce 
moment,  ne  peut  se  flalter  de  leur  (échapper,  qu'il  ait  à  rece- 
voir des  compliments  de  félicilation  ou  de  condoléance.  Il 
supplie  donc  M.  le  pi'ince  de  Monaco  de  vouloir  bien  lui 
réserver  ses  bontiis  pour  un  autre  jour.  Il  a  l'honneur  de 
l'assurer  de  sa  très-respcclueuse  reconnaissance. 

<  Ce  umedi  M  lëmn  1174 .  ■ 

Au  moment  où  il  écrivait  ce  billet,  Bcaumarch;tj<i, 
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après  s'être  rendu  au  palais,  où  il  avait  vupasser  devant 
lui  tous  ses  juges,  venait  de  subir,  selou  l'ust^e, 
son  dernier  interrogatoire.  I^a  nuit  précédente  avait 
été  consacrée  par  lui  à  régler  ses  affaires  ;  il  paraît 
qu'il  était  décidé  à  se  tuer ,  s'il  eût  été  condamné 
au  pilori  *.  Voyant  que  la  délibération  s'éternisait  et 
vaincu  par  la  fatigue,  il  se  retira  chez  !■■>*  Lépine, 
sa  sœur,  se  coucha,  et  s'endoruiit  d'un  profond  som- 
meil. 

«  Il  dormait,  dit  GudiD  dans  son  manuscrit,  et  ses  juges 
veillaient,  tourmentés  par  les  furies,  divises  entre  eui.  Its 
délibéraient  dans  le  tumulte,  opinuent  avec  rage,  voulaient 
punii'  l'auteur  des  Mémoires,  prévoyaient  les  clameurs  du 
public  prêt  h  les  désavouer,  et  remplissaient  la  salle  de  leurs 
cris  contentieux.  » 

Ils  s'arrêtèrent  enfin  à  une  sentence  par  laquelle  ils  ' 
espéraient  donner  satisfaction  au  public  en  se  vengeant 
eut-mémes.  Us  condamnèrent  M"  Goëzman  au  blâme, 
et  à  la  resUtntion  des  15  louis  pour  être  distribués  aux 
pauvres;  son  mari  fui  mis  hors  de  caur,  sentence  équi- 
valente au  blâme  pour  un  magistrat  et  qui  le  force  à 
quitler  sa  charge*  ;  Beaumarchais  fat  condamné  égale- 
ment au  bt&me. 


I  C'eit  du  rnoina  ce  qui  résulte  d'un  pueage  de  sea  ISénoirit, 
dans  Ma  recours  ea  cusation  conlre  le  comte  de  La  BUctie. 

•Ce  procès,  si  imprudemment  enumé et  li  violemment  pour- 
suivi par  le  juge  GoCzman,  lui  porta  malheur,  il  j  perdit  son 
état  et  Ka  considération,  SacriGé  par  ses  ooIlèguBB  6f  rentré  dam 
l'obscurité,  je  le  retrouve  vingt  ans  plus  tard  sur  la  liste  des  per- 
sonnes décapitées  le  7  thermidor,  deux  jours  avant  ta  chate  de 
Robeapierre.  C'est  bien  lui  '.  Louis-Val  en  tin  GoSzman,  conseiller 
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La  peine  du  blânu  était  une  peine  infamante  qui 
répondait  à  peu  près  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
dégradation  civique  ;  elle  rendait  le  condamné  inca- 
pable d'occuper  aucune  fonction  publique,  et  il  devait 
recevoircette  sentence  à  g;enoux,  devant  la  cour,  tandis 
que  le  président  lui  disait  :  «  La  cour  te  blâme  et  te 
déclare  infâme,  n  On  Éveilla  Beaumarchais  pour  lui 
annoncer  ce  résultat. 

H  II  se  leva  tranquiOement,  dit  Gndin,  maître  de  lous  ses 
mouvements  comme  de  son  esprit.  Voyons,  dit-i),  ce  qu'il 
me  reste  à  faire.  Nous  soitîmes  ensemble  de  chez  sa  sœur.  _ 
J'ignorais  si  on  ne  veiilaitpas  autour  de  la  maison  pour  i'ar- 
r£ler  ;  j'ignorais  ses  desseins;  je  ne  voulais  point  le  quitter. 
Après  avoir  fait  asseï  de  chemin  pour  nous  être  assures  qu'on 
ne  le  cherchait  pas  oii  il  était,  il  me  congédia  et  me  donna 
-rendez-Tous  pour  le  lendemain  dans  l'asile  qu'il  s'était  clioisi, 
car  il  était  à  craindre  qu'en  eidcution  de  l'airât,  on  n'allit  le 
chercher  dans  sa  propre  maison  ;  mais  cet  arrêt  avait  été  si 
mal  reçu  de  la  multitude  assemblée  aux  portes  de  la  chambre, 
les  juges  avaient  été  si  conspués  eu  levant  l'audience,  quoique 
plusieurs  se  fussent  évadés  par  de  longs  coiTidors  inconnus 
du  public,  qu'on  appelle  les  détours  du  palais  ;  ils  voyaient 
tant  de  marques  de  mécontentement,  qu'ils  ne  furent  pas 
tentés  de  mettre  à  exécution  une  sentence  qui  ne  leur  attirait 
que  le  blâme  universel,  n 

On  connaît  le  triompbe  éclatant  qui  suivit  ce  juge- 
menl,  dont  l'exécution  s'art^tait  devant  la  popularité  de 

au  ci-devftnt  parlement  Msupeou,  convaincu,  auLvml  l'honuâta 
formule  du  letnps  de  l'élre  rendu  l'tnr.tmi  du  pevplt.  Il  figure  dans 
la  infime  charretée  qu'André  Cbénier.  La  terreur  jurait  bien  pu 
épargner  Go^zman,  elle  avait  aeeez  d'hommes  plus  înléreteanls 
k  dévorer  ;  mai*  toul  lui  était  bon. 
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Beaumarchais  :  tout  Paris  se  faisant  inscrire  chez  lui,  ie 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Chartres  lui  donnant  une 
fêle  brillante  le  lendemain  même  du  jour  où  un  tri- 
bunal avait  tenté  de  le  flétrir;  H.  de  Sarlines  lui 
disant  :  a  Ce  n'est  pas  assez  que  d'être  blâmé,  il  faut 
encore  être  modeste.  »  Quand  de  telles  discordances 
se  produisent  dans  une  sociétéj  elle  est  bien  malade. 
Ajoutons  à  ces  détails  connus  un  détail  intime  et 
délicat  que  j'emprunte  au  manuscrit  de  Gudin. 

«Il  eut,  (lit  ce  dernier,  des  consolations  plus  touchantes  en- 
core que  celles  de  l'amitié.  Sa  célébrité  attira  sur  lui  les  re- 
gards d'uuefemme  douée  d'un  cŒur  sensible  et  d'un  caractère 
ferme,  propre  à  le  soutenir  dans  les  combats  cruels  qu'il  avait 
encoreà  livrer.  Elle  ne  le  connaissait  point;  mais  son  âme, 
émue  par  la  lecture  de  ses  mémoires,  appelait  celle  de  cet 
homme  célèbre.  Elle  brûlait  du  désir  de  le  voir.  J'étais  avee 
lui  lorsque,  sous  te  prétexte  de  s'occuper  de  musique,  elle 
envoya  un  homme  de  sa  connaissance  et  de  celle  de  Beaumar- 
J  chdb  le  prier  de  lui  prâter  sa  harpe  pour  quelques  minutes. 
Une  lellc  demande  dans  de  telles  circonstances  décelait  son 
intentioD.  Beaumarchais  la  comprit;  il  y  fut  sensible,  et  il 
répondit  :  —  Je  ne  prête  point  ma  harpe  ;  mais,  si  elle  veut 
venir  avec  vous,  je  l'entendrai,  et  elle  pourra  m'entendre. 
Elle  vint  ',  je  fus  témoin  de  leur  première  entrevue.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  était  difficile  de  voir  Beaumarchais  sans  l'aimer. 
Quelle  impression  ne  devait-il  pas  produire  quand  il  était 
couvert  des  applaudissements  de  tout  Paris,  quand  on  le 
regardait  comme  le  défenseur  de  la  liberté  opprimée,  le  ven- 
geur du  public  1  11  était  encore  plus  difficile  de  résister  aux 
regards,  k  la  voix,  au  maintien,  aui  discours  de  cette  jeune, 
femme,  et  cet  attrait  que  l'un  et  l'autre  inspiraient  à  la  pre- 
miëre  vue  augmentait  d'heure  en  heure  par  la  variété  de  leurs 
agréroenU  et  la  foule  des  excellentes  qualitésqu'on  découvrait 
loa.  I.  Si 
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en  euià  mesura  qu'on  les  connaissail  Javantage.  lieun  «eun 
furent  vnis,  dès  ce  moment,  d'un  lien  que  nulle  circùnstancc 
ne  put  rompre,  et  que  l'amour,  l'estime,  la  confiance,  le 
temps  et  les  lois  rendirent  indissoluble'.  » 

Ces  ovations  populaires  et  prindères,  ces  félicités  de 
cœur  plus  douces  encore,  dédommageaient  sans  doute 
Beaumarchais  du  coup  que  te  parlement  venait  de  lui 
porter;  cependant  le  coup  était  cruel.  A  la  vérité,  le 
parlement  Haupeou  ne  devait  pas  survivre  longtemps 
à  cet  acte  de  colère  et  de  vengeance.  En  frappant  de 
mort  civile  un  liomme  que  l'opinion  portait  en 
triomphe,  il  s'était  lui-même  frappé  à  mort.  L'opposi- 
tion endormie  se  réveilla  et  se  décliaina  contre  lui  avec 
un  redoublement  de  fureur,  les  pamphlets  en  proee  et 
en  vers  prirent  une  vivacité  nouvelle*.  Il  se  traina 
encore  quelques  mois  au  milieu  du  mépris  public;  la 
Un  du  règne  de  Louis  XV  bâta  sa  chute,  et  un  des  pre- 
miers actes  de  Louis  XVI  lut  de  rétablir  l'ancien  pa^e-  * 
ment  ;  mais,  en  attendant  cet  événement,  qui  pouvait 
être  encore  éloigné,  la  terrible  sentence  rendue  contre 

t  La  charmaole  personne  dont  parle  ici  Gudin,  et  qui  devint 
plus  tard  la  IroJaiËme  femme  de  Beaumarchaii ,  «o  nommait 
Harie-ThérÈBe-Ëmilie  Willermawlaz.  Elle  était,  comme  noua 
l'avoua  déjfc  dit  ailleura,  d'origioe  misse  et  appartenait  à  une 
famille  distinguée  dQ  pajs  .de  Charmej.  J'ai  vu  un  grand  portrait 
d'elle  où  elle  e>t  repréBeotée  avec  la  toilette  qu'elle  avait  peut- 
6lre  le  jour  de  l'entrevue,  car  elle  porte  le  fameai  panache  en 
plumes  k  la  qiuiaco,  et  soue  cette  coiETure  elle  est  Taviisanle. 
Quelques  lettres  d'elle  que  nous  citerons  en  teur  lieu  prouve- 
lont  qu'elle  était  de  plus  une  femme  trës-remarquable  par  l'in- 
telligence, l'esprit  et  le  caractère. 

■  Par  un  de  ces  jeux  de  mots  dans  le  goAt  des  Pariiiena,  on 
disait,  en  faisant  allusion  au  procès  Gofiiman  i  •  I.ouia  XV  a  ié- 
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Beaumarchais  subsistait  avec  toulee  ses  coDséquences. 
Il  voyait  sa  carrière  brisée  :  deux  procès  jierdus  à  la 
fois,  dont  l'un  l'aTatt  ruiné  dans  sa  fortune  et  son 
honneur,  et  dont  l'autre,  en  le  relevant  dans  l'estime 
publique,  t'avait  tué  légalement,  pesaient  sur  lui  de 
tout  leur  poids.  11  avait  à  poursuivre  la  révision  de  ces 
deux  procès;  il  fallait  d'abord  faire  casser  le  dernier 
Jugement.  Demander  sans  bruit  cette  cassation  au  con- 
seil d'Etat,  c'était  s'exposer  à  un  échec  presque  certain  ; 
publier  de  nouveaux  écrits  était  impossible.  Louis  XV, 
bien  qu'il  se  fût  amusé  parfois  des  mémoires  contre 
Goêzman,  était  cependant  très-irrîté  de  l'agitation  pro- 
duite par  ce  débat;  il  avait  fait  enjoindre  formellement 
par  M.  de  Sartines,  au  dangereux  plaideur,  de  garder 
à  l'avenir  un  silence  absolu  ;  mais  les  délais  prescrits 
pour  le  recours  en  cassation  s'écoulaient,  et  le  juge- 
ment allait  devenir  irrévocable.  Heureusement  pour 
Beaumarchais  que  sa  destinée,  toujours  bizarre,  vou- 
lu! que  Louis  XV,  le  jugeant  sur  l'habileté  même 
qu'il  venait  de  déployer  dans  l'affaire  Goêzman,  crut 
avoirbesoindelui.  Comme  les  rois  pouvaient  alors,  au 

Iruit  le  parlement  ancieD.  IS  louis  détruiront  le  aouveau.  > 
Bachaumont  parle  sana  le  citer  d'un  noUl  satïriqne  trèa-coaru  où 
figuraient  tous  les  peraonnages  et  tous  les  incidenU  de  ce  pro- 


I.  Je  trouve  ce  noé'I  dam  le! 


papier 


'  comme  elle  aimait  beaucoup  k  ac  livrer  à  ce  genre  de  poésie  un 
peu  burlesque,  je  serua  porté  &  croira  qu'elle  est  l'auteur  dunorï 
en  question,  que  je  reproduis  tout  entier  aux  pièces  jmtifica- 
tivea  n°  1.  Quiconque  a  lu  les  mémoires  contre  Goêzman  recon- 
naîtra dans  ce  cmtique  une  astie 
les  adversaires  de  Beaumarchais. 
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moyen  de  lettres  de  relief,  relever  du  laps  de  temps 
écoulé  pour  la  révision  d'un  procès,  il  lui  promit  de 
le  mettre  à  même  de  reconquérir  son  état  civil,  s'il 
remplissait  avec  zèle  et  avec  succès  une  mission  difûcite 
à  laquelle  il  attachait  une  grande  importance,  —  et  lo 
triomphateur  du  parlement  Maupeou  partit  pour  Lon- 
dres en  quaUlé  d'agent  secret. 
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XV 


L'histoire  des  missions  secrètes  de  Beaumarchais  est 
instructive  pour  ^appréciation  des  gouvernements 
absolus.  Le  cdté  faible  des  gouTernements  libres  a  été 
lissez  misen  lumière  depuis  quelques  années,  par  l'ahus 
(|u'oD  a  fait  de  la  liberté  et  les  tristes  conséquences  de 
(le  cet  abus,  pour  qu'il  soit  intéressant  peut-être  d'exa- 
miner ici  le  revers  de  la  médaille  et  d'étudier  de  près  ce 
qui  se  passaitdans  lescouUsses  du  pouvoir  à  une  époque 
uù  la  lumière,  la  discussion  et  le  contrôle  n'y  péué- 
li-aient  point.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  montrer 
quelle  importance  prenaient  alors  de  très-misérables 
choses,  quel  gaspillage  des  deniers  publics  s'opérait 
à  l'abri  de  l'irresponsabilité  ministérielle,  par  quels 
détours  compliqués  un  homme  atteint  d'une  condaro- 
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-nation  injuste  était  obligé  de  passer  pour  obtenir  sa 
rébabilitation ,  et  comment  en  revanche  ce  même 
homme,  frappé  de  mort  civile  par  un  tribunal,  pouvait 
devenir  l'agent  intime  et  le  correspondaotde  deux  rois 
et  de  leurs  ministres,  arriver  peu  à  peu,  en  se  rendant 
utile  dans  de  petites  manœuvres  de  diplomatie  occulte, 
non-seulement  à  reconquiirir  son  état  civil,  mais  à  s'em- 
parer d'une  grande  aJTaire,  d'une  atTaire  digne  de  lui  et  ' 
de  son  intelligence,  et  à  exercer  dans  l'ombre  une 
influence  considérable  et  jusqu'ici  Irës-peu  connue  sur 
un  grand  événement. 

Nous  venons  de  laisser  l'adversaire  de  Goczman 
vaincu  devant  le  parlement,  mais  triomphant  devant 
l'opinion,  entouré  d'hommages,  accablé  de  félicita- 
tions, et  cependant  triste  au  milieu  de  son  triomphe  : 

«  Ils  l'ont  donc  enfin  rendu,  ëcrivait-il  à  un  ami  quelques 
jours  après  la  scnlence,  ils  l'ont  donc  enfin  rendu,  cet  abomi- 
nable arrêt,  chef-d'œuvre  de  tiaine  et  d'iniquitd  !  Me  voilà 
retranché  de  la  Eociélé  et  déshonore  au  milieu  de  ma  car- 
rière. Je  sais,  mon  ami,  que  les  peines  d'opinion  ne  doivent 
aiïliger  que  ceux  qui  les  méritent;  je  sais  que  des  juges  ini- 
ques peuvent  tout  contre  la  personne  d'un  innocent  et  lien 
contre  sa  réputation;  toute  la  France  s'est  fait  inscrire  cbet 
moi  depuis  samedi  !...  La  chose  qui  m'a  le  plus  percé  le  cœur 
en  ce  tuneste  événement  est  l'impression  fâcheuse  qu'on  a 
donnée  au  roi  contre  moi.  On  lui  a  dit  que  je  prétendais  h 
une  célébrité  séditieuse,  mais  on  ne  lui  a  pas  dit  que  je  n'aî 
fait  que  me  défendre,  que  je  n'ai  cessé  de  faire  sentir  à  tous 
les  magistrats  les  conséquences  qui  pouvaient  résulter  de  ce 
ridicule  procès.  Vous  le  Eavci,mon  ami,  j'avais  mené  jusqu'à 
ce  jour  une  vie  tranquille  et  douce,  et  je  n'aurais  jamaisécrit 
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sur  la  chose  publique,  si  une  foule  d'ennemis  puUssnb  ne 
s'éuient  réunis  i>our  me  perdre.  Devais-je  me  laisser  ticrascr 
sans  me  justifier  ?  Si  je  l'ai  fait  avec  trop  de  vivacité,  est-ce 
une  raison  pour  déshonorer  ma  famille  et  moi,  et  retrancher 
de  la  société  un  sujet  honnête  dont  peut-Strc  on  eAt  pu  em- 
ployer les  talents  avec  utilité  pour  le  service  du  roi  et  de  l'Ëiat  T 
J'eù  de  la  force  pour  supporter  un  malheur  que  je  n'ai  pas 
mérité  i  mais  mon  père,  qui  a  soiiante-dlx-sept  ans  d'hon- 
neur et  de  travaux  sur  la  tête,  et  qui  meurt  de  douleur,  mes 
soeurs,  qui  sont  femmes  et  faibles,  dout  l'une  vomit  le  sang 
et  dont  l'autre  est  suffoquée,  voilà  ce  qui  me  lue  et  ce  dont 
on  ne  me  consolera  point. 

a  Recevez,  mon  généreux  ami,  les  témoignages  sincères  Je 
l'ardente  reconnaissance  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

a  Beaimarchus.  » 


Celte  letire,  qui  jure  aTecl'étatd'exallatioQ  et  d'ivresse 
dans  lequel  on  se  représente  naturellement  Beaumar- 
chais au  moment  où  des  princes  du  sang  le  qualifiaient 
de  grand  citoyen,  celte  lettre  avait  un  but  ;  elle  était 
adressée  au  fermier  général  de  La  Borde,  qui  était  eu 
mi^me  temps  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV. 
U.  de  1^  Borde  cultivait  les  arts  ;  il  composait  d'assoz 
mauvaise  musique  d'opéra  '  ;  il  était  lié  avec  Beaumar- 
cliais  ,  il  était  très-aîmé  du  roi ,  et  défendait  de  son 
mieux,  contre  les  préventions  de  son  mailre,  l'auda- 
cieux plaideur  qu'on  appelait  alors  à  la-  cour  le  Wilkes 
français,  par  allusion  au  tribun  qui,  à  la  même  époque, 
agitait  l'Angleterre. 

'  C'eat  lui  qui  a  mis  eu  mUBiijue  l'opéra  de  Pandart,  par  Vol- 
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On  se  souvient  que  Louis  XV  avait  Tait  imposer  d'au- 
torité à  Beaumarchais  un  silence  absolu,  et  l'empêchait 
ainsi  de  se  pourvoir  utilement  en  cassation.  Un  jour,  en 
jmrlant  de  ce  dernier  avec  de  La  Borde,  il  lui  dit  :  a  On 
prétend  que  ton  ami  a  un  talent  supérieur  pour  la  négo- 
ciation; si  on  pouvait  l'employer  avec  succès  et  secrè- 
tement dans  une  affaire  qui  m'intéresse,  ses  affaires  à 
lui  s^en  trouveraient  bien.  »  Or  voici  le  grave  sujet  d'in- 
quiétude qui  tourmentait  les  derniers  jours  du  vieux  roi. 

11  y  avait  alors  à  Londres  un  aventurier  bourgui- 
gnon nommé  Tbéveneau  de  Morande ,  qui ,  pour 
échapper  aux  conséquences  de  la  vie  désordonnée  qu'il 
avait  menée  dans  son  paya,  s'était  réfugié  en  Angle- 
terre. Là,  se  trouvant  sans  ressources  et  spéculant  sur 
le  scandale,  il  composait  de  grossiers  libelles  qui  s'intro- 
duisaient clandestinement  en  France,  et  dans  lesquels 
il  diffamait,  outrageait,  calomniait  sans  distinction  tous 
les  noms  tant  soit  peu  connus  qui  se  présentaient  sous 
sa  plume.  Il  avait  publié,  entre  autres  ouvrages,  sous 
ce  titre  impudent ,  le  Gazelier  cuiratsi,  un  recueil  de 
noirceurs  parfaitement  d'accord  avec  l'impudence  de 
son  titre.  Mettant  à  profit  l'effroi  qu'il  inspirait ,  il 
envoyait  de  temps  en  temps  del'autrccôté  de  la  Hanche 
des  sommations  d'argent  à  ceux  qui  redoutaient  ses 
attaques.  Il  parait  même  qu'il  avait  essayé  de  rançonner 
Voltaire,  mais  sans  succès;  le  philosophe  de  Ferney  ne 
s'effrayait  pas  pour  si  peu,  et  il  s'étailcontenté  d'infliger 
publiquement  au  Gazetier  outrasse  l'exprefision  de  son 
inépris  ;  Horande,  en  un  mot,  pratiquait,  avec  moins 
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(le  célébrité,  le  métier  qui,  au  xvi°  siècle,  avait  fait  sur- 
nommer l'Arétin  le  fléau  des  princes.  Pour  ud  indus- 
triel de  cette  aorte,  H°"  du  Barry  était  une  mine  d'or  ; 
aussi  avait-il  écrit  à  cette  dame  en  lui  annonçant  la 
publication  prochaine  (sauf  le  cas  d'une  belle  rançon) 
d'un  ouvrage  intéressant  dont  sa  vie  était  le  sujet,  et 
dont  il  lui  envoyait  le  prospectus  avec  ce  titre  alléchant 
pour  les  amateurs  du  genre  cynique  :  Mémoires  serreu 
d'une  femme  p\d>lique.  Une  autre  personne  que 
H*"  du  Barry  eût  pu  dédaigner  les  insultes  de  ce  pam* 
phlétaire,  ou  le  traduire  devant  la  justice  anglaise; 
on  conçoit  que  H"'  du  Barry  ne  pouvait  prendre  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  deux  partis.  Alarmée  et  furieuse,  elle 
avait  communiqué  sa  crainte  et  sa  colère  à  Louis  XV, 
qui  avait  commencé  par  faire  demander  au  roi  d'An- 
gleterre l'extradition  de  Horande.  Le  gouvernement 
anglais  avait  répondu  que,  si  on  ne  voulait  pas  pour- 
suivre judiciairement  ce  libelliste,  il  ne  s'opposait  point 
à  ce  qu'on  enlevât  un  homme  aussi  indigne  de  la  pro- 
tection des  lois  anglaises,  mais  qu'il  ne  pouvait  con- 
courir à  cet  enlèvement,  qu'il  ne  pouvait  même  le  pei^ 
mettre  qu'à  une  condition  :  c'est  qu'il  aérait  accompli 
dans  le  plus  grand  secret,  et  de  manière  à  ne  pas  bles- 
ser les  susceptibilités  du  sentiment  national.  Le  minis- 
tère français  avait  donc  envoyé  à  Londres  une  brigade 
d'agents  de  police  pour  s'emparer  secrètement  de 
Horande  ;  nuais  ce  dernier  était  rusé  et  alerte  :  il  avait 
à  Paris  des  correspondants,  haut  placés  peut-être,  qui 
l'avaient  prévenu  de  l'expédition,  et,  non  content  de 
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prendre  ses  mesures  pour  la  rendre  întructueuse,  il 
l'avait  dénoncée  dans  les  journaux  de  Londres,  en 
se  donnant  comme  un  proscrit  politique  qu'on  osait 
poursuivre  jusque  sur  le  sol  de  la  liberté,  usurpant 
ainsi  au  proQl  d'une  industrie  ignoble  la  généreuse 
bospitalllé  que  l'Angleterre  accorde  si  noblement  aui 
vaincus  de  tous  les  partis.  Le  public  anglais  s'était  éms, 
et  quand  les  agents  français  arrivèrent,  ils  furent  déû- 
gnés  au  peuple,  qui  te  mil  en  devoir  de  les  jeter  dans 
la  Tamise.  Ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  cacher,  et 
repartirent  au  plus  vile,  très-effrajés  et  jurant  qu'on 
ne  les  y  prendrait  plus. 

Fier  de  ce  succès,  Horande  pressa  la  publication  de 
l'ouvrage  scandaleux  qu'il  avait  rédigé.  Trois  mille 
exemplaires  étaient  déjà  imprimés  et  prêts  à  partir  pour 
la  Hollande  et  l'Allemagne,  pour  élre  ensuite  répandus 
en  France.  Ne  pouvant  plus  s'emparer  de  l'auteur, 
Louis  XV  avait  envoyé  divers  ^enls  pour  traiter  avec 
lui.  Hais  Morande  se  tenait  sur  le  qui  vive,  ne  se  laissait 
ptHnt  approcher,  et,  bien  qu'il  ne  fût  qu'un  spécula* 
teur  effronté,  il  se  posait  devant  le  peuple  anglais  en 
vengeur  de  la  morale  publique.  Tel  était  l'élat  des 
choses,  lorsque  le  roi,  à  bout  de  moyens,  ût  proposer 
par  H.  de  La  Borde  à  Beaumarchais  de  partir  pour 
Londres,  de  s'aboucher  avec  le  Gazetiercuir<Mé,d'i- 
cbeter  son  silence  et  la  destruction  de  ses  mémoires 
sur  M"  du  Barry. 

La  mission  de  proléger  l'honneur  d'une  femme  aussi 
peu  honorable  que  H<°'  du  Barry  n'était  pas,  il  fautcn 


..oo^;lc 


ET  SON  TEMPS.  37D 

coDTCDir,  une  mission  d'un  ordre  bien  relevé;  mais, 
outre  qu'ici  l'intérêt  d'un  roi  de  France  se  trouvait 
malheureusemen  t  associé  à  celui  de  sa  trop  célèbre  mat- 
tresse,  il  faut,  avant  de  jeter  la  pierre  à  Beaumorcbais, 
apprécier  équitablemen  t  sa  situation.  Il  faut  se  souvenir 
que,  frappé  d'une  flétrissure  légale  par  des  magistrats 
déconsidérés  qui  avaient  été  juges  dans  leur  propre 
cause,  il  voyait  ses  moyens  de  rébabilitalion  paralysés 
par  l'espresse  défense  d'un  roi  qui  pouvait  tout ,  qui 
pouvait  lui  ouvrir  ou  lui  fermer  à  volonté  les  voies  du 
recours  en  cassation,  qui  pouvait  lui  rendre  son  crédit, 
sa  fortune,  son  état  civil,  et  ce  roi  tout-puissant  lui  de- 
mandait un  service  personnel  en  l'assurant  de  sa  recon- 
naissance. L'époque  où  nous  vivons  est,  sans  nul  doute, 
infiniment  recommandable  par  l'anstérilé  de  sespnnct- 
pes  et  surtout  de  ses  pratiques  :  cependant  il  ne  nous  est 
pas  bien  démontré  que  dans  des  circonstances  sembla^ 
bles  on  ne  trouverait  personne  pour  courir  au  devantde 
la  mission  que  Beaumarchais  se  coutenlait  d'accepLer. 
Le  brillant  plaideur  partit  donc  pour  Londres  en  Riars 
1774,  et  comme  la  célébrité  de  son  véritable  nom  au- 
rait pu  nuire  au  succès  de  ses  opérations ,  il  prit  le 
faux  nom  de  Aonoc,  anagramme  de  Caron.  En  quelques 
jours,  il  avait  gagné  la  coufiance  du  Ubelliste,  s'était 
rendu  maitre  d'une  négociation  qui  traînait  depuis  dix- 
huit  mois,  et,  reparaissant  à  Versailles  avec  un  exem- 
plaire des  mémoires  tant  redoutés  et  le  manuscrit  d'un 
autre  libelle  du  même  auteur,  il  venait  prendre  les 
ordres  du  roi  pour  un  arrangemeot  déGnilif.  Louis  XV, 
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surpris  de  la  promptitude  de  ce  succès,  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  et  le  renvoya  au  duc  d'Aiguillon  pour 
s'entendre  sur  les  prétentions  de  Horande.  Le  ministre, 
fortement  attaqué  dans  le  libelle  en  question  ,  tenait 
beaucoup  nioinsà  le  détruire  qu'à  connaître  au  juste  les 
liaisons  de  l'auteur  en  France.  De  là  une  scène  avec 
Beaumarchais  qui  honore  ce  dernier  et  que  nous  devons 
reproduire  pour  montrer  comment  il  comprenait  et 
limitait  lui-même  le  rôle  peu  enviable  que  sa  situation 
l'avait  forcé  d'accepter  ; 

a  Trop  beureui,  écrit  Beaumarchais  dans  un  méinoii-e 
inédit  adressé  à  Louis  XVI  après  la  mort  de  son  aieul,  trop 
heureui  de  parvenir  à  supprimer  ces  libelles  sans  en  faire  un 
vil  mojen  de  tourmenter  sur  des  soupçoDS  tous  les  gens  qui 
pourraient  déplaire,  je  refusai  de  jouer  le  rôle  infime  de 
délateur,  de  devenir  l'artisan  d'une  persécution  peut-être  gé- 
nérale et  le  flambeau  d'une  guerre  de  bastille  et  de  cachots. 
H>  le  duc  d'Aiguillon,  en  colère,  fit  part  au  roi  de  mes  refus. 
Sa  Majesté,  avant  de  me  condamner,  voulut  savoir  mes  rai- 
sons. J'eus  le  courage  de  répondre  que  je  trouverais  des 
moyens  de  mellre  le  roi  hors  d'inquiétude  sur  toute  espèce 
de  libelles  pour  le  présent  et  l'avenir,  mais  que,  sur  les 
notions  infidèles  ou  les  aveux  perfides  d'un  homme  aussi  mal 
famé  que  l'auteur,  je  croirais  me  déshonorer  entièrement,  si 
je  venais  accuser  en  France  des  gens  qui  peut-ètr«  n'auraient 
pas  eu  plus  de  part  que  moi  à  ces  indignes  productions.  Enfin 
je  suppliai  le  roi  de  ne  me  pas  charger  de  cette  odieuse  com- 
mission h  laquelle  j'étais  moins  propre  que  personne.  Le  roi 
voulut  bien  se  rendre  à  mes  raisons,  mais  M.  le  duc  d'Aiguil- 
lon garda  de  mes  refus  un  ressentiment  dont  il  me  donna  les 
preuves  les  plus  outrageantes  à  mon  second  voyage.  J'en  fus 
découragé  au  point  que,  sans  un  ordre  très-pai  ticulierdu  rot. 
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j'aurais  tout  ahandonni!.  Non-seulement  le  roi  voulut  que  je 
retournasse  h  Londres,  mais  il  m'y  renvoya  avec  la  qualité 
de  son  commissaire  de  confiance  pour  lui  répondre  en  mon 
nom  de  la  destruction  totale  de  ces  libelles  par  le  feu.  u 

Le  manuscrit  et  les  trois  mille  exemplaires  des 
mémoires  sur  M"°  du  Barry  furent  en  effet  brûlés,  aux 
environs  de  Londres,  dans  un  four  à  plâtre  ;  mais  on  ne 
se  douterait  guère  de  ce  que  coûta  cette  intéressante 
opération.  Pour  acheter  le  silence  de  Morande  et  pré- 
server des  atteintes  de  sa  plume  la  réputation  de 
H"*  du  Barry,  le  gouvernement  Trançais  donna  à  cet 
aventurier  30,000  francs  comptant,  plus  1,000  francs  de 
rente  viagère.  On  a  prétendu  à  tort  que  celle  pension 
de  i,000  francs  fut  supprimée  sous  le  règne  suivant;  ce 
n'était  point  une  pension,  c'était  un  contrat  de  rente  ;  le 
pamphlétaire  avait  pris  ses  précautions,  sa  rente  ne  fut 
donc  point  supprimée.  Seulement,  sur  sa  demande,  le 
ministère  de  Louis  XVI  lui  racbela,  moyennant  une 
nouvelle  somme  de  30,000  francs,  la  moitié  de  celte 
rente  viagère  '.  On  doit  avouer  que  l'honneur  de 
H<"  du  Barry  était  estimé  ici  fort  au  delà  de  sa  valeur. 
Du  reste,  ce  Morande  avait  su  se  rendre  utile.  «  C'était, 

'  L'erreur  que  dous  *enoiia  de  signaler  se  trouve  dar.i  l'arti- 
cle de  la  Biographie  univentlU  de  Hii^baud  uimsacTé  k  Horande. 
Cet  article  conlieat  plaaieuri  autres  errcui»  ;  il  j  «et  dit  notam- 
ment qu'après  la  mort  de  Louis  XV  Morande  eut  l'audace  de 
publier  l'ouvrage  dont  la  BUppresaion  lui  avait  été  achetée  si 
cher.  Ccln  n'est  pas  exact  :  Uorande  était  alors  sous  la  dépen- 
dance de  Beaumarchais,  qui  n'eût  pas  permis  ce  manque  de  foi. 
L'ouvrage  anonyme  intitulé  :  Antcdota  mr  la  comtesii  du  Barrj/, 
qui  parut  en  ITIH,  n'est  pas  de  Morande  ;  il  est  même  fort  mal- 
traité  dans  ce  livre,  que  te  Dictionnaire  dn  awrages  anonymndtt 
Uarbiei  attribue  h.Mairobort. 
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écrit  Beauniarvbats  à  H.  de  Sarlines,  ud  audacieux  bra- 
coQDier,j'cD  ai  fait  ud  excellent  garde-chaase.  n  Plus 
tard,  dans  la  guerre  d'Amérique,  il  fournissait  au  gou- 
veraemenl  français  des  renseignements  intéressants. 
Ces  relations  avec  un  homme  mal  famé  ayant  été  publi- 
quement, dans  une  polémique  célèbre  dont  nous  repar- 
lerons, reprochées  à  Beaumarchais  par  Mirabeau,  j'ai 
voulu  m'en  faire  une  idé*  exacte  en  parcourant  une 
liasse  de  IcUres  écrites  par  Horande.  Ces  lettres,  lois  de 
nuire  à Beaumarcbiis,  sont  bien  plutôt  un  témoignage 
en  sa  faveur.  Le  ton  v'e  Morande  n'est  point  celui  de  l'in- 
timité eldelafamiliai-ité,  c'est  le  ton  du  respect.  On  re- 
connaît qu'il  redoute  le  blâme  de  son  correspondant  et 
qu'il  veut  changer  de  conduite  afin  de  conquérir  son 
estime,  a  Vousme  jugez,  lui  écrit-il,  d'après  d'anciennes 
données  qui  ne  sont  plus  exactes  ni  justes  ;  je  ne  peux 
pas  eCTacer  mes  fautes  ni  peut-être  les  faire  oublier,  mais 
je  puis  prouver,  en  succombant  après  avoir  fait  tous  les 
efforts  qu'il  est  possible  à  un  homme  de  faire,  que  je  ne 
suis  plusl'bomme  que  Touscroyez  peut-être  "voir  encore; 
mon  âme  souffre  plus  de  \o\xe  opinion  que  des  maux 
qui  m'accablent,  d  11  est  vrai  que  ces  protestations  sont 
souvent  mêlées  à  des  demandes  d'argent  et  ne  sont 
pas  toujours  suivies  d'effet.  Horande  a  épousé  une 
femme  estimable  appartenant  à  une  honnête  famille 
anglaise;  il  la  rend  assez  raalheureuse,et  Beaumarchais, 
dont  le  ton  est  presque  toujours  austère,  lui  prodigue 
les  réprimandes  et  les  bons  conseils.  Ces  bons  conseils, 
en  définitive,  portèrent  leurs  fruils;  car  Horande,  en 
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vieillissant,  s'anicUora.  Revenu  en  France  en  4?90,  il 
traversa  honorablement  les  premiers  orages  de  la  réva> 
lation ,  et  se  retira  après  le  10  août  dans  son  pays 
natal,  à  Arnay-le-Duc,  il  y  exerça  pendant  quelque 
temps,  sous  le  Directoirej  les  fonctions  de  juge  de  paix, 
et  il  y  mourut,  laissant  une  réputation  meilleure  que 
celle  que  lui  avait  value  sa  carrière  de  libclliste  '. 


"  C'eal  toujours  ï  regret  que  je  pBrle  dei  personnes  dontjt 
suis  obligé  de  qualifier  séïèrBment  la"  conduite,  mémo  quand 
ces  personnes  ont  depuis  iongteropa  cessé  de  wivre.  Quoique 
chacun  de  nous  ne  soit  responiable  que  de  ses  propres  fautes, 
JB  comprends  qu'il  est  pénible  pour  des  enfants  ou  des  petits- 
enfauts,  souvent  honorables  par  eui^mSmcs,  de  voir  la  mémoire 
d'un  ptreou  d'un  aïeul  soumiso  i  des  appréciations  rigoureuses. 
Si  la  vie  de  Morande  ne  se  trouvait  point  mêlée,  dans  la  circon' 
■tance  que  je  viens  de  rapporter,  à  la  vie  de  Beaumarchais,  ou  si 
encore  Morande  n'avait  été  qu'un  simple  particulier,  jusque-là 
inconnu  au  public,  et  s'il  y  avait  à  faire  sur  son  compte  quelque 
révélation  fiobeuee,  je  no  me  croirais  pas  tenu  de  me  charger  de 
ce  soin  et-de  tirer  son  nom  de  l'obscurité.  Mais  il  n'eu  est  point 
ainsi  ;  le  nom  de  Horande  est  le  nom  d'un  des  libellistes  les 
plus  affichés  et  lea  plus  décriés  du  zviii'  siècle.  Parmi  tous  les 
documents  de  cette  époque  qui  ont  été  publiés,  on  n'eu  citerait 
peut-être  pas  un  seul  où  ce  nom  figure  sans  être  accompagné 
d'une  épithète  flétrissante.  Tons  lea  recueils  biographiques  im- 
primés au  iix'  siècle  présentent  Morande  sous  le  même  aspect. 
La  Biographie  univrulli  de  Michaud ,  par  exemple  ,  contient 
Burlui  un  article  rédigé  par  un  Bourguignon  ,  son  compatriote 
M.  Foisset,  dana  lequel  l'suleur  du  Gazetier  cuiraué  att  l'objet 
dea  imputations  les  plus  graves.  Je  n'ai  donc  fait  que  reproduire 
avec  des  adoucisaemenU  ce  qui  a  déji  été  dit  maintea  fois  de 
Morande,  en  rectifiant  quelquea  erreurs  commises  à  son  sujet 
et  en  constatant  le  premier  que  Tige  avait  apporté  une  amélio- 
ration notable  dana  la  vie  de  cet  homme.  Cependant  un  petit- 
Bts  de  Morande  par  les  femmes,  après  avoir  laissé  pssacr  sans 
réclamation  dea  appréciationa  plus  sévères  que  les  miennes 
u'b  fait  l'honneur,  à  la  Huile  de  la  première  publication  de  ce 
travail  ,  d'insister  avec  un  lèle  infatigable  pour  obtenir  de 
moi  une  sorte  de  réhabilitation  de  son  aïeul.  Suivant  lui,  Mo- 
rande n'aurait  eu  à  se  reprocher  que  des  Ugiretés  déjeunait  qui 
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La  lettre  médite  de  Beaumarcliais,  qui  suit  immé- 
diatement la  destruction  des  mémoires  sur  M»-  dit 
Barry,  nous  apprend  les  résultats  de  sa  négociation 
avec  Horande ,  en  même  temps  qu'elle  nous  permet 
d'apprécier  son  attitude  avec  lui. 

a  Vous  avez  fait  de  vutre  mieui,  monsieur,  éciil-il  à 
Horande,  pour  me  prouver  que  vous  rentriez  de  bonne  foi 
dans  les  sentiments  et  la  conduite  d'un  Français  honnfte, 
dontTotre  cœur  tous  a  reproché  longtemps  avant  moi  de  tous 
£lre  écarté;  c'est  en  me  persuadant  que  vous  avez  dessein  de 

ont  6ié  eoTeaiméet  et  dénaturées  pari*  caloniDie.  le  respecte 
beaucoup  le»  sentimeotB  de  famille,  mais  je  oe  puis  pai  leur 
sacrifier  la  vérité.  Le  fait  avéré  du  irafîc  des  mémoim  sur 
UD>  du  Bsrry  est  un  fait  de  chantagi  des  plus  carar^tériséi. 
Morsade,  il  est  vrai,  ayant  souvent  calomnié  les  autres,  a  pu  être 
souvent  aussi  calomaïé  ï  son  tour;  mais  les  nombreuses  lettres 
de  lui  que  j'ai  entre  les  mains  contiennent  des  aveux  qui,  tout 
en  annonçant  de  sa  part  un  lou^le  sentiment  de  repentir  quant 
au  passé  et  de  bonnes  résolutions  pour  l'avenir,  ne  me  permet- 
tent pas  de  le  présenter  comme  un  homme  coupable  seule- 
mentde  Ugirilù  dejaineisi.  Tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  en 
restant  fidèle  au  premier  devoir  d'un  écrivain ,  c'est  d'appujer 
un  peu  plus  sur  la  partie  la  plus  honnête  de  la  vie  de  Horande, 
qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'efOeurée  par  ceui  qui  ont  parlé  do  lui. 
Après  svoir  commencé  par  vivre  à  Londres  eo  trafiqusat  de 
l'injure  et  de  la  diffamation,  Horande,  par  la  protection  mèms 
de  Beaumarchiis,  avait  conquis  une  position  plus  avouable  :  il 
rédigea  pendant  plusieurs  années  en  Angleterre  le  Courrier  dt 
VStirofe.  que  j'ai  parcouru  et  qui  est  écrit  an  général  avec  plus 
de  décence  qu'on  n'en  atlendrtit  de  l'auteur  du  Oasttier  cuiraué. 
Plus  tard,  lorsqu'il  rentra  en  France  au  commencement  de  la 
révolution,  on  aurait  pu  croire,  en  raison  de  ses  anlëcédenls, 
qu'il  allait  se  ranger  du  càlà  du  plus  fort  et  hurler  avec  lu  toupi, 
c'est-à-dire  les  jacobins;  il  n'en  fît  rien.  Il  fonda,  souple  ttire  de 
MrjM»  palriots,  un  journal  que  je  no  connaissais  paa  et  que  sa 
famille  m'a  communiqué.  Danses  journal, publié  en  1791  et  1793, 
Horande  défend  avec  un  courage  que  les  circonstancesrendenl 
très-mériloire,  et  souvenl  avec  un  vériuble  talent,  le  parli  mo- 
naicbique  constitutionnel,  le  parti  de  la  modération,  de  larnison 
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pénis  1er  dans  ces  lowbles  résolutions quejeme fais  uaptaiBir 
de  correspondre  avec  vous.  Quelle  dilTt^rence  de  destinée  entre 
nous  !  Le  hasard  me  suscite  pour  arrêter  la  publication  d'un 
ouvrage  scandaleux  ;  je  travaille  jour  et  nuit  pendant  six  se- 
maines ;  je  fais  près  de  sept  cents  lieues  ',  je  dépense  près  de 
SOO  louia  pour  empêcher  des  maux  sans  nombre.  Vous  ga- 
gnes à  ce  travail  100,000  francs  et  voire  tranquillité,  et  moi 
je  ne  sais  plus  même  si  je  serai  jamais  remboursé  de  mes  frais 
de  vojages.  n 

L'opération,  en  effet,  avait  été  plus  fructueuse  pour  le 
libelliste  que  pour  l'agent  de  Louis  XV.  Tandis  que  le 
premiec  touchait  20,000  francs  et  son  contrat  de 
4,000  francs  de  rente,  Beaumarchais,  revenant  à  Ver- 
sailles pour  recevoir  les  remercinients  du  vietu  roi,  et 

et  de  lajuflice,  le  p&rti  poar  lequel  combattail  k  Uméms  époque 
le  nobla  et  malheureux  André  Chénier.  L'auleur  de  l'Argta  po- 
in'olsse  montre  pleio  de  respect  pour  Louis  XVI  dans  uti  tetnpa 
où  le  meilleur  des  rois  était  déjà  en  proie  aui  plus  in  [Ames  outra- 
ges, et  plein  d'intrépidité  contre  une  faction  redoutable  et  force- 
née; ce  journal  estcerlainement  un  titre  en  faveur  de  i'homme  qui 
le  rédigeait  et  le  signait.  C'est  k  cette  attitude  que  Morande  dut 
l'honneur  d'fitre  arrêté  après  le  10  août,  et  de  n'échapper  que 
par  un  hasard  heureux  aux  massacras  de  septembre  ''.  [1  est 
doncjuate  de  lui  (enircompte  de  cette  partie  de  sa  vie  ;  mais,  ai 
elle  peut  mitiger  le  biime  que  méritent  les  écarts  très-graves 
de  sa  jeunesse,  elle  ne  doit  pas  le  faire  disparaître.  L'homme* 
qui  Beaumarchais  pouvait  écrire  amicalement  st  sans  l'olfenser  : 
(  Tous  êtes  devenu  un  honorable  citoyen,  ne  redescendez  plu» 
jamais  de  la  hauteur  où  vous  ïoili,  >  est  un  homme  à  qui  sa  con- 
science disait  incontestablement  qu'il  n'avait  pas  toujours  été  un 
citoyen  honorable. 

t  Dans  cea  sept  centslieaes,  Beaumarchais  comptait  plusieurs 
voyages  de  Paris  à  Londres  et  de  Londres  à  Parie,  el  un  voyage 
faitenEoUande  pour  arrêter  une  édition  de  l'ouvrage  de  Uo- 
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se  disposante  lui  rappeler  ses  promesses,  le  trouvait 
mourant.  Quelques  jours  après,  Louis  XV  était  mort. 
«J'admire,  écrit-il  à  cette  même  date,  j'admire  ia 
bizarrerie  du  sort  qui  me  poursuit.  Si  le  roi  eût  vécu 
en  santé  huit  jours  de  plus,  j'étais  reoduà  mon  élat, 
que  l'iniquité  m'a  ravi.  J'en  avais  sa  parole  royale,  et 
l'animadversion  injuste  qu'on  lui  avait  inspirée  contre 
moi  était  changée  en  une  bienveillance  même  de  prédi- 
lection. B  Le  nouveau  roi,  s'inquiétant  beaucoup  moins 
que  Louis  XV  de  la  réputation  de  M—  du  Barry,  (levait 
attacher  beaucoup  moins  de  prix  aux  service?  rendus 
par  Beaumarcliais  dans  cette  circonstance.  Ce^ndant  la 
fabrique  de  libelles  établie  à  Londres  ne  chômait  pas. 
Louis  XVI  et  sa  jeune  épouse  étaient  à  peine  montés  sur 
le  trône  au  milieu  des  applaudissements  de  la  France, 
heureuse  de  voir  en&n  mettre  un  terme  aux  scandales 
du  règne  précédent,  que  déjà  s'ourdissait  contre  eux,  et 
surtout  contre  la  reine,  un  travail  ténébreux  de  men- 
songe  et  de  calomnie.  Ces  outrages  anonymes,  que  la 
lutte  des  opinions  sous  les  gouvernements  libres  rend 
à  la  fois  plus  rareset  moins  dangereux,  deviennent  des 
affaires  d'Etat  sous  le  régime  du  silence.  La  polémique 
absente  est  naturellement  remplacée  par  la  diffamation, 
et  la  vie  des  pouvoirs  s'use  à  combiner  de  petits  moyens 
pour  détruire  de  petits  obstacles  qui  se  reproduisent  et 
se  multiplient  sans  cesse.  La  mission  remplie  par  Beau- 
marchais sous  Louis  XV  fit  qu'on  songea  à  l'employer 
de  nouveau  dans  des  opérations  de  même  nature.  £n 
passant  de  la  direction  de  la  police  au  ministère  de  la 
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marine,  M.  de  Sai-lines  avait  conservé  aveclui des rela- 
(ions  fimîcales;  lui-même,  dans  la  triste  situation  qu'il 
devait  au  parlement  Maupeou,  sentait  le  besoin  de  ne 
pas  se  laîfser  oublier  par  le  nouveau  gouvernement.  Il 
y  avait  de  plus  ici  pour  lui  un  attrait  qui  n'existait  pas 
dans  la  mission  précédente.  Travailler  pour  Louis  XV 
etU°>*  du  Barryavaitété  uneafbircdeBécessité;  servir 
les  iniérétsd'un  roi  Jeune,  loyal,  honnête,  empêcher  la 
calomnie  de  ternir  de  son  souffle  impurle  respectdû  à 
une  jeune,  belle  et  vertueuse  reine,  était  une  entre- 
prise qui  pouvait  certainement  inspirer  à  Beaumar- 
chais un  zèle  louable  et  sincère.  Aussi,  dans  cette  cir- 
constance, il  n'attend  pas  qu'on  le  recherche  ;  c'est  lui 
qui  se  met  en  avant,  a  Tout  ce  que  le  roi  voudra  savoir 
seul  et  promptement,  écrit-tl  à  H.  de  Sartines;  tout  ce 
qu'il  voudra  faire  faire  vile  el  secrètement, —  me  voilà  : 
j'ai  à  son  service  une  tête,  un  cœur,  des  bras,  et  point  de 
langue. — Avantceci,  je  n'avais  jamais  voulu  de  patron; 
celui-là  me  plalL  :  il  est  jeune,  il  vent  le  bien,  l'Europe 
l'bonore,  et  les  Français  l'adorent.  Que  chacun  dans  sa 
sphère  aide  ce  jeune  prince  à  mériter  l'admiration  du 
monde  entier,  dont  il  a  déjà  l'esUme.  » 

Le  zèle  de  Beaumarchais  ne  pouvanl  point,  à  cause  de 
son  blàtne,  être  utilisé  officiellement,  c'est  toujours 
en  qualité  d'agent  secret  que  le  gouvernement  de 
Louis  XVI  l'envoie  de  nouveau  à  Londres  en  juin  1774, 
Il  s'agissait  encore  d'arrêter  la  publication  d'un  Ubelle 
qu'on  jugeait  dangereux.  Celui-ci  était  intitulé  :  Avis  à 
la  branche  espagnole  sur  ses  droits  à  la  couronne  de 
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France,  à  défaut  d'hériiiers-  Sous  Celte  apperence  de 
dissertation  politique,  le  pamphlet  en  question  était 
spécialemeol  dirigé  contre  la  reioe  Harie-Antoinelte; 
on  n'en  connaissait  pas  l'auteur;  on  savait  seulement 
que  la  publication  en  était  confiée  à  un  juif  italien 
nommé  Guillaume  Angeluccî,  qui  portaiten  Angleterre 
le  nom  de  William  Ilatkinson,  qui  usait  d'une  toule  d» 
précautions  pour  garantir  son  incognito,  et  qui  avait 
à  sa  disposition  assez  d'argent  pour  faire  imprimer  en 
nlême  temps  deux  éditions  considérables  de  sonlilielle, 
l'une  à  Londres,  l'autre  à  Amsterdam. 

En  acceptant  cette  seconde  mission,  qui  devait  être 
pour  lui  réconde  en  aventures,  Beaumarchais,  soitqu'il 
éprouvât  le  besoin  de  rehausser  un  peu  son  r61e,  mi 
qu'il  jugeât  que  ce  témoignage  de  confiance  était  néces- 
saire à  son  succès,  avait  demandé  un  ordre  écrit  de  la 
main  du  roi.  Le  roi,  de  son  côté,  craignant  sans  doute 
que  le  négociateur  n'abusât  de  son  nom ,  s'y  était 
refusé.  Beaumarchais  était  parti  néanmoins;  mais  il 
était  habile,  tenace,  peu  accoutumé  à  renoncer  à  ce 
qu'il  voulait,  et  c'est  un  spectacle  assez  curieux  que  de 
l'observer,  dans  une  série  de  lettres  à  H.  de  Sartines, 
revenant  sans  cesse  à  la  charge  et  sous  mille  formes 
ditférenteSijusqu  ace  qu'il  ait  enfin  obtenu  ce  qu'on  lui 
a  d'abord  refusé.  >  Il  ne  peut  rien  faire  sans  cet  ordre 
écrit  delà  main  du  roi.  Lord  Rochford,  l'ancien  ambas- 
sadeur d'Angleterre  à  Madrid,  avec  lequel  il  est  lié,  et 
qui  pourrait  le  servir  utilement  comme  ministre  à  Lon- 
dres, ne  se  mettra  point  en  avant  s'il  n'est  pas  certain 
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qu'il  s'agit  de  rendre  au  roi  un  sei*vic»[iersonnet  ;  com- 
ineni  peut-on  craindre  qu'il  compromette  le  nom  du  roi  î 
—  Ce  nom  sacré,  dit-il,  sera  regardé  par  moi  comme 
les  Israélites  envis^eaient  le  nom  suprême  de  Jébova, 
dont  ils  n'osaient  proférer  les  syllabes  que  dans  le  cas 
de  suprême  nécessité...  L«  présence  du  roi,  dîtnjn,  vaut 
cinquante  mille  hommes  à  l'armée;  qui  sait  combien 
son  non^  m'épargnera  de  guinées?  »  Après  avoir  déve- 
loppé cette  argumentation  delà  manière  la  plus  variée, 
Beaumarchais ,  voyant  qu'elle  ne  réussit  pas ,  entre* 
prend  de  prouver  à  M.  de  Sartines  que,  s'il  n'obtient 
pas  ce  qu'il  désire  ,  sa  mission  échoue,  et  que,  si 
elle  éclioue,  M.  de  Sartines  lui-même  est  perdu. 

«  Si  l'ouvrage  voit  le  jour,  ëcrît~il,  la  reine,  outrée  arec 
justice,  saui'a  bientôt  qu'il  a  pu  être  supprimé,  et  que  vous 
et  moi  nous  nous  en  stMntnes  mâlds.  Je  ne  suis  rien  encore, 
moi,  et  ne  puis  pas  tomber  de  bien  haut  ;  mais  vous  !  Con- 
naissei-vous  quelque  Temme  irritée  qui  pardonne?  On  a  bien 
arrêté,  dira-t-e!!e,  l'ouvrage  qui  outrageait  le  feu  roi  et  sa  ' 
maîtres^  :  par  quelle  odieuse  prédilection  a-t-on  laissé  ré~ 
pandre  celui-ci  t  Eiaminera-t-ellc  si  l'inliigue  qui  ta  louche 
n'est  pas  mieux  tissue  que  l'autre,  et  si  les  précautiong  n'ont 
pas  été  mieux  prises  par  ceux  qui  l'ont  ourdiet  Elle  ne  verra 
que  vous  et  moi.  Faute  de  savoir  à  qui  s'ea  prendre,  elle 
fera  retomber  sur  nous  toute  sa  colère,  dont  le  moindre  effet 
geriL  d'insinuer  au  roi  que  vous  n'êtes  qu'un  ministre  mala- 
droit, de  peu  de  ressources,  et  peu  propre  aui  grandes  choses. 
Pour  moi,  je  serai  regardé  peut-être  comme  un  homme  gagné 
par  l'adversaire,  quel  qu'il  soit;  on  ne  me  fera  pas  même  la 
grAce  de  croire  que  je  ne  suis  qu'un  sot,  on  pensera  que  je 
suis  un  méchant.  Alors  attendons- no  us,  vous  à  voir  votre 
crédit  s'affaiblir,  tomber  et  se  détruire  en  peu  de  temps,  et 
moi  à  devenir  ce  qu'il  plaira  au  sort  qui  me  poursuit,  n 
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Dans  la  même*  lettre,  Beaiimo  reliais  indique  un  firo- 
cédé  assez  ingénieux  à  l'usage  des  négociateurs  en 
lous  genresqui pourraient  setrouvere]i[»osés à  rougir: 

«  J'ai  vu  le  lord  Rocliford,  écril-il,  je  l'ai  trouvé  aussi 
affectueux  qu'à  l'ordinaire  ;  mais,  à  l'ciplicalion  de  cette  af- 
faire, il  est  resté  froid  comme  glaf e.  Je  l'ai  retourné  de  toutes 
façons  :  j'ai  invoqué  l'amitié,  réclamé  la  conltancc,  échauffe 
l'amour-propre  par  l'espoir  d'itre  agréable  h  notre  roi;  mais 
j'ai  pu  juger  à  la  nature  de  ses  réponses  qu'il  regarde  macom- 
miaaion  comme  une  affaire  de  police,  d'espiunnage,  en  un 
mol,  de  sous-ordre,  et,  cette  idée  qu'il  a  prise  ayant  subitemenl 
porté  l'humiliation  et  le  dépit  dans  mon  cœur,  j'ai  rougi 
comme  un  homme  qui  se  serait  dégradé  par  une  vile  com- 
mission.-11  est  vrai  que,  me  senlanl.rougir,  je  me  suis  baissé, 
comme  si  ma  boucle  m'eût  blessé  le  pied,  en  disant  :  Pardon, 
mylord  !  de  sorte  qu'en  me  relevant  ma  rougeur  a.  pu  passer 
pour  l'effet  naturel  de  la  chute  du  sang  dans  la  tète,  relative- 
ment à  la  posture  que  j'avais  prise.  .11  n'est  pas  très-rusé, 
notre  lord  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  me  servira  point,  et  je 
cours  le  plus  grand  risque  de  ne  pas  réussir.  J'en  ai  plus  haut 
établi  les  funestes  conséquences;  ceci  peut  être  le  grain  d'un 
orage  dont  tout  le  mal  se  résoudra  sur  votre  tête  et  sur  la 
mienne. 

a  Vous  devez  faire  l'impossible  pour  amener  le  roi  à  m'en- 
Tojer  un 'ordre  ou  mission  signé  de  lui,  dans  tes  termes  à 
peu  près  que  j'ai  indiqués  dans  mon  second  cïtiait,  et  que  je 
copierai  à  la  fm  de  cette  lettre.  Ce Uf  besogne  est  aussi  déli- 
cate qu'essentielle  aujourd'hui  pour  vous.  Il  est  venu  h  Lon- 
dres tant  de  gueux,  de  roués  ou  d'espèces  relativement  au 
dernier  libelle,  que  tout  ce  qui  parait  tenir  au  même  nbjet  ne 
peut  être  vu  dans  ce  pays  qu'avec  beaucoup  de  mépris.  C'est 
là  le  fond  de  votre  allument  auprès  du  roi  ;  taites-lui  seule- 
ment ledétaildemavisiteaulord.  lleslccrtainqu'on  ne  gicut 
pas  exiger  décemment  que  ce  ministre,  tout  mon  ami  qu'il 
est,  se  livre  à  moi  pour  le  service  de  mon  maître,  si  ce  maître 


:  IV,  Google 


El-  SON  TEMPS.  3SI 

ne  met  aucune  dilKrence  enti-e  la  mission  délicate  et  secrète 
dont  il  honore  un  homme  kttnnâte  et  l'ordre  dont  il  fait  char- 
ger un  exempt  de  police  qui  marche  à  une  expédition  de  son 
ressorti  » 

Dans  celle  longue  dépêche  â  H.  de  Sartines,  dont  nous 
De  citons  qu'une  petite  .partie,  on  peut  reconnaître,  sans 
parler  de  la  libcrlé  eitréme  des  rapports  de  Beaumar- 
chais avec  te  ministre,  avec  quelle  insistance  habile  il 
ramène  tout  à  son  idée  fixe,  obtenir  un  ordreécrit  delà 
main  du  roi.  Il  j  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  son 
thème.  G'esl  un  hoinme  qui  veut  se  taire  valoir,  qui 
grossit  de  son  mieux  el l'importance  d'un  libelle,  et  le 
danger  de  déplaire  à  une  reine  irritée^  et  la  fragilité 
d'un  ministre  ;  mais  il  y  a  du  vrai  aussi  dans  ce  thème 
applicable  aux  gouvernements  où  les  questions  de  per- 
sonnes absorbent  toutes  les  autres  :  H.  de  Sartines  Unit 
sans  doute  par  croire  que  sa  destinée  ministérielle  est 
liée  à  l'accomplissement  des  désirs  de  Beaumarchais, 
car  il  fait  copier  au  jeune  roi  le  modèle  d'un  ordre  que 
son  correspondant,  avec  un  aplomb  merveilleux,  a 
rédigé  lui-même,  et  qui  est  ainsi  conçu  ; 

tt  Le  ûeur  de  BeatjmBrchaiB,  chargé  de  mes  ordres  secrets, 
partira  pour  sa  destination  le  plus  tOt  qu'il  lui  sera  possible; 
la  discrétion  el  la  vivacité  qu'il  mcllra  dans  leur  exécution 
sont  la  preuve  la  plus  agréable  qu'il  puisse  me  donner  de  son 
lèie  pour  mon  service. 

«  l/>OiS. 

•  Murly.lclOjuilkinTl.. 

Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  les  papiers  qui  m'ont  été 
confiés  le  texte  de  cet  ordre,  écrit  de  la  main  du  roi  ;- 
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mais  Je  vois,  dans  la  lettre  qui  suit  celle  qu'on  viaot 
de  lire,  que  Beaumarchais  l'a  eoûa  re(u  : 

«L'ordrcdcmoutnallrc,  écrit-ilàM,  deSartines,e»t€HCOre 
vierge,  c^est-à-dire  qu'il  n'aélé  vu  de  personne;  mais  s'il  ne 
m'a  pas  encore  servi  rcktiveiDCDt  aux  autres,  il  ne  m'en  a  pas 
moins  été  d'un  merveilleux  secours  pour  moi-rnSme,  en  mul- 
tipliant mes  forces  et  en  doublant  mon  courage.  » 

Dans  une  autre  dépêche,  Beaumarchais  s'adrfesse  au 
roi  lui-même  en  ces  termes  : 

n  Un  amanl  porte  à  son  col  le  portrait  de  sa  mtîlresse,  un 
avare  y  attache  ssfl  clefs,  un  dëvot  son  reliquaire  ;  moi,  j'ai 
fait  faire  une  boite  d'or  ovale,  grande  et  plaie,  en  forme  de 
lentille,  dons  laquelle  j'ai  enfermé  l'ordre  de  Votre  Majesté, 
que  J'ai  suspendu  avec  une  chaînette  d'or  à  mon  col,  comme 
ta  chose  la  plus  nécessaire  à  mon  travail  et  la  plus  précieuse 
pour  moi.  d 

Une  fois  décoré  de  sa  boite  d'or  pendue  à  son  col,  le 
négociateur  se  met  à  l'œuvre,  entre  en  relationsavecle 
jtdf  Angelucci,  et  travaille  à  le  décider  à  la  destruction 
d'un  libelle  pour  la  publication  duquel  les  ennemis 
secrets  de  la  reine  lui  ont  promis  monts  et  merveilles. 
Il  y  parvient  à  grand  renfort  d'éloquence,  mais  aussi, 
comme  toujours,  à  grand  renfort  d'argent.  Moyennant 
1,400  livres  sterling,  environ  35,600  francs,  le  juif  re- 
nonce à  sa  spéculation.  Le  manuscrit  et  4,000  exem- 
plaires sont  briDIés  à  Londres.  Les  deux  contractants  se 
rendent  ensuite  à  Amsterdam  pour  y  détruire  égale- 
ment l'édition  hollandaise.  Beaumarchais  fait  prendre 
par  écrit  à  Angelucci  les  plus  beaux  engagements  du 
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monde  ,  et ,  débarrassé  de  tout  souci ,  il  se  lÎTre  au 
plaisir  de  visiter  Amsterdam  eaipuriste.  Tout  à  coup  il 
apprend  que  l'astucieux  enfant  d'Israël,  dont  ii  se  croyait 
sûr,  est  parti  brusquement  et  secrètement  pour  Nurem- 
berg, emportant,  avec  l'argent  qu'il  a  reçu  de  lui,  un 
exemplaire  écliappé  à  ses  recherches,  qu'il  va  faire 
rtimprimer  en  frioiçais  et  en  italien.  Beaumarchais 
devient  furieux,  et  se  prépare  à  le  poursuivre.  Ses  let- 
tres, à  cette  période  de  sa  négocittion,  sont  d'une  viva- 
cité fiévreuse  : 

a  Je  suis  comme  un  lion,  écrit-il  à  M.  de  Sartincs.  Je  n'ai 
plus  d'argent,  mais  j'ai  des  diamants,  des  bijoux  :  je  vais  t6ut 
vendre,  et,  la  rage  dans  le  cœur,  je  vais  recommencer  i,  pos- 
tillonner... Je  ne  sais  pas  l'allemand,  les  chemins  que  je  vais 
prendre  me  sont  inconnus,  mais  je  viens  de  me  procurer  une 
bonne  carte,  et  je  vois  déjà  que  je  vais  à  Nimëgue,  à  Clèvcs,  à 
Duaseldorf,  h  Cologne,  à  Francfort,  à  Mayence,  et  enfin 
il  Nuremberg.  J'irai  jour  et  nuit,  si  je  ne  tombe  pas  de 
fatigue  en  chemin.  Malheur  à  l'abominable  homme  qui  me 
force  à  faire  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  plus,  quand  je 
croyais  m'aller  reposer!  Si  je  le  trouve  en  chemin,  je  le 
dépouille  de  ses  papiers  et  je  le  tue,  pour  prix  des  chagrins 
et  des  peines  qu'il  me  cause.  • 

Telles  sont  les  dispositions  d'esprit  dans  lesquelles 
Beaumarchais  court  après  le  juif  Angelucci  à  travers 
l'Allemagne.  11  le  rencontre  enfin  près  de  Nuremberg 
à  l'entrée  de  la  forêt  de  Neustadt,  trottant  sur  un  petit 
cheval  et  ne  se  doutant  guère  du  désagrément  qui  ga- 
lope derrière  lui.  Au  bruit  de  la  chaise  de  poste,  An- 
gelucci se  retourne,  et,  reconnaissant  l'homme  qu'il  a 
trompé  8C précipite  dans  le  bois;  Beaumarchais  saute  de 
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sa  chaise  et  le  poursuit ,  le  pislolut  au  |ioiiig  ;  biculôt  le 
cbeval  du  juif,  gêné  itar  les  arbres,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  serrés,  est  forcé  de  s'arrêter,  Beaumarchais 
saisit. son  homme  par  la  botte,  le  jette  à  bas  de  sa  mon- 
ture, lui  fait  retourner  ses  poches  et  vider  sa  valise,  an 
fond  de  laquelle  il  retrouve  l'exemplaire  soustrait  à  sa 
vigilance.  Cependant  les  supplications  d'Angeluccî  adoe- 
cîssent  un  peu  l'humeur  féroce  que  nous  l'avons  vu 
manifesta  tout  à  l'heure ,  car  non-seulement  il  ne 
le  tue  point ,  mais  encore  il  lui  laisse  une  partie  des 
billets  de  banque  qu'il  lui  avait  donnés  précédemment. 
Atvès  celte  opération,  il  traversait  de  nouveau  la  forêt 
pour  regagner  sa  voiture,  lorsque  survient  un  inci- 
dent, d^à  connu  par  une  lettre  publiée  dans  ses  œu- 
vres. Au  moment  où  il  Tenait  de  quitter  Angelucci ,  il 
se  voit  attaqué  par  deux  brigands,  dont  l'un,  armé 
d'un  Ion;;  couteau,  lui  demande  la  bourse  ou  la  vie.  Il 
fait  feu  sur  lui  de  son  pistolet,  l'amorce  ne  prend  pas; 
terrassé  par  derrière,  il  reçoit  en  pleine  poitrine  un  coup 
de  couteau  qui,  heureusement,  rencontre  la  fameuse 
botte  d'or  contenant  le  billet  de  l.ouis  XVI:  la  pointe 
glissé  sur  le  métal,  sillonne  la  poitrine,  et  va  percer  le 
menton  de  Beaumarchais.  11  se  relève  par  un  elTort 
désespéré  ,  arrache  au  brigand  ce  couteau  ,  dont  la 
lame  lui  déchire  la  main ,  le  terrasse  à  son  tour  et  se 
prépare  à  le  garrotter;  mais  le  second  assaillant,  qui 
s'est  d'abord  sauvé ,  revient  avec  des  compagnons,  et 
la  scène  allait  devenir  funeste  pour  l'agent  secret  du 
Louis  XVI,  lorsque  l'arrivée  de  son  laquais  et  le  son 
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dn  cor  du  postillon  mettent  les  biigands  en  fuite  '. 

Tout  ce  récit  est  tellement  romanesque,  que  l'on  hé^- 
teraît  à  y  croite,  si  dans  le  dossier  de  celte  afikire  ne 
se  trouvait  un  procès-verbal  dressé  par  te  bourguemes- 
tre  de  Nuremberg,  sur  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  et  à  te 
suite  d'un  autre  inddent  non  moins  étrange  qu'on  va 
raconler  aussi.  Dans  ce  procès-verbal,  en  date  du  7  sep- 
tembre ATli,  le  bourgeois  Conrad  Gruber,  tenant  l'au- 
berge du  Coq-Rouge  à  Nuremberg,  expose  comment 
H.  de  Ronac  (c'est-à-dire  Beaumarchais)  est  arrivé  chez 
lui  blessé  au  visage  et  à  la  main  le  ii  aoûL  au  soir,  après 
la  scène  du  bois,  et  il  ajoute  un  détail  qui  conârmebien 
l'état  de  fièvre  que  nous  avons  cru  reconnaître  dans  les 
lettres  de  Beaumarcbaîs  Ini-même.  €  Il  déclare  qu'on 
avait  remarqué  en  U.  de  Ronac  beaucoup  d'inquiétude, 
qu'il  s'était  levé  de  très^rand  matin  et  qu'il  avait  couru 
dans  toute  la  maison,  de  manière  qu'à  juger  de  toute 
sa  conduite,  il  paraissait  avoir  l'esprit  un  peu  aliéné,  b 
Une  tette  complication  d'incidents  pouvait  bien  en  effet 
avoir  produit  sur  le  Cerveau  de  Beaumarchais  une  exci- 
tation que  ce  digne  Ckinrad  Gruber  prend  pour  de  l'a- 
liénation d'esprit  ;  mais  le  voyageur  n'était  pas  au  bout 
de  ses  aventures,  et  la  dernière  devait  encore  dépasser 
en  bizarrerie  toutes  les  autres. 

Craignant  qu'après  son  départ  de  Nuremberg  le  juif 
Angelucci  ne  s'y  rendit  avec  quel(|ue  autre  exemplaire 

<  nans  la  lettre  ostensible  écrite  d'Allemagne  poar  ses  amis 
et  qu'on  a  publiée  de  son  vivant,  Beaumarchais  ne  raconta  que 
la  Bci^oe  deadeux  brigands;  il  se  lait  sur  toutes  lea circonstances 
relulivea  \  sa  mission  aecrt'te  et  au  juif  Angelucci. 
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du  libelle  et  Jugeant  qu'il  serait  utile  d»le  faire  airêler 
et  conduire  en  France,  Beaumarchais  {irend  le  parti  de 
pousser  jusqu'à  Vienne,  de  demander  une  audience  à 
Marie-Thérèse,  et  de  solliciter  de  l'impératrice  un  or- 
àxe  pour  l'extradition  de  cet  homme.  Les  souffran- 
ces occasionnées  par  ges  blessures  lui  rendant  trop  pé- 
nible le  Toyage  par  terre,  il  gagne  le  Danube,  loue 
un  bateau,  s'embarque  et  arrive  à  Vienne.  Ici  nous  le 
laieeerons  parler  lui-même  ;  le  détail  qui  suit,  complè- 
tement inconnu  Jusqu'à  présent,  est  assez  curieux  et 
assez  vivement  raconté  pour  que  la  citation  ne  paraisse 
peut-être  pas  trop  longue.  Nous  l'empruntons  à  un  vo- 
lumineux mémoire  inédit  adressé  à  Louis  XVI  par  Beau- 
marchais après  son  retour  en  France,  et  daté  du  15  oc- 
tobre 1774. 

i  e  Mon  premier  soin  à  Vienne,  iScrit  Beaumarchais,  fut  de 
faire  «ne  leltre  pour  J' impératrice.  La  crainte  que  la  lettre  ne 
fût  ¥ue  de  tout  aulre  m'empêtha  d'y  expliquer  le  motif  de 
l'audience  que  je  sollicitais.  Je  tâchais  simplement  d'exciter  sa 
curiosité.  M'ajant nul  accès  auprès  d'elle,  je  fus  trouver  H.  le 
baron  de  Neny,  son  secrëlaire,  lequel,  sur  mon  refus  de  lui 
dire  ce  que  je  désirais,  et,  sur  mon  visdge  balafré,  me  prit 
apparemment  pour  quelque  ollicier  irlandais  ou  quelque 
aventurier  blessé  qui  voulait  anacber  quelques  ducats  h  la 
compassion  de  Sa  Majesté.  Il  me  reçut  au  plus  mah  rcfuEa 
de  se  charger  de  ma  lettre,  â  moins  que  je  ne  lui  disse  mon 
secret,  et  m'aurait  enfm  tout  à  failcconduit,  si,  prenante  mon 
tour  un  ton  aussi  fier  que  le  sien,  je  ne  l'avais  assuré  que  je 
le  rendais  garant  envers  l'impératrice  de  tout  le  mal  que  son 
refus  pouvait  faire  à  la  plus  importante  opi^ration,  s'il  ne  se 
chargeait  à  l'instant  de  l'cndre  ma  lettre  à  sa  souveraine, 
u  Plus  étonné  de  mon  ton  qu'il  ne  l'avait  été  de  ma  figura. 
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il  prend  ma  lettre  eo  rectu^naDl,  et  me  dit  que  je  ne  devais 
pas  espérer  pour  cela  que  l'impéralrice  consentit  à  me  voir. — 
Ce  n'est  pas.  Monsieur,  ce  qui  doit  tous  inquiéter.  Si  l'impé- 
ntrice  me  refuse  audience,  vous  et  moi  nous  aurons  fait 
notre  devoir  :  le  reste  est  à  la  fortune. 

«  Le  lendemain  ,  l'impërati-ice  voulut  bJea  m'aboucher 
avec  H.  le  comte  de  Seilcm,  préBidâ||t  de  la  régence  i 
Vienne,  qni,  sur  le  simple  exposé  d'une  mission  émanée  du 
roi  de  France,  que  je  ni^  réservais  d'expliquer  à  t'impéra- 
Irice,  me  proposa  de  me  conduire  sur-le-champ  à  Schœn- 
hrunn,  ou  était  Sa  Majesté.  Je  m'y  rendis,  quoique  les 
courses  de  la  veille  eussent  beaucoup  aggravé  mes  souffrances. 
«  Je  présentai  d'aboi'd  à  l'impératrice  l'ordre  de  Votre 
Majesté,  Sire,  dont  elle  me  dit  reconnaître  parfaitement 
l'écriture,  ajoutant  que  je  pouvais  parler  librement  devant  le 
comte  de  Seilem,  pour  lequel  Sa  Majesté  m'assui'H  qu'elle 
n'avait  rien  de  caché  ,  et  des  avis  duquel  elle  s'était  toujours 
bien  trouvée. 

«  —  Madame,  lui  dis-je,  il  s'agit  bien  moins  ici  d'un 
intérêt  d'état  proprement  dit  que  des  efforts  que  de  noirs 
inti'igants  font  en  France  pour  détruire  le  bonheur  de  la  reine 
en  troublant  le  repos  du  roi.  Je  lui  fis  alors  le  détail  qu'on 
vient  de  lire  '.  A  chaque  circonstance,  joignant  les  mains  de 
surprise,  l'impératrice  répétait  :  a  Hais,  Monsieur,  oii  avcz- 
vous  pris  un  tèle  aussi  ardent  pour  les  intérêts  de  mon 
gendre  et  surtout  de  ma  fille  "i  d 

u  —  Madame,  j'ai  été  l'un  des  hommes  les  plus  malheu- 
reux de  France  sur  la  fin  du  dernier  règne.  La  reine,  en  ces 
temps  affreux,  n'a  pas  dédaigné  de  montrer  quelque  scnsibi- 
lilé  pour  toutes  les  horreurs  qu'on  accumulait  sur  moi.  En  la 
servant  aujourd'hui,  sans  espoir  même  qu'elle  en  soit  jamais 
instruite,  je  ne  fais  qu'acquitter  une  dette  immense;  plus  mon 
entreprise  est  difficile,  plusje  suis  enflammé  pour  sa  réussite. 
La  reine  a  daigné  dire  un  jour  hautement  que  je  montrais 
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dana  mes  défenses  trop  de  cours^  et  d'esprit  pour  avoir  les 
torts  qu'on  m'imputait;  que  dirait-elle  aujourd'hui,  Madame, 
81,  dans  une  affaire  qui  intéresse  également  elle  et  le  roi,  elle 
me  voyait  manquer  de  ce  courage  qui  l'a  frappée,  de  cetle 
conduite  qu'elle  appelle  esprit?  Elle  en  conclurait  que  j'ai 
manqué  dezUe.  Cet  homme,  dirait-elle,  a  bien  réussi  en  huit 
jours  de  temps  i  détruire  un  libelle  qui  outrageait  le  feu  roi 
et  sa  maltresse,  lorsque  les  ministres  anglais  et  franfais  fai- 
saient depuis  dii-huit  mois  de  Tai«s  efforts  pour  l'empëcbcr 
de  paraître.  Aujourd'hui,  chargé  d'une  pareille  mission  qui 
nous  intéresse,îl  manque  d'y  réussir  :  ou  c'est  un  trailre,  ou 
c'est  uu  sot,  et,  dans  les  deux  cas,  il  est  également  indigne  de 
la  confiance  qu'on  a  eu  lui.  Voilà,  Madame,  les  motifs  supé- 
rieurs qui  m'ont  fait  braver  tous  les  dangers,  mépriser  les 
douleurs  et  surmonter  tous  les  obstacles. 

a  —  Mais,  Monsieur,  quelle  nécessité  i  tous  de  changer 
de  nom  ? 

a  —  Madame,  je  suis  trop  connu  malheureusement  sous  le 
mien  dans  toute  l'Europe  lettrée,  et  mes  défenses  imprimées 
dans  ma  dernière  affaire  ont  tellement  échauffé  tous  les  esprits 
en  ma  faveur,  que,  partout  où  je  parais  sous  le  nom  de  Beau- 
marchais, soit  que  j'excite  l'intérêt  d'amitié  ou  celui  de  com- 
passion, ou  seulement  de  curiosité,  l'on  me  visite,  l'on  m'in- 
vite, l'on  m'entoure,  et  je  ne  suis  plus  libre  de  (ravailler 
aussi  secrètement  que  l'exige  une  commission  aussi  délicate 
que  la  mienne.  Voilà  pourquoi  j'ai  supplié  le  roi  de  me  per- 
mettre de  voyager  avec  le  nom  de  Ronac,  âous  lequel  est  mon 
passe -port. 

«  L'impératrice  me  parut  avoir  la  plus  grande  curiosité  de 
lire  l'ouvrage  dont  la  destruction  m'avait  coûté  tant  de  peines. 
Sa  lecture  suivit  immédiatement  notre  explication.  Sa  Majesté 
eut  la  bonté  d'entrer  avec  moi  dans  les  détails  les  plus  intimes 
à  ce  sujet;  elle  eut  aussi  celle  de  m'écouler  beaucoup.  Je 
restai  plus  de  trois  heures  et  demie  avec  elle,  et  je  la  suppliai 
bien  des  fois,  avec  ka  plus  vives  instances,  de  ne  pas  perdre 
nu  moment  pour  envoyer  à  Nuremberg.  —  Hais  cet  homme 
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aura-t-il  osé  s';  raontrei',  sacliant  «{ue  vous  y  alliez  vous- 
mÛFiiel  me  dit  l'impératrice.  —  Madame,  pour  l'engager 
encore  plus  à  s'y  reodre,  je  l'ai  trompa  en  lui  disant  que  je 
rebroussais  chciuin  et  reprenais  sur-le-champ  la  route  de 
France.  D'ailleurs,  il  y  est  ou  n'y  est  pas.  Dans  le  premier 
cas,  en  le  faisant  conduire  en  France,  Votre  Majesté  rendra 
un  service  essentiel  au  roi  et  à  la  ffine  ;  dans  lo  second,  ce 
n'est  tout  au  plus  qu'une  démarche  perdue,  ainsi  que  celle 
que  je  supplie  Votre  Majesté  de  faire  faire  secrètement  en 
fouillant  pendant  quelque  temps  toutes  les  imprimeries  de 
Nutemberg,  aÛD  de  s'assurer  qu'on  n'y  réimprime  pas  cette 
infamie;  car,  par  les  précautions  que  j'ai  prises  ailleurs,  je 
réponds  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

a  L'impératrice  poussa  la  bonté  jusqu'à  me  remerciBr  du 
zèle  ardent  et  raisonné  que  je  montrais  ;  elle  me  pria  de  lut 
laisser  la  brochure  jusqu'au  lendemain,  en  me  donnant  sa 
parole  sacrée  de  me  la  faire  remetHb  par  M.  de  Seilem,  — 
Allez  vous  mettre  au  lit,  me  dit-elle  avec  une  ^ce  infinie  ; 
faites-vous  saigner  promptement'.  On  ne  doit  jamais  oublier 
ici  ni  en  France  combien  tous  avez  montré  de  zèle  en  cette 
occasion  pour  le  service  de  vos  maîtres. 

a  Je  n'entre,  Sire,  dans  ces  détails  que  pour  mieux  en  faire 
geotir  le  contraste  avec  la  conduite  qu'on  devait  bientôt  tenir 
à  mon  égard,  ie  retourne  à  Vienne,  la  tâle  encore  échauffée 
de  cette  conférence  ;  je  jette  sur  le  papier  une  foule  de 
réflexions  qui  me  paraissent  très-fortes  relativement  à  l'objet 
que  j'y  avais  traité;  je  les  adresse  à  l'impératrice;  M.  le  comte 
de  Seilem  se  cltarge  de  les  lui  montrer.  Cependant  on  ne  me 
rend  pas  mon  livre,  et,  ce  jour  même,  â  neufheures  da  soir, 
îevois  entrer  dans  ma  chambre  huit  grenadiers,  baïonnette 
au  fusil,  deui  officiers,  l'épëc  nue,  et  un  secrétaire  de  la 
régence,  porteur  d'un  mot  du  comte  de  Seilem,  qui  m'invite 
à  me  laisser  arrêter,  se  réservant,  dit-il,  de  m'ezpliquer  de 

1  Cei  mots  de  l'impéritrice  :  i  Faites-vout  Baigner  prompte- 
ment, >  pourraient  bien  être  le  résultai  d'un  sentiment  analogae 
&  celui  de  l'aubergiBte  Conriid  Gruber. 
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boucliu  les  raisons  de  celte  conduite,  que  j'approoverai  sâre- 
mont.  —  Pninl  de  résislance,  me  dit  le  chargt!  d'ordres. 

a — Monsieur,  répondis-je  froidement,  j'en  fais  quelque- 
fois conlre  les  valeurs,  mais  jamais  conlre  les  empereurs. 

«  On  me  fait  mettre  le  scuWé  6ur  loua  mes  papiers.  Je 
deounde  à  i!crire  à  l'impératrice,  on  me  refuse.  On  m'6te 
tous  mes  effets,  couteau,  ciseaux,  jusqu'à  mes  boucles,  et  on 
me  laisse  celte  nombreuse  garde  dons  ma  chambre,  oitelioesl 
restée  trente  et  un  joitrt  ou  quai'an te- quatre  mille  sit  cenl  qua- 
rante minutes  ;  car,  pendant  que  les  heures  courent  si  rapide- 
ment pour  les  gens  heureux  qu'à  peine  s'aperçolvent-ib 
qu'elles  se  succèdent,  les  infortunâi  hachent  le  temps  de  la 
Couleur  par  minutes  et  par  secondes,  et  les  trouvent  bien 
longKS  prises  chacune  séparémenl*.  Toujours  un  de  ces  gre- 
nadiers, la  bajonnelte  au  fusil,  a  eu  pendant  ce  temps  les 
yeux  sur  moi,  soit  que  je  fusse  éveiWé  ou  endormi. 

«  Qu'on  juge  de  ma  surprise,  de  ma  fureur  !  Songer  à  ma 
ganté  dans  ces  moments  affreux,  cela  n'était  pas  possible.  La 
personne  qui  m'avait  arrêté  vint  me  voir  le  lendemain  pour 
me  tranquilliser. —  Monsieur,  lui  dis-je,  il  n'y  a  nul  repos 
pour  moi  jusqu'à  ce  que  j'aie  écrit  à  l'impératrice.  Ce  qui 
m'arnve  est  inconcevable.  Faites-moi  donner  des  plumes  e( 
du  papier,  ou  préparez-vous  à  me  faire  enchaîner  bientâl, 
car  il  y  a  de  quoi  devenir  fou. 

u  Enfin  l'on  me  permet  d'éciirc;  M.  de  Sartines  a  toutes 
mes  lettres,  qui  lui  ont  été  envoyées  :  qu'on  les  lise,  on  y  veira 
de  quelle  nature  était  le  chagrin  qui  me  tuait.  Bien  qui  edl 
rapport  à  moi  ne  me  louchait;  tout  mon  désespoir  portait  sur 
la  faute  horrible  qu'on  commp liait  i  Vienne  contre  les  inté- 
rêts de  Votre  Majesté,  en  m'y  retenant  prisonnier.  Qu'on  me 
garrotte  dans  ma  voiture,  disais-je,  et  qu'on  me  conduise  en 
France.  Je  n'écoute  aucun  amour-propre,  quand  le  devoir 
devient  si  pressant.  Ou  je  suis  M.  de  Beaumarchais,  ou  je 
suis  un  scélérat  qui  en  usurpe  le  nom  cl  la  mission.  Dans  les 
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deux  cas,  il  est  contre  toute  bonne  politique  de  me  faire  perdis 
un  mois  à  Vienne.  SI  je  suis  un  fourbe,  en  me  renvoyant  en 
France,  on  ne  fait  que  hâter  ma  punition;  mais  si  je  suis 
Beaumarchais,  comme  il  est  inouï  qu'on  en  doute  après  ce 
qui  s'est  passé,  quand  on  serait  payé  pour  nuire  aut  intérêts 
du  roi  mon  maître,  on  ne  pourrait  pas  faire  pis  que  de  m'ar- 
rèter  â  Vienne  dans  un  temps  où  je  puis  être  si  utile  ailleurs. 
— Nulle  réponse.  On  me  laisse  huit  jours  entiers  livré  à  cetta 
an^iEse  meurtrière.  Ënlin  on  m'envoie  un  conseiller  de  la  ré- 
gence pour  m'interroger. — Je  proteste,  Monsieur,  lui  dis-je, 
contre  la  violence  qui  m'est  ici  faite  au  mépris  de  tout  droit 
des  gens  :  je  viens  invoquer  la  sollicitude  maternelle,  et  je  me 
trouve  accablé  sous  le  poids  de  l'autorité  impériale  1 — Il  me 
propose  d'écrire  tout  ce  que  je  voudrai,  dont  il  se  rendra  por- 
teur. Je  dànontre  dans  mon  écrit  le  tort  qu'on  fait  aux  inté- 
rêts du  roi  en  me  retenant  les  bras  croisés  à  Vienne.  J'écris  à 
M.  de  Sartines;  je  supplie  au  moins  qu'on  fasse  partir  ua 
courrier  en  diligence.  Je  renouvelle  mes  instances  au  sujet  de 
Nuremberg.  Point  de  réponse.  On  m'a  laissé  un  mois  entier 
prisonnier  sans  daigner  me  tranquilliser  sur  rien.  Alors,  ra- 
massant toute  ma  philosophie  et  cédant  à  la  fatalité  d'une 
aussi  f&cheuse  étoile,  je  me  livre  enfm  aux  soins  de  ma  santé. 
Je  mefais  saigner,  droguer,  purger.  Onm'avaitlraitécomme 
un  homme  suspect  en  m'airèlant,  comme  un  frénétique,  en 
m'dtanl  rasoirs,  couteaux,  ciseaux,  etc.,  comme  un  sot  en 
me  refusant  des  plumes  et  de  l'encre,  et  c'est  au  milieu  de 
tant  de  maux,  d'inquiétudes  et  de  contradictions,  que  j'ai 
attendu  la  lettre  de  M.  deSaitines. 

«  En  me  la  rendant  le  trente  et  unième  jour  de  ma  déten- 
tion, on  m'a  dit  :  Vous  êtes  libre.  Monsieur,  de  rester  ou  de 
partir,  selon  votre  désir  ou  votre  santé.  —  Quand  je  devrais 
mourir  en  route,  ai-je  répondu,  je  ne  resterais  pas  un  quart 
d'heure  à  Vienne.  On  m'a  présenté  milie  ducatu  de  la  part  de 
l'impératrice.  Je  les  ai  refusés  sans  orgueil,  mais  avec  fer- 
meté. —  Vous  n'avez  point  d'autre  argent  pour  partir, 
mVt-ondit;  tous  vos  effets  sont  en  France.—  Je  ferai  donc 
lou.  I.  sa 
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mon  billet  de  ce  que  je  ne  puis  tne  dispenser  «Temprunler 
pour  mon  voyage.  —  Monsieur,  une  imp^ralriee  ne  prÉlc 
point. — Et  moi  je  n'accepte  de  bienfaits  que  de  mon  maître  ; 
il  est  asseï  grand  seigneur  pour  me  récompenser,  si  je  l'ai 
tnen  servi  ;  mais  je  ne  recevrai  rien,  je  ne  recevrai  surtout 
point  de  l'argent  d'une  puissance  étrangère  chet  qui  j'ai  été 
si  odieusement  traité.  —  Monsieur,  l'impératrice  trouvera 
que  vous  prenez  de  ^andes  libertés  avec  elle  d'oser  la 
refuser.  —  Monsieur,  la  seule  liberté  qu'on  ne  puisse  empè- 
cber  de  prendre  à  un  homme  très-respectueux,  mais  aussi 
cruellement  outragé,  est  celle  de  refuser  des  bienfaits.  Au 
reste,  le  roi  mon  maître  décidera  si  j'ai  tort  ou  non  de  tenir 
cette  conduite,  mais,  jusqu'à  sa  dëcision,  je  ne  puis  ni  ne 
Tcui  en  avoir  d'autre. 

«  Le  mfime  soir,  je  pars  de  Vienne,  et,  venant  jour  et  nuit 
Bans  cie  reposer,  j'arrive  k  Paris  le  neuvième  jour  de  mon 
voyage,  espérant  y  trouverdes  éclaircissements  sur  uneaven- 
ture  aussi  incroyable  que  mon  emprisonnement  à  Vienne. 
La  seule  chose  que  M.  de  Sartines  m'ait  dite  à  ce  sujet  est  que 
l'impératrice  m'a  pris  pour  un  aventurier;  maisjeluiai  mon- 
tré un  ordre  de  la  main  de  Voire  Majesté,  mais  je  suis  entré 
dans  des  détails  qui,  selon  moi,  ne  devaient  laisser  aucun 
doute  sur  mon  compte.  C'est  d'après  ces  considérations  que 
j'ose  espérer,  Sire,  que  Votre  Majesté  voudra  bien  ne  pas 
désapprouver  le  refus  que  je  persiste  à  faire  de  l'argent  de 
l'impératrice, et  me  permettra  de  le  renvoyer  à  Vienne.  J'au- 
rais pu  regarder  comme  une  espèce  de  dédommagement  flat- 
teur de  l'erreur  où  l'on  était  tombé  à  mon  égard,  ou  un  mot 
obligeant  de  l'impératrice,  ou  son  portrait,  ou  telle  autre 
chose  honorable  que  j'aurais  pu  opposer  au  reproche  qu'on 
me  fait  partout  d'avoir  été  arrêté  h  Vienne  comme  un 
homme  suspect;  mais  de  l'argent,  Sirel  c'est  le  comble  de 
l'humiliation  pour  moi,  et  je  ne  crois  pas  avoir  mérité  qu'on 
m'en  fasse  éprouver,  pour  prix  de  l'activité,  du  lèle  et  du 
courage  avec  lesquels  j'ai  rempli  de  mon  mieux  la  plus  épi- 
neuse commission. 
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■  «  J'attends  les  ordi-es  de  Votre  Majesié. 

u  Cahon  de  Bb&uharchaib.  8 

C'est  ainsi  que  se  vériflftit,  aux  dépens  de  Beaumar- 
chais, ta  justesse  de  la  maxime  de  Talleyrand  :  «  Sur- 
tout, Messieurs,  pas  de  zèle.  »  En  se  remuant  à  outrance 
pour  une  bagatelle,  il  gagnait  un  mois  de  prison,  et 
quand  il  ee  plaignait  à  H.  de  Sarlines,  ce  dernier  lui 
répondait:  a  Que  voulez-Tous?  l'impératrice  vous  a 
pris  pour  un  aventurier.  »  Il  y  a,  ce  me  semble,  de  la 
candeur  dans  l'étonnement  du  négociateur,  qui  ne 
peut  parvenir  à  comprendre  que  sa  botte  d'or  pendue 
au  col,  son  billet  royal,  son  ardeur  Qévreuse,  son  abus 
des  clievaux  de  poste,  son  changeaient  de  nom,  sou 
assassinat  et  ses  brigands ,  le  tout  à  propos  d'une 
méchante  brochure,  aient  formé  un  composé  assez  hélé- 
i-ogène  pour  inspirer  à  Marie-Thérèse  quelque  défiance, 
et  que  ce  qui  devait,  suivant  lui,  le  rendre  intéressant, 
n'ait  servi  qu'à  le  rendre  suspect  de  folie  ou  de  four- 
berie. Il  parait  cependant  que,  pour  le  consoler-  des 
mille  ducats  qu'il  avait  sur  le  cœur,  on  lui  remit  en 
ccbange  un  diamant  avec  autorisation  de  te  porter 
cxiinine  un  présent  de  l'impératrice. 

Un  mot  enfin  sur  la  carte  à  payer  de  cette  itt^ortante 
affaire.  Beaumarchais,  dont  le  but  principal,  en  ce 
moment,"  est  d'obtenir  que  le  roi  facilite  sa  réhabilita- 
tion devant  le  parlement,  travaille  gratis  et  nedemande 
rien  pour  lui-même  ;  mais  les  chevaux  de  poste  coû- 
tent fort  cher,  et  depuis  le  mois  de  mars,  en  comptant 
les  voyages  relatifs  à  Moraade,  dont  les  frais  ne  sont 
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pas  encore  payés,  il  a  fait ,  en  allées  et  venues,  pour 
le  service  du  roi,  dix-buit  cents  lieues.  Le  total  des  dé* 
penses,  y  compris  l'achat  du  libelle  Angelucci  et  les 
frais  de  séjour  en  diverses  villes,  se  monte  à  2,783  gui- 
nées,  c'est-à-dire  plusde 72,000  francs.  Ainsi,  en  faisant 
rentrer  dans  ce  compte  les  100,000  francs  donnés  à 
Morande,  on  dépensait  172,000  francs,  on  employait 
pendant  six  mois  toute  l'activilé  d'un  homme  intelli- 
gent, et  cela  pour  arriver  à  la  destruction  de  deus  rap- 
sodies  qui  ne  valaient  pas  72  deniers.  Singulier  moyen 
d'arrêter  la  confection  des  libelles,  et  singulier  emploi 
de  la  fortune  publique  ! 

Cependant,  en  déployant  beiiucoup  d'activité  pour 
des  objets  de  peu  d'importance,  Beaumarchais  gagnait 
du  terrain.  11  était  en  correspondance  suivie  avec 
M.  de  Sartines,  il  lui  transmettait  avec  un  mélange  de 
bon  sens  et  de  joviale  familiarité  ses  observations  et  ses 
vues  sur  tous  les  incidents  de  la  ixilitique  quotidienne; 
il  allait  et  venait  sans  cesse  de  Paris  à  Londres  pour  la 
surveillance  des  libelles,  et  suivait  déjà  avec  attention 
la  querelle  des  colonies  anglaises  de  rAmérique  avec 
la  métropole.  Bientôt  on  eut  encore  recours  à  lui  pour 
une  troisième  affaire,  d'un  genre  plus  extraordinaire 
que  les  deux  premières.  Jusqu'ici,  nous  l'avons  vu 
occupé  de  dépister,  de  poursuivre  ou  d'acheterdes  libel- 
listes vulgaires  ;le  gouvernement  français  va  le  mettre 
aux  prises  avec  un  personnage  célèbre  comme  lui,  aussi 
fin  que  lui,  presque  aussi  spirituel  et  dont  ta  vie 
n'est  pas  moins  bizarre  que  la  sienne. 
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Le  succès  d'une  mysUficatioa  *n'est  pas  chose  rare 
dans  les  annales  humaines  ;  mais  de  toutes  les  tnys- 
tiflcations  historiques ,  une  des  plus  étranges  et  des 
plus  ridicules  est  sans  contredit  celle  qui  se  rattache 
au  chevalier  d'Ëon.  Voici  un  personnage  qui  jusqu'à 
l'âge  de  quarante  -  trois  aus  est  considéré  partout 
comme  un  homme,  qui,  en  cette  qualité  d'homme, 
devient  successivement  docteur  en  droit,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  censeur  pour  les  belles-lettres, 
agent  diplomatique,  chevalier  de  Saint-Louis,  capi- 
taine de-  dragons ,  secrétaire  d'ambassade ,  et  qui 
enfin  remplit  pendant  quelques  mois  les  fondions 
de  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  de  France  à 
Londres.  A  la  suite  d'une  querelle  violente  et  scanda- 
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leiise  avec  l'ambassadeur,  comte  de  Guerchy,  dont  il  a 
occupé  le  poste  (lar  intérim,  il  est  destitué  et  rappelé 
oniciellement  par  LouisXV, mais mcûntenu  secrètement 
par  lui  à  Londres  avec  une  pension  de  12,000  livres. 
Rientôt,  vers  1771,  des  doutes  venus  on  ne  sait  d'où, 
engendrés  on  ne  sait  comment,  s'élèvent  sur  le  sexe  de 
ce  capitaine  de  dragons,  et  des  paris  énormes  s'enga- 
gent à  la  manière  anglaise  sur  cette  question.  Le  che- 
-  valier  d'Éon,  qui  pourrait  facilement  dissiper  toutes  les 
incertitudes,  les  laisse  se  propager  et  s'accroître;  la 
fièvre  des  paris  redouble,  et  l'opinion  que  le  chevalier 
est  une  femme  ne  tarde  pas  à  devenir  l'opinion  la  plus 
générale  Peu  d-i  temps  après,  en  1775,  Beaumarchais, 
auquel  il  a  déclaré  qu'il  était  une  femme,  vient  lui 
enjoindre  au  nom  du  roi  Louis  XVI,  de  reodre  celle 
déclaration  publique  et  de  prendre  les  habits  de  son 
sexe.  U  signe  la  déclaration  demandée,  et  après  avoir 
hésité  un  peu  plus  longtemps  sur  le  changement  de 
costume,  il  se  résigne  enfin,  quitte  à  cinquante  ans 
son  uniforme  de  dragon  pour  prendre  une  jupe  et  une 
coiffe,  et  en  1777  api>aniit  à  Versailles  dans  cet  accou- 
trement, qu'il  garde  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pen- 
dant trente-deux  ans.  On  écrit  avec  sa  coopération, 
sous  le  titre  de  Vie  militaire,  politique  et  privée  de  la 
demoiselle  d'Éon,  un  beau  roman  dans  lequel  on  ra- 
conte que  ses  parents  l'ont  fait  baptiser  comme  garçon, 
quoiqu'il  fût  une  fille,  afm  de  conserver  un  bien  que 
sa  famille  devait  perdre  faute  d'héritiers  mâles.  Le  che- 
valier écrit  de  son  côté  et  publie  de  nombreux  factums 
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dans  lesquels  il  pose  en  cLevalière,  se  félicite  d'avoir  pu 
au  milieu  des  désordres  des  camps,  des  sièges  et  dos 
batailles,  a  conserver,  dit-jl,  intacte  celle  fleux  de  pureté, 
gage  si  précieux  et  si  fragile,  hélas  !  de  nos  mœurs  et 
de  DOtre  foi.  d  Od  te  compare  à  Minerve  et  à  Jeanne 
d'Arc  I  Dorât  adresse  des  épltres  galantes  à  cette  vieille 
liéroïae  qui  a  illustré  son  sexe.  Les  écrivains  les  plus 
sérieux- et  qu'09  devrait  croire  les  mieux  informés  sont 
dupés,  comme  tous  les  autres,  et  le  grave  auteur  do 
VBisloire  ie  la  Diplomatie  françmse,  H.  de  Flassào, 
publie  sur  le  chevalier  d'Éon  la  page  qui  suit  : 

«  On  ne  peut  nier,  dit  M.  de  Flassan,  qu'elle  (la  chevalière 
d'Eon)  n'ait  offert  une  espèce  de  phénomène.  La  nature  se 
trompa  en  lui  donnant  un  sexe  si  opposé  à  son  caractère  ûer 
et  décide.  Sa  manie  de  voulotTjouer  i'homme  et  de  tromper  les 
obitrvatmrs  la  rendit  quelquefois  mauvaise  tête,  et  elle 
traita  M.  de  Cuerchj  avec  une  impertinence  inexcusable 
lis-à-vis  d'un  ministre  du  roi.  Du  reste,  elle  mërite  de  l'es- 
time et  du  respect  pour  la  constance  qu'elle  mit  i  dérotwr 
son  sexe  à  tant  tle  regards  perçants...  Le  rdlc  brillant  que 
cette  femme  a  joué  dans  des  missions  délicates  et  au  milieu  de 
tant  de  circonstances  contraires  prouve  en  particulier  qu'elle 
était  plus  propre  à  la  politique,  par  son  esprit  et  ses  connais- 
sances, que  beaucoup  d'hommes  qui  ont  couru  la  même  car- 
rière'.» 

C'est  en  1809,  un  aa  avant  la  mort  de  la  chevalière 
d'ËoQ,  que  H.  de  Flassan  écrivait  les  lignes  que  nous 
venons  de  citer.  Un  an  après,  le  21  mai  1810,  la  cheva- 
lière d'Eon  mourait  à  Londres,  et  à  l'inspection  de  son 

1  Bùtvire  générait  tl  roùonnÀ  de  la  Hiilomalit  franfait«,  t.  V, 
y.  4M,  l'cédilioii,  leOD. 
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corps,  il  élait  démontré  et  constaté  de  la  manière  la 
plus  authentique  que  cette  prétendue  chevalière,  à  qui 
l'hislorien  de  la  diplomatie  française  reproche  la  manie 
de  voi^oir  jouer  l'homme  et  de  tromper  tes  obsenialeurs, 
que  cette  prétendue  chevalière  était  un  chevalier  par- 
faitement constitué  '. 

Que  signiâe  cette  grotesque  mystification,  et  com- 
ment s'en  expliquer  le  succès?  Quel  motif  a  pu- porter 
un  homme  distingué  par  son  rang  et  ua  homme,  d'es- 
prit, un  ofQcier  intrépide,  ua  secrétaire  d'ambassade, 
un  chevalier  de  Saint-Louis,  à  se  faire  passer  pour  UDe 
femme  pendant  plus  de  trente  ansT  Ce  râle  lui  fut-il 
imposé  T  S'il  fui  .imposé ,  comment  et  pourquoi  un 
gouvernement  a-l-il  pu  exiger  d'un  capitaine  de  dra< 
gomâgé  de  quarante-sept  ans  un  travestissement  aussi 
ridicule,  et  comment  ce  dragon  de  quarante-sept  ans, 
qui  se  faisait  la  barbe  à  l'instar  de  tous  les  dragons  *, 
qui,  d'après  les  propres  paroles  de  Beaumardiais , 
buvait,  fumait  et  jurait  comme  un  estafier  allemand, 

'  C'esl  ce  qui  résulte  de  ratlestilion  suivante  :  c  le  cettiSe  pu 
le  présent  que  j'ai  eiamiaé  et  dias^quâ  le  corps  du  chevalier 
d'Éon  en  présence  de  M  Adair,  do  M.  Wilson,  du  père  Elj-Hiie, 
et  que  J'&i  trouvé  les  organes  miles  de  la  géni^rBlion  parfaïte- 
meot  formés  aous  tous  les  lapporta.— Le  S3  mai  1810.— Thom 
Copelaud,  chirurgien-»  A  cette  atlestalion  sont  jointes  les  signa- 
tures d'une  grai: de  quantité  do  peraonnagea  notables,  quiœeUent 
bon  de  doute  le  sexe  du  chevalier  d'Éon. 

■  Quoique  d'Eon  eût  peu  de  barbe,  il  est  coustaut  qu'il  eu 
avait  ;  la  nuance  de  la  barbe  se  reconnsit  dans  un  portrait  au 
pastel  que  j'ai  vu  de  lui  et  qu'il  donna  à  Beaumarchais;  k  la  vérité 
sa  figure  offre  une  certaine  rondeur  fÉmiçine,  qui  jointe  k  sa 
voix  également  féminine,  dut  contribuer  à  accréditer  la  fable 
dont  il  fui  l'objet. 
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a-l-îl  pu  tromper  tant  de  personnes,  à  commencer  par 
Beaumarcfaais  lui-même?  Car  ce  dernier,  on  va  le  voir, 
u  toujours  cru  três-sincêrement  que  le  dragon  était  une 
femme,  et  une  femme  amoureuse  de  lui,  Beaumar- 
chais !  Comment  enfin  et  pourquoi  ce  problème  de  car- 
naval a-t-il  pu  devenir  une  sorte  de  question  d'État, 
donnei' lieu  à  ime  foule  de  négociations,  faire  agir,,  par- 
ler, écrire,  des  rois  et  des  ministres,  faire  voyager  des 
courriers,  et  dépenser,  comme  toujours,  beaucoup  d'ar 
gent?  Ces  diverses  questions,  qui  prouvent  à  quel  point 
Montaigne  avait  raison  quand  il  disait  en  son  langage  : 
La  plupart  de  not  vacations  sont  farcesques,  —  ces  A- 
verses  questions  sont  encore  loin  d'être  éclaircies. 

La  version  la  plus  accréditée  sur  le  chevalier  d'Ëoa 
est  celle-ci.  Ayant,  dans  sa  jeunesse,  les  apparences 
d'une  femme,  il  aurait  été  envoyé  ime  fois  par  Louis  XV, 
sous  un  déguisement  féminin,  à  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  se  serait  introduit  auprès  de  l'impératrice 
Elisabeth  en  qualité  de  lectrice,  et  aurait  contribué  au 
.  rapprochement  des  deux  cours.  Il  en  serait  résulté  quel- 
ques doutes  sur  son  sexe.  Ces  doutes,  disparus  an  mi- 
lieu d'une  carrière  (ouïe  virile,  auraient  été  réveillés  et 
propagés  longtemps  après  par  Louis  \V  lui-même,  à  la 
suite  de  l'éclat  scandaleux  occasionné  par  la  querelle  de 
d'Éon  et  du  comte  de  Guercliy.  Ne  voulant  point  sévir 
contre  un  agent  qu'il  avait  employé  avec  utilité  dans  sa 
diplomatie  secrète,  voulant,  d'un  autre  côté,  donner 
satisfaction  à  la  famille  de  Guerchy,  empêcher  un  duel 
entre  le  jeune  fils  de  l'ambassadeur,  qui  avait  juré  do 
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venger  bod  père,  et  d'Eon,  duelliste  redouté,  — Toiilant 
enfin  arrêter  toutes  les  conséquences  de  celte  querelle, 
le  r.oi  aurait  été  conduit,  par  le  souvenir  des  h^vestis- 
sements  de  la  jeunesse  de  d'Eon,  à  lui  enjoindre  de 
laisser  s'accréditer  .le  bruit  qu'il  était  une  femme. 
Louis  XVI,  adoptant  la  politique  de  son  aïeul,  l'aurait 
forcé  de  se  déclarer  femme  et  de  prendre  le  cfetume 
féminin.  «  Depuis  longtemps,  dit  M»  Campan  ,  ce 
bizarre  personnage  sollicitait  sa  rentrée  en  Fiance  ;  mais 
il  fallait  trouver  un  moyen  d'épargnerà  la  famille  qu'il 
avait  «fTensée  l'espèce  d'insulte  qu'elle  verrait  dans  son 
rMour  :  on  lui  ât  prendre  le  costume  d'un  sexe  auquel 
on  pardonne  tout  en  France,  o 

Tel  est  le  thème  le  plus  généralement  admis  sur  le 
chevalier  d'Ëon  ;  mais  il  parait  bien  inconcevable. 
Comment  s'expliquer  eu  etîet  qu'un  roi ,  pour  étoulTer 
les  suites  d'une  querelle,  ne  trouve  pas  de  moyen  plus 
simple  que  de  changer  un  des  adversaires  en  femme, 
et  qu'un  ofDcier  de  quarante-sept  ans  préfère  renoncer 
à  toute  carrière  virile  et  porterdes  Jupes  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie  plutôt  que  de  s'engager  tout  simplement 
à  refuser,  par  ordre  du  roi,  une  provocation,  ou  plutôt 
que  de  rester  dans  la  disgrâce  et  l'exil  en  gardant  sa 
liberté  et  son  sexel  Comment  s'expliquer  enfin,  si  le 
chevalier  d'Éon  n'est  que  la  victime  résignée  des 
volontés  de  Louis  XV,  adoptées  par  Louis  XVI,  que, 
lorsque  ces  deux  rois  sont  morts,  lorsque  la  monarchie 
française  elle-même  n'existe  plus,  lorsque  d'Éon,  retiré 
à  Londre?,  n'a  plus  aucun  iiilcrél  d'argent  ni  de  situa- 
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tion  à  subir  le  traTâslissemfint  imposé,  comment  s'ei- 
pUquer  qu'il  persiste  à  le  conserver  jusqu'à  sa  mortl 

Tout  cela  est  fort  singulier  et  peu  compréhensible.  Un 
nouveau  tbème  s'est  produit,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, sur  le  chevalier  d'Éon.  Cette  donnée  est  aussi  des 
plus  étranges,  nous  éprouvons  même  quelque  embarras 
à  la  reproduire;  cependant,  comme  elle  est  développée 
dans  un  ouvrage  en  deui  volumes,  qu'on  nous  déclare 
emprunté  à  des  documents  authentiques',  il  fout  bien 
en  dire  un  mot.  L'auteur  de  cet  ouvrage  afllrme  que,  si 
le  fameux  chevalier  d'Ëon  a  consenti  à  passer  pour  une 
femme,  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  la  maison 
de  Guercby,  mais  pour  sauver  l'honneur  de  la  reine 
d'Angleterre,  Sophie-Charlotte,  épouse  de  George  III. 
Il  prétend  que,  d'Éon  ayant  été  surpris  avec  la  reine  par 
le  roi,  un  médecin  ami  de  la  reine  et  de  d'Éon  aurait 
déclaré  au  roi  que  d'Éon  était  une  femme.  George  III 
s'en  serait  informé  auprès  de  Louis  XV,  qui,  dans  l'in- 
térêt de  la  tranquillité  de  son  royal  confrère,  se  serait 
empressé  d'assurer  qu'en  effet  d'Éon  était  une  femme. 
A  partir  de  ce  jour,  d'Éon  aurait  été  condamné  à 
changer  de  sexe,  avec  cette  consolation  d'avoir  donné  un 
roi  à  l'Angleterre,  car  l'auteur  du  livre  en  question 
n'hésite  pas  à  nous  dire  qu'il  est  persuadé  que  cette 
prétendue  femme  était  le  père  de  George  IV. 

Cette  révélation  au  sujet  d'une  reine  qui  a  toujours 

<  Cet  ouvrage  est  intitulé  UimoiTit  du  chtvatier  d'Éon,  publiés 
pour  la  premiËre  fois  sur  lea  papiers  fournia  par  sa  famille  et 
d'aprÈB  des  milcriau:!  ftulbenliqiies  dÉposéa  aux  archives  des 
allairca  élrangiTus,  pur  U.  Uaitlirdct,  aulcur  <Jc  la  Tour  dt  Ncili. 
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passé  jusqu'ici  pour  une  très-lionnête  femme,  aurait 
besoin,  pour  être  admise,  d'être  appuyée  sur  des 
preuves  concluantes,  que  nous  cherchons  en  Tain  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  du  ckevtUier  d'Éon.  Sauf 
une  lettre  du  duc  d'Aiguillon  au  chevalier,  qui,  si 
vile  est  authentique,  pourrait,  quoiqu'elle  ne  désigne 
pas  positivement  la  reine  Sophie-Charlotte,  prélei 
quelque  force  à  l'hypothèse  de  l'auteur,  tout  se  réduit 
dans  ce  livre,  au  moins  quant  à  la  question  principale, 
à  des  assertions  très-hasardées,  à  des  inductions  très- 
arbitraires,  accompagnées  de  récits  ,  de  tableaux  et 
de  dialogues  de  fantaisie  qui  donnent  à  cet  ouvrage  les 
allures  d'un  roman,  et  lui  enlèvent  toute  autorité  ', 

Nous  ne  nous  proposons  point  ici  de  présenter  à  notre 
tour  un  système  sur  le  chevalier  d'Ëon  :  ce  singulier 
personnage  ne  Qgurant  qu'accessoirement  dans  la  vie 
de  Beaumarchais,  il  nous  suffira  de  prendre  la  situation 
au  moment  où  s'établissent  leurs  rapports. 

C'est  en  mai  1 775.  Le  chevalier  d'Éon  est  à  Londres, 

■  Si  on  voulait  ici  discuter  l'hfpolhèae  de  M.  Giilkrdet,  les 
objections  ne  manqueraient  paa.  Comment  a'eipliquer  p&r 
exemple  que  d'Éon,  dtterminé  h  aauTei  l'honneur  deJarcina 
d'Angleterre  en  se  donnant  pour  une  femme,  favorise  par  ion 
silence  les  paris  sur  son  seie  cl  les  laisse  se  multiplier  penilant 
quatre  ans,  depuis  ITTI,  Époque  de  la  scène  racontée  par  l'au- 
teur des  ilémoirti,  jusqu'en  1775.  époque  oii  d'Éon  signe  la  décla- 
ration dictée  par  BeauTnarchaisî  Comment  s'expliquer  que 
durant  ces  quatre  ans  .le  roi  George  III,  qui,  dans  l'iirpolhèso 
en  question,  aurait  un  intérêt  capital  h  éclaircir  la  chose,  n'ein- 

RODslitutionnel  trouverait  facilement  en  un  cas  pareil?  Enfin,  si 
cette  hypothèse  peut  servir  i  motiver  la  persialance  de  d'Éon 
h  garder  ses  vâtementa  de  fenimt  jusqu'à  sa  mort,  elle  rend 
absolument  inexplicable  ce  fait,  ([ue  la  reine  n'ait  rien  tonte 
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disgracié  et  banni  depuis  sa  querelle  avec  le  comlc 
de  Gucrcby,  mais  n'en  continuant  pas  moins  à  toucher, 
même  après  la  mort  de  Louis  XV,  la  pension  secrète  de 
12,000  Irancs  que  ce  roi  lui  a  accordée  en  1766.  Les 
doutes  élevés  sur  son  sexe  paraissent  dater  de  1771 .  Les 
paris  anglais  sur  ce  point  soni  ouverts  depuis  cette 
époque,  et  d'Éon  entretient  par  son  silence  l'incertitude 
des  parieurs.  Toutefois  ce  n'est  pas  la  question  de  son 
sexe  qui  à  cette  époque  intéresse  le  gouvernement  fran- 
çais :  c'est  une  autre  et  plus  gr^ve  question.  En  sa  qua- 
lité d'agent  secret  de  Louis  XV^  d'Éon  a  eu  pendant 
quelques  années  une  correspondance  mystérieuse  avec 
le  roi  et  les  quelques  personnes  chargées  de  diriger  la 
diplomatie  occulte  qu'il  avait,  on  le  sait,  organisée  à 
l'insu  de  ses  ministres.  D'Éon  exagère  de  son  mieux 
l'importance  de  ces  papiers  relatifs  à  la  paix  conclue 
entrelaFranceetrAngleterreenl763.  Il  débite  autour 
de  lui  que,  s'ils  étaient  publiés,  ils  rallumeraient  la 
guerre  entre  les  deux  nations ,  et  que  l'opposition 

pour  empêcher  la  découveito  de  U  vérité  aprës  le  dâcëa  du  cbe- 
valier.  Celle  découverte,  suivant  M.  OaiUardel,  aurait  occa- 
stoODéle  truiaïËme  et  dernier  accès  de  folie  du  roi  George  III. 
Rien  n'eût  été  cependsot  plus  facile  que  d'éviter  ce  malbeur, 
car  d'Éon  eat  mort  dans  un  état  voisin  de  l'indigence  ;  et  puis- 
qu'il était,  dans  la  eupposition  de  M.  Gaillardet.  a»e7  dévoué  à 
la  reine  pour  lui  sacrifier  sa  viu  pendant  trente  ans,  elle  eût  pu 
certainemeut.  avec  très-peu  d'argent,  le  déterminer  k  aller  mou- 
Tir  sur  une  terre  lointaine,  au  lieu  de  rester  exposé  à  Londres  k 

valions  à  faire  sur  l'audacieuse  hypothèse  de  M.  Gaillardet,  par 
eiemple,  ladale  de  la  naissance  de  George  IV,  rapprochée  de  la 
date  du  voyage  de  d'Eon  en  Angleterre,  ne  s'acoorde  pss  du  tout 
■veccKtlehjpoÉhèse  qui  nous  semblecomplétement  chimérique. 
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anglaise  lui  a  olTcrl  des  sommes  énormes  pour  les 
publier  ;  il  est,  dit-il,  trop  boD  Français  pour  y  con- 
sentir, mais  cependant  il  a  besoin  d'argent,  de  beau- 
coup d'urgent,  parce  qu'il  a  beaucoup  du  dettes,  et 
si  le  cabinet  de  Versailles  veut  rentrer  en  possession 
de  ses  papiers,  il  faut  qu'il  paye  les  dettes  du  posses- 
seur. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  cadeau  que  d'ÉoQ  ré- 
clame :  le  gouvernement  français  est  son  débiteur,  il  lui 
doit  beaucoup  plus  d'argent  que  d'Ëon  n'en  doit  lui- 
même.  En  effet,  le  chevalier  envoie,  en  1774,  à  H.  de 
Vergennes,  ministre  des  afT&ires  étrangères,  un  compte 
d'apothicaire  des  plus  amusauls,  duquel  j'estrais  seu- 
lement les  articles  suivants,  qui  donneront  uoe  idée  de 
l'intrépidité  avec  laquelle  ce  dragon  chargeait  à  fond 
sur  le  trésor  public. 

a  En  navembre  1757  ,  ëcrit  d'Eon ,  le  roi  actuel  Aè 
Pologne,  étant  envoyé  eitraordinaire  de  la  république  en 
Russie,  fil  remetti-e  k  H.  d'Eon,  secrélaire  de  l'ambassade  de 
France,  un  billet  rcnrermant  un  diamant  cstimti  6,000  liv., 
dans  t'inlenlioD  que  H.  d'Ex>n  l'instruirait  d'une  affaire  fort 
intéressante  qui  se  tramait  alors  à  Saint-Pétersbourg.  Celui-ci 
■e  fit  un  devoir  de  confier  le  billet  cl  le  diamant  à  H.  le  mar- 
quis de  l'Hospital,  ambassadeur,  et  de  reporter  ledit  diamant 
au  comte  de  Ponialonski,  qui,  de  colËrc,  le  jeta  dans  le  feu. 
H.  de  l'Hospital,  touché  de  l'acte  bonnètc  de  H.  d'Eon,  en 
écrivit  au  cardinal  de  Bemis,  qui  promit  de  lui  faire  accorder 
par  le  roi  une  gratification  de  pareille  somme  pour  récom-  - 
pense  de  sa  fidélité  ;  mais  M.  le  cardinal  de  Bernis  ayunt  été 
déplacé  et  exilé,  le  sieur  d'Eon  n'a  jamais  reçu  cette  gratifica- 
tion, qu'il  se  croit  en  droit  de  réclamer,  ci,     ,      6,000  liv. 

N'est-ce  pas  une  bonne  plaisanterie  que  celle  histoire 
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(l'un  diamant  refuse  en  17IS7  et  qui  reparait  à  litre  da 
créance  dans  un  mémoire  de  ITTit  — Passons  à  quel- 
ques autres  articles. 

a  M.  le  comte  de  Guecchy,  dit  d'Enn,  a  détourné  le  roi 
d'Auglelerce  de  faire  à  M.  d'Ëon  le  présent  de  mille  pièces 
qu'il  accorde  aux  ministres  plénipotentiaires  qui  résident  à  sa 
cour,  ci 24,000  lir. 

«  Antre  article.  —  Plus,  n'ayant  pas  été  en  état,  depuis 
1763  jusqu'en  1773,  d'entretenir  ses  vignes  en  Boui^ogne, 
M,  d'Eon  a  non-seulement  perdu  mille  écus  de  revenu  par 
an,  mais  encore  toutes  les  vignes,  et  croit  pouvoir  porter 
cette  perte  â  la  moitié  de  sa  réalité,  ci.     .     .       15,000  liv. 

d  Plus,  M.  d'Ek)n,  sans  entrer  dans  l'élat  qu'il  pourrait 
produire  des  dépenses  immenses  que  lui  a  occasionnées  son 
séjour  à  Londres  depuis  1763  jusqu'à  la  présente  année 
1773,  tant  pour  l'entretieu  et  la  nourriture  de  feu  son  cousin 
et  de  lui  que  pour  les  frais  extraordinaires  que  les  circon- 
stances ont  exigés,  croit  devoir  se  borner  à  réclamer  ce 
qu'exige  à  Londres  l'entretien  d'un  ménage  simple  et  décent 
dans  lequel  on  se  limite  aux  fraiset  domestiques  nécessaires  ; 
ce  qu'il  évalue  en  conséquence  à  la  modique  somme  de 
*50  louis,  ou  10,000  livres  touinois  par  an,  ce  qui  fait;  pour 
letdites  dix  années,  ci 100,000  liv. 

U  est  à  noter  que,  depuis  1766,  d'Éon  touche 
12,000  livres  de  pension  par  an.  Le  valet  du  Joueur, 
dans  Regnard,  présente  un  compte  de  dettes  actives 
qui  ne  vaut  certainement  pas  celui-là.  Tout  le  reste  est 
de  même  force,  et  l'ensemble  des  créances  de  l'ingé- 
nieux chevalier  s'élève  ainsi  à  la  modique  somme  de 
318,477  livres  16  sous.  D'Ëon  demande  de  plus  que  sa 
pen»on  de  12,000  livres  soit  convertie  en  un  contrat  de 
rente  viagère  de  même  somme.  On  lui  avait  envoyé 
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successivement  deux  négociateurs  pour  obtenir  la 
remise  de  ses  papiers  à  des  condilions  moins  exort>i- 
tantes;  l'un  d'eux,  M.  de  Pommereux,  capitaine  de 
grenadiers,  et  comme  tel  doué  d'une  rare  intrépidité, 
avait  été  jusqu'à  proposer  à  ce  capitaine  de  dragons,  qui 
passait  pour  femme,  fle  l'épouser.  D'Éon  ne  voûtant 
point  démordre  de  ses  prétentions,  on  avait  pris  le 
parti  de  laisser  tomber  la  négociation,,  lorsqu'en 
mai  1775  le  cbevalier,  apprenant  que  Beaumarchais 
était  à  Londres  pour  d'autres  affaires,  demanda  à  le 
voir,  a  Nous  nous  vîmes  tous  deux,  dit  d'ECU,  conduits 
sans  doute  par  une  curiosité  naturelle  aux  animaux 
extraordinaires  de  se  rencontrer.»  Le  cbevalier  sollicita 
l'appuide  Beaumarchais,  et,  pour  luidonner  une  preuve 
de  confiance,  lui  avoua  en  pleurant  qu'il  était  une 
femme,  et,  ce  qui  est  étrange,  c'est  que  Beaumarcbais 
n'en  doute  pas  un  instant.  Charmé  à  la  fois  d'obliger 
une  fille  aussi  intéressante  par  son  courage  guerrier,  ses 
talents  diplomatiques,  ses  malheurs,  et  de  mener  a  fin 
ime  négociation  difficile,  il  adresse  à  Louis  XVI  les 
lettres  les  'plus  touchantes  en  faveur  de  d'Ëoii.  a  Quand 
on  pense,  écrit-il  au  roi,  que  cette  créature  tant  persé- 
cutée est  d'un  sexe  à  qui  l'on  pardonne  tout,  le  cceur 

s'émeut  d'une  douce  compassion J'ose  vous  assurer. 

Sire,  écrit-il  ailleurs,  qu'en  prenant  celle  étonnaDlc 
créature  avec  adresse  et  douceur,  quoique  aigrie  -par 
douze  années  de  malheurs,  on  l'amènera  facilement  à 
rentrer  sous  le  joug,  et  à  remettre  tous  les  papiers  rela- 
tifs au  feu  roi  à  des  conditions  raisonnables.  »  —  On 
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se  demande  comment  Beaiimarcbais,  qui  ne  manquait 
certes  pas  d'expérience  en  ces  sortes  de  questions,  a  pu 
ainsi  voir  une  fiUe  dans  la  personne  d'un  dragon  des 
plus  masculins.  Le  dernier  des  biographe»  de  d'Ëon , 
dont  nous  venons  de  parler,  assure  que  le  chevalier 
employa,  pour  abuser  l'auteur  du  Barbier  de  SéuiV/e, 
une  supercherie  indécente,  qu'il  raconte  Tort  au  long 
et  que  nous  n'exposerons  pas  ici.  C'est  possible,  mais  ce 
qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  a'j  a  pas  dans  tous  les  pa- 
piers de  Beaumarchais  une  seule  ligne  qui  ne  prouve 
qu'il  a  été ,  en  effet ,  complètement  trompé  sur  le  sexe 
du  chevalier;  et  si  l'on  pouvait  supposer  que,  dans  cette 
comédie,  l'auteur  du  Barbier  de  SévUle  joue  de  son 
côté  un  rôle  et  feint  de  prendre  un  homme  pour  une 
femme ,  on  seraildétoumé  de  cette  idée  par  la  candeur 
aveclaquelle  son  ami  intime  Gudin,  qui  l'accompagnait 
dans  le  vovage  où  se  noua  la  négociation  avec  d'Ëon  , 
raconte  à  son  tour,  dans  ses  mémoires  inédits  sur 
Beaumarchais,  les  malheurs  de  celte  femme  intéres- 
sanle. 

ffCe  fut,  dit  Gudin,  uhei  Wiilies',  i  diner,  que  je  rcn- 
coDtrai  d'Ëon  pour  la  première  fois.  Frappe  de  voir  la  crois 
de  Saint-Louis  briller  sur  sa  poitrine  ,  je  demandai  ù 
BPi*  Wilkes  quel  était  ce  chevalier  ;  elle  me  le  aûmma.  —  Il 
0,  lui  dis-je,  une  voii  de  femme,  et  c'est  du  \k  vraisembla- 
ment  que  sont  nés  Ums  I<v  propos  qu'on  a  faits  sur  sou 
compte.  Je  n'en  savais  pas  davantage  alors  ;  j'ignorais  encore 
ses  relations  avec  Beaumarchais.  Je  les  appris  bientôt  par 
elle-même.  Elle  m'avoua  en  pleurant  (il  paraitque  c'était  la 

*  Wilk«a  éUil  k  cetle  époque  lord-mure  de  Londres. 
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maDièn:  du  d'Éoii),  qu'elle  était  femme,  et  me  montra  ses 
jambes  couvertes  ia  cicatrices,  restes  de  blessui'es  qu'elle 
avait  reçues  lorsque,  renversée  de  son  cheval  tué  sous  elle, 
un  escadron  lui  passa  sur  le  corps  et  la  laissa  mourante  dans 
la  plaine.  » 

On  ne  peut  pas  être  plus  naïvement  mystifié  que 
ne  l'est  Gudin. —  Dans  cette  première  période  delà 
négociation,  d'Éon  est  aux  petits  soins  pour  Beaumar- 
chais, il  l'appelle  son  ange  tutélaire,  il  lui  envoie,  en  les 
recommandant  à  son  indulgence,  ses  œuvres  complètes 
ea  quatorze  volumes;  car  cet  être  bizarre,  dragon, 
femme  et  diplomate,  était  en  même  temps  un  barbouil- 
leur de  papier  des  plus  fécoads.  Il  se  caractérise  assez 
bien  dans  une  lettre  au  duc  de  Praslin. 

«  Si  TOUS  voulez  me  connaître,  Monsieur  le  duc,  Je  vous 
dim  franchement  que  je  ne  suis  bon  que  pour  penser,  ima- 
giner, questionner,  ré&écliir,  comparer,  lire,  écrire,  pour 
courir  du  levant  au  couchant,  du  midi  jusqu'au  nord,  et 
pour  me  battre  dans  la  plaine  ou  sur  les  montagnes  :  si 
j'eusse  vécu  du  temps  d'Alexandre  ou  de  don  Quichotte,  j'au- 
rais été  Parménion  ou  Sancho  Panga.  Si  vous  m'dtez  de  là, 
je  vous  mangerai,  sans  faire  une  sottise,  tous  les  revenus  de 
la  France  en  un  an,  et  après  cela,  je  vous  ferai  un  excellent 
traité  sur  l'économie.  Si  vous  voulez  en  avoir  la  preuve, 
vo;ei  tout  ce  que  j'ai  écrit  dans  mon  histoire  des  finance* 
sur  la  distribution  des  deniers  publics.  » 

Sous  l'impression  des  cE^oleries  de  ta  prétendue  che- 
valière ,  Beaumarchais  revient  à  Versailles,  plaide  sa 
cause  avec  chaleur,  s'évertue  à  prouver  que  les  papiers 
qu'elle  a  dans  les  mains,  et  qu'il  ne  connaît  pas,  sont 
de  la  plus  haute  importance,  demande  la  permisnon  de 
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renoiier  avec  elle  d'abord  officieusement  les  négocia- 
tions rompucsj  et  l'obtient  par  la  lettre  suivante  de 
H.  de  Vergennes,  qui  est  importante,  en  ce  qu'elle 
D'est  pas  d'accord  avec  la  version  généraleDient  adop- 
tée sur  les  vues  du  gouvernement  français  quant 
au  chevalier  d'Ëon.  Voici  cette  lettre  inédite  de  H.  de 
Vergennes  à  Beaumarcbais,  dont  je  ne  supprime  que 
quelques  passages  ÎDsigniSants  : 

«  J'ai  sous  les  yt'ui.  Monsieur,  le  rapport  que  vous  avez 
fait  à  H.  de  Sarlines  de  notre  conversation  touchanlH.  d'Ëon  ; 
il  est  de  la  plus  grande  exactitude  ;  J'ai  pria  en  conséquence 
les  ordres  du  roij  Sa  Majesté  vous  autorise  à  convenir 
de  toutes  tes  sûretés  raisonnables  que  M.  d'Ëon  pourra 
demander  pour  le  payement  régulier  de  sa  pension  de 
12,000  livres,  bien  entendu  qu'il  ne  prétentlrd  pas  qu'on  lui 
constitue  une  annuité  de  cette  somme  hors  de  France  ;  (e 
fonds  capital  qui  devrait  ftre  employé  à  celte  création  n'est 
pas  en  mon  pouvoir,  et  je  rencontrerais  les  plus  grands 
'  obstacles  à  me  le  procurer  ;  mais  il  est  aisé  de  convertir  la 
susdite  pension  en  une  rente  viagère  dont  on  délivrerait  le 
titre. 

a  L'article  du  payement  des  dettes  fera  plus  de  dirPicnlté; 
les  prétentions  de  M.  d'Êon  sont  bien  hautes  à  cet  égard  ;  il 
•faut  qu'il  se  l'éduise,  et  considérablement,  pour  que  nous 
puissions  nous  arranger.  Comme  vous  ne  devei-  pas,  Uon- 
sieur,  paraître  avoir  aucune  mission  auprès  de  lui,  vous 
aurez  t'avantage  de  le  voir  venir,  et  par  conséquent  de  le 
combattre  avec  supériorité.  M.  d'Ëon  a  le  caractère  violent, 
mais  je  lui  crois  une  âme  bonnËte,  et  je  lui  rends  aaaei  do 
justice  pour  être  persuadé  qu'il  est  incapable  de  trahison, 
a  II  est  impossible  que  H.  d'Ëon  prenne  congé  du  roi  d'An- 
gleterre ;  la  ràvilalion  de  son  sexe  n»  peut  plut  le  pertiulfre  ;  ce 
serait  «n  ridiciilf  pour  les  deux  cours.  L'attestation  à  substi- 
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ttier  est  délicate  ;  cependanl  on  peut  l'accorder,  pourvu  qu'il 
se  contente  des  éloges  que  méritent  son  lèle,  son  intelligence 
et  sa  Gdélité  ;  mais  nous  ne  pouvons  louer  ni  sa  modération 
ni  sa  soumission,  et,  dans  aucun  cas,  il  ne  doit  être  quustioa 
des  scènes  qu'il  a  eues  avec  M.  de  Guercby. 

«  Vous  êtes  éclairé  eL  prudent,  vous  connaissez  les  hommes, 
cl  je  ne  âuis  pas  inquiet  que  vous  ne  tiriez  bon  parti  de 
H.  d'Éon,  s'il  ;  a  moyen.  Si  l'entreprise  échoue  dans  vos 
mains',  il  faudra  se  tenir  pour  dit  qu'elle  ne  peut  plus 
réussir,  et  se  résoudre  à  tout  ce  qui  pourra  en  arriver,  lia 
première  sensalion  pourrait  être  désagréable  pour  nous,  mais 
les  suites  seraient  affreuses  pour  H.  d'Ëon  :  c'est  un  nSIe  bien 
humiliant  que  celui  d'un  expatrié  qui  a  le  vernis  de  la 
traliison  ;  le  mépris  est  son  jwrlage. 

a  Je  suis  très-sensible,  Monsieur,  aux  éloges  que  vous  avec 
bien  voala  me  donner  dans  votre  lettre  à  M.  de  Sartines. 
J'aspire  k  les  mériter,  et  je  les  reçois  comme  un  gage  de 
votre  estime  qui  me  flattera  dans  tous  les  temps.  Comptez,  je 
vous  prie,  sur  la  mienne,  et  sur  tous  les  sentiments  ayec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  très-si  □  ce  rement,  Monsieur, 
votre  trè»-humhle  et  très-obéissant  serviteur, 

«  De  Vergehkbs.  » 

•  VeniillH,  I«SlJDlnl773.i 

Cette  lettre  de  H.  de  Vergennes,  très-honorable  pour 
Beaumarchais,  prouve  qu'à  cette  époque  on  ne  sôage 
point  encore  à  imposera  d'Ëon  le  costume  de  femme; 
mais  elle  prouve  ea  même  temps  que  son  seie  féminin 
est  considéré  dès-lors  comme  un  fait  avéré  :  la  seule 
condition  exigée  pour  sa  rentrée  en  France  est  la 
remise  de  sa  correspondance  avec  Louis  XV.  C'est 
dans  une  autre  lettre  à  Beaumarchais,  postérieure  de 
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de  deux  mois  et  datée  du  36  août  1775,  (jue  H.  de  Vcr- 
gennes  s'explique  sur  la  question  du  costume  féminin 
en  ces  termes  : 

a  Quelque  désïr  que  j'aie  de  voir,  de  connaître  ,  et  d'en- 
tendre M.  d'Eon,  je  ne  tous  cacherai  pas.  Monsieur,  une 
inquidtude  qui  m'assië^.  Ses  ennemis  veillent,  et  lui  par- 
donneront diflicilemcnt  tout  ce  qu'il  a  dit  d'eux.  S'il  vient 
ici,  quelque  sage  et  circonspect  qu'il  puisse  être,  ils  pour- 
ront lui  prêter  des  propos  contraires  au  silence  que  le  roi 
impose;  les  dénégations  et  les  justifications  sont  toujours 
endian-assanles  et  odieuses  pour  les  Ames  honnc^tes.  Si 
M.  d'Eon  voulait  te  iTavtstir,  tout  ternit  dit  :  c'tst  une  propo- 
sition que  lui  «Mil  peut  se  faire  ;  mais  l'intérËt  de  sa  tranquil- 
lité semble  lui  conseiller  d'éviter,  du  moins  pour  quelques 
années,  le  séjour  dt!  la  France,  et  nécessairement  celui  de 
Paris.  Vous  ferez  de  cette  observation  l'usage  que  vous 
jugerez  convenable.  » 

La  phrase  que  nous  venons  de  souligner  dans  cette 
seconde  letlre  du  ministre  semble  en  contradiction 
avec  celle  que  nous  avons  soulignée  dans  la  première. 
Farces  mots:  o  Si  U.  d'Ëon  voulait  se  travestir,  tout 
serait  dit,  j>  H.  de  Vergennes  entend-il  que  d'Ëon  est 
UQJiomme,  et  qu'il  doit  s'babiller  en  femme?  S'il  en 
était  ainsi,  comment  accorder  cela  avec  ce  gu'il  écrit 
deux  mois  auparavant  sur  la  révélation  du  eexe  de 
d'Ëon  T  De  plus,  et  sans  parler  de  ce  qu'il  y  aurait 
d'éirange.de  la  part  d'un  ministre,  d'un  homme  grave 
à  présenter  une  idée  de  ce  genre  comme  une  chose 
toute  simple ,  si  la  phrase  de  M.  de  Vergennes  avait 
le  sens  qu'au  premier  abord  elle  parait  avoir ,  cette 
phrase,  adressée  à  Beaumarchais,  rendrait  les  lettres 
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de  ce  dernier  complètement  inintelligibles ,  car  il 
insiste  perpétuellement  sur  le  sexe  féminin  dit  cbcva- 
lier  d'Éon.  Ajoutons  enfin  que  cette  phrase  prise  à  la 
lettre  détruirait  également  le  système  de  H.  Gaillardet 
qui,  pour  motiver  l'erreur  de  Beaumarchais,  prétend 
que  d'Éon  et  le  ministre  étaient  convenus  ensemble 
que  les  agents  chargés  de  négocier  enire  eux  seraient 
eux-mêmes  abusés  sur  le  véritable  sexe  du  chevalier. 
Ces  considérations  nous  portant  à  penser  que  H.  de 
Vergennes  croit  comme  Beaumarchais  que  d'Éon  est 
une  femme ,  que  ce  mot  se  travestir  est  une  expres- 
sion impropre  échappée  au  ministre  et  qui  veut  dii« 
seulement  :  a  Quoique  H.  d'Éon  ait  toujours  passé 
pour  im  homme  puisqu'il  est  aujourd'hui  reconnu 
femme,  il  devrait  s'habiller  en  femme,  d  la  forme  delà 
lettre  semble  indiquer  aussi  qu'elle  est  écrite  pour 
appujer  l'initiative  prise  par  Beaumarchais  sur  la  ques- 
tion du  costume  féminin.  C'est  Beaumarchais  en  effet 
qui  insiste  particulièrement  sur  ce  point  : 

aToutcecifécrit-ilaumiDislreendate  du  7  octobre  1 775, 
m'a  donné  occasion  de  mieux  connaître  encore  la  ci-éature  i 
qui  j'ai  atTairr,  et  je  m'en  tiens  toujours  k  ce  que  je  vous  en 
ai  dit  :  c'est  que  le  ressentiment  contre  les  feus  ministres 
(ceux  qui  l'avaient  destitué  en  1766]  et  leurs  amis  de  trente 
ans  est  si  fort  en  lui  %  qu'on  ne  saurait  mettre  une  barrière 
trop  insurmontable  entre  les  contendants  qui  existent.  Les 
promesses  par  écrit  d'Être  sage  ne  suffisent  pas  pour  arrêter 

1  Ce  mot  en  lui  ne  prouve  rien  contre  l'erreur  de  BesumKr- 
chsis  ;  il  n'eit  quo  te  résultat  da  l'habitade  où  l'on  a  étâ  jusqu'ici 
de  coDsidérer  d'Eon  comme  un  homms. 
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une  tète  qui  s'eaflaratne  toujours  au  seut  Dom  deGuci-cliy;  la 
liéciaration  positive  de  son  sexe  et  l'eDgagemeTil  Ae  vivre 
désormais  avec  ses  habits  de  femme  est  le  seul  frein  qui  puisse 
empêcher  du  bruit  el  des  malLeurs.  Je  l'ui  ciigé  haulemeot, 
et  l'ai  obtenu.  » 

Void  du  reste  une  autre  lettre  autographe  de  H.  de 
Vergeoaes  à  Beaumarchais,  d'une  date  postérieure  aux 
deux  quej'ai  déjà  citées,  car  elle  est  du  10  février  1776, 
dans  laquelle  le  ministre  ,  tout  en  partant  d'abord 
par  habitude  de  d'Ëon  comme  d'un  homme,  me  semble 
bien  positivement  persuadé  que  le  chevalier  est  une 
femme. 

Ve«»mei,  le  10  feTriCT  m». 

a  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  Monsieur,  qu'on  fait 
circuler  dans  Paris  une  copie  tr^s-exacte  du  sauf-conduit 
dont  vous  êtes  porteur  pour  remettre'  à  M.  d'Eou  dans  le  cas 
uii  il  serait  revenu  en  France;  ce  qui  ne  peut  que  lui  ètru 
inutile,  soit  qu'il  renonce  à  son  retour  dans  sa  patrie,  soit 
qu'il  y  rentre  sous  les  habillements  de  son  véritable  seie. 
Vous  jugez  bien  que  cet  «Ecrit  est  d'un  grand  scandale  pour 
ceux  qui  n'imaginent  pas  qu'on  puisse  avoir  des  raisons  de 
doDuer  des  éloges  à  une  personne  qui  avait  été  en  quelque 
sorte  proscrite,  et  il  est  bien  difficile  d'entrer  en  explication 
avec  tous  tes  discoureurs  et  avec  tous  les  censeurs. 

«  Quel  intérêt  crojez-vons  que  voire  amazone  peut  avoir 
eu  de  publier  une  pièce  qui  ne  semblait  pas  devoir  sortir  de 
ses  mains  ni  par  copie  ni  pai*  cstrait?  je  ne  supposerai  pas 
que  vous  ayez  négligé  de  le  faire  sentir  à  votre  amazone.  J'ai 
bien  peur  qu'elle  ue  soit  la  dupe  de  quelques  conseils  inté- 
ressés qui  veulent  la  mettre  en  avant  pour  donner  corps  à 
quelque  nouvelle  intrigue.  Il  serait  inutile  de  vouloir  la  gêner 
sur  ce  qu'il  lui  plaît  de  faire  ;  mais  si  elle  ne  veut  pas  revenir, 
l'omraejc  lu  présume,  voyez.  Monsieur,  si,  avec  dextérité. 
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vous  ne  pourriez  pas  ravoir  l'origiDnl  d'un  sauf- conduit  qui 
ne  peut  lui  ètic  bon  à  rien  si  elle  ne  veut  pas  en  fairç  usage, 
et  qui  même  ne  peut  plus  lui  servir,  puisque  ce  n'est  qu'en 
habitde  femme  qu'elle  s'est  engagëeï  rentrcrdansleroyaume. 
a  Ne  doutez  pas  de  la  sincérité  des  sentiments  avec  lesquels 
|e  BuiSf  Monsieur,  votre  très^iumble  el  très-obéissant  ser- 
viteur, a  Db  Vbhcehnis'.  d 

Beaumarchais  et  H.  de  Vei^nnes  me  paraissent  donc 
paiement  trompés  par  d'Ëon  sur  la  question  de  sexe  ; 
mais  Beaumarchais  le  bride  à  son  tour  sur  la  question 
d'argent.  Le  chevalier,  on  s'en  souvient,  pour  remet- 
tre la  fameuse  correspondance ,  demandait  la  bagatelle 
de  316,477  livres.  Beaumarchais ,  tout  en  repoussant 
ces  prétentions  absurdes ,  ne  spécifie  point  de  chiffi^, 
et,  dans  la  transaction  du  &  octobre  i77S,  en  vertu  de 
laquelle  d'Èon  se  déclare  femme  et  s'engage  à  remet 
tre  tous  les  papiers  de  Louis  XV,  l'agent  de  H.  de  Vei^ 
gennes  s'oblige  à  lui  délivrer  un  contrat  de  12,000  livres 
de  rentes,  ainsi  que  de  plui  fortes  tommes  dont  le  mon- 
tant lui  sera  remis,  dit  la  convention,  pour  l'acquitte- 
ment de  ses  dettes  en  Angleterre.  Chacun  des  deux  con- 
tractants se  réservait  ainsi  une  porte  de  derrière  :  si 
les  plus  fortes  sommes  ne  paraissaient  pas  assez  fortes 
au  chevalier^  il  comptait  garder  une  portion  des  pa- 


*  Giton»  CQcore  i  l'appui  de  noire  opinion  ce  passage  d'une 
autrs  lettre  inédile  adrenée  par  U.  de  Vergennes  aucbarg^ 
d'affaires  de  France  h  Londres,  en  date  du  33  mars  1776. 

<  Js  Toudnii  fori  que  M.  de  B&aomarchals  pit  en  Rnlr  arec  ramotamt 
irBe*,  MH  fOKT  U  unnr  ici,  ec  dont  Je  me  loode  irèt-peu,  malt  pour  a'im 
plu  du*  le  eu  de  m'cHcuper  d'une  arentare  qui  ae  m'amuie  pat  t  baaueonp 
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piers  peur  eu  obtenir  de  plus  fortes  encore;  ] 
chaîs>  de  son  cdté,  n'entendant  point  payer  toutes  les 
dettes  qu'il  plairait  à  d'Ëoo  de  déclarer,  avait  demandé 
au  roi  la  faculté  de  batailler,  pour  employer  soa  ex- 
pression, avec  la  demoiselle  d'Ëon  depuis  100  jusqu'à 
ISOjOOO  francs,  se  réservant  de  lui  donner  l'argent  par 
fractions ,  en  étendant  ou  resserrant  la  somme  d'après 
la  confiance  que  lui  inspirerait  ce  rusé  personnage. 

D'Eon  commence  par  exhiber  un  coffre  de  fer  bien 
cadenassé,  déposé  chez  un  amiral  anglais  ,  son  ami 
lord  Ferrers,  en  nantissement,  dit-il,  d'une  dette  de 
5,000  listes  sterling.  Il  déclare  que  ce  coffre  contient 
toute  la  correspondance  secrète.  Ici  embarras  de  Beau- 
marchais :  il  n'est  pas  autorisé  à  visiter  ces  papiers  ;  s'il 
donne  de  l'argent,  il  peut  recevoir,  dit-il,  en  échange, 
des  comptesde  blanchisseuse.  Après  un  nouveau  voyage 
à  Paris  pour  demander  à  inventorier  les  papiers,  il 
obtient  enfin  cette  autorisation,  et,  à  l'ouverture  du 
coffre,  il  se  trouve  que  lord  Ferrers,  créancier  réel  ou 
simulé,  n'a  reçu  en  nantissement  que  des  papiers 
presque  insigniQants.  D'Éon  avoue  alors  en  rougissant 
que  les  papiers  les  plus  précieux  sont  restés  cachés  sous 
le  plancher  de  sa  chambre,  a  Elle  me  conduisit  chez 
elle,  écrit  Beaumarchais  au  ministre,  et  tira  de  dessous 
son  plancher  cinq  cartons  bien  cachetés,  étiquetés  : 
Papiers  secrets  à  remettre  au  roi  seul,  qu'elle  m'assura 
contenir  toute  la  correspondance  secrète  et  la  masse 
entière  des  papiers  qu'elle  avait  en  sa  possession.  Je 
commençai  par  en  faire  l'inventaire  et  les  parapher 
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tons,  afin  qu'on  n'en  pât  soustraire  aucun;  mai<>,  pour 
m'assurer  encore  mieux  que  la  suite  enlière  j  était 
contenue,  pendant  qu'elle  écrivait  l'inventaire.  Je  les 
parcourais  tous  rapidement,  n 

On  voit  que  Beaumarchais  était  homme  de  précau' 
tion  ;  alors  seulement  il  paye  la  créance  de  lord  Ferrera, 
(|ui  lui  remet  en  échange  une  somme  égale  de  billets 
souscrits  par  le  chevalier  d'Éon,  et  il  se  prépare  à  partir 
pour  Versailles  avec  son  coffre.  Le  chevalier  natiirelle- 
ment  ne  trouvait  pas  les  plus  fortes  sommes  assez  ToHes; 
mais,  la  transaction  du  Q  octobre  n'embrassant  pas 
seulement  la  remise  des  papiers,  obligeant  de  plus 
d'Ëou  au  costume  de  femme  et  au  silence  sur  tous  ses 
anciens  démêlés  avec  les  Guerchy,  Beaumarchais  lui 
tint  la  dragée  haute. 

aJ'dssur.ii,  écril-il  îi  H.  deVergennea,  cette  demoiselle, 

que,  81  elle  était  sage,  modeste,  silencieuse,  et  si  elle  se  con- 
duisait bien,  je  rendrais  un  s!  bon  compte  d'elle  au  ministre 
du  i-oi,  même  h  Sa  Majesté,  que  j'espérais  lui  obtenir  eucore 
quelques  nouveaux  avanlages.  Je  fis  d'autant  plus  volontiers 
celle  promesse  que  j'avais  encore  dans  mes  mains  environ 
41,000  livres  tournois  sur  lesquelles  je  complais  récompenser 
chaque  acte  de  soumission  et  de  sagesse  par  des  générosités 
censées  obtenues  successivement  du  roi  et  de  vous.  Mon- 
sieur le  comte,  mais  seulement  à  titre  de  grdce  et  non  d'ac- 
quitlement ;  c'était  avec  ce  secret  que  j'espérais  encore 
dominer,  maitriseï'  cette  créature  fougueuse  et  rusée.  » 

Arrivé  à  Versailles  avec  son  colTre,  Beaumarchais  est 
complimenté  par  H.  de  Vcrgennes,  qui  lui  envoie  im 
beau  certificat  déclarant  que  •  Sa  Majesté  a  été  très- 
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satisfaite  du  zèle  qu'il  a  marqué  dans  cette  occasion, 
ainsi  que  de  l'intelligeoce  et  de  la  deitérilé  avec  les- 
quelles il  s'est  acquitté  de  la  commission  que  Sa  Hajisté 
lui  avait  confiée*,  u 

Le  nét!ociateur  commençait  à  attirer  l'attention  de 
Louis  XVI  ;  les  précédentes  missions  l'avaient  laissé 
dans  l'ombre,  celle-ci  le  mettait  enfln  en  évidence.  11 
n'était  pas  bomme  à  en  rester  là  et  à  négliger  de 
pousser  sa  pointe.  Ce  qu'il  veut  maintenant,  ce  n'est 
plus  seulement  un  ordre  du  roi^  c'est  une  correspon- 
dance directe  avec  lui.  Avant  de  repartir  pour  Londres, 
il  adresse  à  Louis  XVI  une  série  de  questions  en  le 
priant  de  vouloir  bien  répondre  lui-même  en  marge, 
et  le  roi  de  sa  main  répond  docilement  aux  questions 
de  Beaumarchais.  L'autographe  est  intéressant.  Le  corps 
de  la  pièce  est  écrit  de  la  main  de  Beaumarchais  et  signé 
de  lui;  les  réponses  à  chaque  question  sont  tracées  en 
marge,  d'une  écriture  assez  fine,  mais  inégale,  molle, 
ipdécise,  où  les  x  et  les  v  sont  à  peine  indiqués.  C|est 
récriture  du  bon,  du  faible,  du  malheureux  souverain 
que  la  révolution  devait  dévorer  dix-sept  ans  plus  tard  ; 
et  afin  que  l'agent  secret  puisse  se  glorifier  tout  à  son 
aise  de  correspondre  directement  avec  Louis  XVI,  à  la 
suite  des  réponses  de  ce  monarque  se  trouve  cette 
attestation  écrite  et  signée  de  la  main  de  H.  de  Ver- 
gennes  :  Toutes  les  apostilles  en  réponse  sont  de  la  main 
du  roi.  Pour  apprécier  ce  document  comme  témoi- 
gnée de  la  discordance  de  toutes  choses  à  cette  période 

■  Voir  ce  c«rti6cal  %ixx  pièces  justificatirei,  a'  S. 
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de  riiistoire  de  France,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au 
moment  où  il  est  rédigé ,  Beaumarchais  est  encore 
80US  le  coup  d'une  condamnation  juridique  qui  le  dé- 
clare déchu  de  ses  droits  de  citoyen,  et  c'est  dans  cette 
situation  qu'il  entame  par  écrit  avec  Louis  XVI  le  dia- 
logue suivant  : 

f  Points  essentiels  que  je  supplie  H.  lecomle  de  Vcr- 
gennes  de  présenter  à  la  décision  du  roi  avant  mon  dëpart 
pour  l^ndres,  ce  13  décembre  1 775,  pour  être  répondus  en 
marge  : 

0  Le  roi  accorde-t-il  à  la  demoiselle  J'Eon  la  permissioa 
de  porter  la  croix  de  Saint-lxiuis  sur  ses  habits  de  femme  T 

«  mponse  du  roi  :  —■  En  province  seulement. 

<t  Sa  Hajesttï  approuve-t-eïle  la  gratification  de  2,000  écus 
que  j'ai  passée  à  cette  demoiselle  pour  son  tiousseau  de  fUle T 

a  Âéponit  du  roi  :  —  Oui. 

a  Lui  laîsse-t-elJe  la  disposition  entière,  dans  ce  cas,  de 
tous  SCS  habillements  virils  1 

a  R^orue  du  roi  :  —  11  faut  qu'elle  les  vende. 

tf  Comme  ces  grâces  doivent  être  subordonnées  à  de  cei^ 
taines  dispositions  d'esprit  auxquelles  je  désire  soumettre 
pour  toujours  la  demoiselle  d'Eon,  Sa  Majesté  veut-elle  bien 
me  laisser  encore  le  mallre  d'accorder  ou  de  refuser,  selcai 
que  je  le  croirai  utile  au  bien  de  son  service? 

a  Réponse  du  roi  :  —  Oui. 

a  Le  roi  ne  pouvant  refuser  de  me  faire  donner  par  son 
ininislre  des  aiïaires  étrangères  une  reconnaissance  en  bonne 
forme  de  tous  les  papiers  que  je  lui  ai  rapportés  d'Angle lerre, 
j'ai  prié  H.  le  comte  de  Vergennes  de  supplier  Sa  Majesté  de 
vouloir  bien  ajouter  au  bas  de  celte  reconnaissance,  de  ta 
main,  quelques  mots  de  contentement  sur  la  manière  dont 
j'ai  rempli  ma  mission.  Celle  récompense,  la  plus  chère  à 
mon  cœur,  peut  en  outiï  me  devenir  un  jour  d'une  grande 
utilité.  Si  quelque  ennemi  puissant  prétendait  jamais  me 
demander  compte  de  ma  conduite  en  cette  affaire,  d'une 
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main  je  montrerais  l'ordre  du  roi,  de  l'autre  j'offrirais  l'âl- 
leslatioD  de  mon  maître  que  j'ai  lempli  ses  ordres  ^  sonore. 
Toutes  les  opérations  intermédiaires  alors  deviendront  un 
fossé  profond  que  chacun  comblera  selon  son  désir,  sans  que 
je  sois  obligé  de  parler  ni  quB  je  m'embarrasse  jamais  de  tout 
ce  qu'on  en  pourra  dire. 

o  Répome  durai  :  —  Bon.  s 

Ici  le  sujetde  l'entretien  change.  Tant  qu'Une  s'est  agi 
que  de  décider  la  question  de  savoir  si  d'Éon  doit  porter 
la  croix  deSalut-Lquissur  ses  habits  de  femme  et  Tendre 
ses  habits  d'homme,  Louis  XVI  a  des  réponses  très- 
nettes  et  très- précises;  mais  Beaumarchais  veut  le 
mener  plus  loin,  et  nous  Terrons  qu'il  y  réussira  dans 
quelques  mois.  Pour  le  moment  il  est  trop  pressé  et 
trop  pressant.  II  passe  sans  transition  de  l'affaire  d'Éon 
à  l'afbire  d'Amérique,  et  cherche  à  enlever  d'assaut 
l'adhésion  du  roi  à  des  plans  dont  il  le  poursuit  depuis 
quelque  temps.  Louis  XVI  se  tient  sur  la  réserve,  et  ses 
réponses  changent  de  couleur.  Le  sens  de  ce  qui  suit 
sera  expliqué  nettement  quand  nous  traiterons  de  l'in* 
lluence  de  Beaumarchais  dans  la  question  américaine; 
mais  comme  tout  ce  dialogue  écrit  est  contenu  dans  la 
même  lettre,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  scinder,  de 
[>eur  de  lui  ôter  de  sa  physionomie.  Nous  continuons 
donc  la  citation. 

«  Comme  la  première  personne  que  je  verrai  en  Angle- 
terre est  mylord  Rocbford,  et  comme  je  ne  doute  pas  que  ce 
lord  ne  me  demande  en  secret  la  réponse  du  roi  de  France  à 
la  prière  que  le  roi  d'Angleterre  Ini  a  fait  faire  par  moi,  que 
lui  répondrai-je  de  lu  part  du  roil 
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a  liiponte  du  roi  :-^  Que  vous  n'oJi  ayez  fOÈlvou^é, 

a  Si  ce  lord,  qaî  certainement  a  conservé  beaucoup  du 
relations  avec  le  roi  d'Angleterre,  veut  Eecrètemont  encore 
■n'engager  h  voir  ce  monarque,  accepterai-je  ou  non  T  Cette 
question  n'est  pas  oiseuse  et  piérite  bien  d'être  pesée  avant 
que  de  me  donner  des  ordres. 

0  Répnnse  du  roi  :  —  Cela  se  peut. 

«  Dans  le  dessein  où  ce  ministre  était  de  m'engager  dans 
les  secrets  d'une  politique  particulière  avec  lui,  s'il  voulait 
aujourd'hui  me  lier  avec  d'autres  ministres,  ou  si,  de  quelque 
façon  que  rc  soit,  l'occasion  m'en  est  offerte,  accepterai-je  ou 
non? 

H  Réponse  du  roi  :  —  C'est  inutile. 

d  Dans  le  cas  de  l'afTirniative,  je  ne  pourrai  me  passer 
d'un  diiffre.  M.  le  comte  de  Vergenncs  m'en  donnera-t-itua? 

ti  Pas  de  réponse. 

a  J'ai  l'honneur  de  prévenir  le  roi  que  M,  le  comte  de 
Guines*  a  cherché  à  me  rendre  suspect  aux  ministres 
anglais:  me  scra-t-il  permis  de  lui  en  dire  quelques  mois, 
on  Sa  Majesté  souliaite-t-el le  qu'en  continuant  à  la  servir,  j'aie 
l'air  (l'ignorer  toutes  les  menées  sourdes  qu'on  a  employées 
pour  nuire  à  ma  personne,  à  mes  opérations  et  par  consé- 
quent au  bien  de  son  service  T 

a  Réponse  du  roi  :  —  Il  (l'ambassadeur)  doit  ignorer,  s 

Le  roi  veut  dire  que  M.  de  Guines  ne  doit  point  être 
instruit  des  travaux  auxquels  Beaumarchais  se  livre  à 
Londres  relativement  à  la  situation  des  colonies  insur- 
gées. Ce  qui  suit  est  la  partie  la  plus  grave  de  la  lettre  ; 
aussi  le  roi  n'y  fait-il  aucune  réponse. 

n  Enfin  je  demande,  avant  de  partir,  la  répnnse  positive  à 

*  L'ambaiBBdeur  de  France  à  Londres. 
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mon  dernier  mûmoit'c' ;  mais,  si  jamais  qiicstiaa  a  été 
imporlante,  il  faut  convenir  que  c'est  ceile-ci.  Je  réponds  sur 
ma  têlc,  après  y  avoir  brcn  rdlléchi,  du  plus  {glorieux  succès 
de  cette  opération  pour  le  règne  enijer  de  mon  maître,  sans 
que  jamais  sa  personne,  celle  de  ses  ministres,  ni  sa»  inléi-ôts 
y  soient  eu  rien  compromis.  Aucun  de  ceux  qui  en  éloignent 
Sa  Majesté  oacra-t-il  de  son  côté  répondre  également,  sur  sa 
tète,  au  roi,  de  tout  le  mal  qui  doit  arriver  infailliblement  à 
la  France  de  l'avoir  fait  rejetur? 

a  Dana  le  cas  où  nous  serions  assez  malheureux  pour  que 
le  roi  refusât  constamment  d'adopter  un  plan  si  simple 
cl  si  sage  ,  je  supplie  au  moins  Sa  Majesté  de  me  per- 
mettre de  prendre  date  auprès  d'elle  de  l'époque  où  je  lui  ai 
ménagé  cette  superbe  ressource,  afin  qu'elle  rende  un  jour 
justice  à  la  bonté  de  mes  vues,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  qu'à 
regretter  amèrement  de  ne  les  avoir  pas  suivies. 

«  Cakon  de  BiiuHARcaiis.  » 

Ce  singulier  dialogue  entre  Louis  XVI  et  Beaumar- 
chais peint  bien,  ce  me  semble,  le  caractère  prudent  de 
l'un  et  le  caractère  «n(rat|t  de  l'autre.  La  témérité  do 
l'agent  secret  finira  bientôt  par  l'emporter  sur  la  pru- 
dence du  roi;  mais  ce  moment  n'est  pas  encore  arriré, 
et  Beaumarchais,  qui  n'a  mis  en  avant  les  petites  ques- 
tions sur  d'Éon  que  pour  arriver  aux  graudes  sur 
l'Amérique,  est  obligé  de  repartir  pour  Londres,  sachant 
seulement  que  d'Iî^n  doit  vendre  ses  babilsd'homme. 
Il  trouve  le  chevalier,  qui  est  toujours  pour  lui  une 
chevalière,  assez  peu  fidèle  aux  engagements  de  mo- 
destie et  de  silence  qu'il  a  pris  dans  la  transaction  du 

I  Ce  mémoire,  doDt  nous  repaTleroni,  a  pour  but  de  délermi' 
ner  le  roi  à  envoyer  aflcrèlemeat,  par  riateriDËdiaire  de  Beau- 
marchais, des  secours  d'arme*  et  de  taunitions  aux  colonies 
d'Amérique. 
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!i  octobre.  Sous  prétexte  d'arrêter  les  paris  Taits  sur  son 
sexe,  d'Eco  s'aMche  dans  les  jouroaux  anglais  avec  la 
TaDÏté  fastueuse  qui  lui  est  familière,  et  ses  réclames, 
étant  rédigées  de  manière  à  laisserencore  dans  le  mys- 
tère un  point  qui  doit  être  considéré  comme  résolu, 
sont  plutôt  propres  à  alTriander  les  paneurs  qu'à  les 
décourager.  Seaumarchais  lui  en  fait  des  reproches 
assez  vifs;  le  chevalier,  plus  vif  encore  que  Beaumar- 
chais, TOjant  d'ailleurs  que  son  austère  ami  tient  serrés 
les  cordons  de  la  bourse  du  roi,  se  fâche  tout  rouge.  De 
là  une  rupture  et  un  échange  de  lettres  où  I'od  Toit 
d'Éon,  après  avoir  adressé  à  Beaumarchais  les  injures 
les  plus  mâles,  essayer  d'exploiter  sa  fatuité  en  repre- 
nant tout  à  coup  le  ton  d'une  demoiselle,  et  en  se 
plaignant  amoureusement  de  l'ingratitude  de  ce  per- 
fide : 

J'avoue,  HoDsieur,  lui  écrit  ce  dragon  déguisé  en  femme, 
j'avoue  qu'une  femme  se  trouve  quelquefois  dans  des  situa- 
tions si  malheureuses ,  que  la  nécessité  des  circonstances 
la  force  h  profiter  des  services  dont  elle  sent  la  première  tout 
le  ridicule  parce  qu'elle  en  pénètre  l'objet  <.  Plus  l'homme 

*  Ce  qu'il  ja  ds  piquant  dana  les  nombreuse*  lettres  de  d'Éon 
k  Beaumarchai*  dont  je  ne  cite  que  quelques  fragmenta,  c'eat 
que  tout  en  jouant  de  son  mieux  avec  lui  ce  rdle  de  femme  ca- 
chée aouB  les  apparences  d'un  liomma  ,  il  donne  sauvent  k  le* 
phrases  un  tour  énîgmatique  par  lequel  on  dirait  qu'il  lient  It 
bien  constater,  pour  l'époque  ou  sa  fraude  aéra  dévoilée,  qu'il 
dupait  un  homme  aussi  rusé  que  l'auteur  du  Barbier  di  SàiSU, 
et  qu'il  le  dupait  en  se  moquant  de  lui,  k  sa  barbe  ,  sana  que 
'  ceiui-ci  s'en  aperçut  ;  Beaumarchais  de  son  cd lé  s'égayait  aux 
dépens  de  cette  ■oitillt  Dragorma  amoureuse  et  se  confirmait 
d'autant  plus  dans  son  erreur  que  d'Eon  simulait  plus  adroite- 
ment le  courroux  d'une  tieille  fille  offensés. 
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qui  )a  *ent  obliger  est  adroit  et  délicat,  plus  le  danger  est 
grand  poui*  elle.  Mais  quels  souvenira  me  rappellent  ces 
réflexions  1  Çlles  me  rappiillent  que,  par  une  confiance aveu- 
glH  en  vous  et  en  vos  promesses,  je  vous  ai  découvert  le  mys- 
tère de  mon  sexe  ,  que  par  reconnaissance  je  vous  ai  donné 
mon  portrait,  et  que  par  estime  vous  m'avez  piximis  le  vôtre. 
Il  n'y  a  jamais  eu  d'autres  engagements  entre  nous;  tout 
ce  que  vous  avez  avancé  au-delà  sur  notre  prochain  mariage 
selon  ce  que  l'on  m'a  écrit  de  Paris,  ne  peut  être  regardé 
par  moi  que  comme  un  véritable  persifflage  de  votre  part. 
Si  vous  avez  pris  au  séiieux  ce  simple  gage  de  souvenir  et  de 
gratitude,  votre  condoite  est  pitoyable.  C'est  là  un  véritable 
mépris  el  une  înGdëlité  qu'une  femme  de  Paris  quelque  ap- 
privoisée qu'elle  soit  sur  les  mœurs  h  la  mode  ne  pourrait 
pas  pardonner,  à  plus  forte  raison  une  fille  dont  la  vertu  est 
aussi  sauvage  que  la  mienne,  et  dont  l'esprit  est  si  altter  lors- 
qu'on blesse  la  bonne  foi  et  la  sensibilité  de  son  cœur.  Pour- 
quoi ne  me  suis-je  pas  rappelé  que  les  hommes  ne  sont  bons 
sur  la  terre  que  pour  tromper  la  crédulité  des  filles  et  des 
femmes  I.....  Je  ne  croyais  encore  que  rendre  justice  à  votre 
mérite,  qu'admirer  vos  talents,  votre  générosité  ;  je  vous  ai- 
mais sans  doute  déjà  ;  mais  cette  situation  était  si  neuve  poui- 
raoi,  que  j'étais  bien  éloignée  de  croire  que  l'amour  pitl  naî- 
tre au  milieu  du  trouble  etde  la  douleur,  a 

Beaumarchais  répond  à  d'Eco  du  ton  grave  d'un 
homme  qui  remplit  son  devoir  et  veut  rester  insensible 
aux  reproches  et  aux  agaceries  d'une  vieille  Qlleen  co- 
lère, et  comme  il  se  doute  moins  que  jamais  qu'il  est 
mystiflc,  il  écrit  à  M.  de  Vcrgennes  : 

a  Tout  le  monde  me  dit  que  cette  folle  est  folle  de  moi. 
Elle  croit  que  je  l'ai  méprisée,  et  les  femmes  ne  pardonnent 
pas  une  pareille  offense.  Je  suis  loin  de  la  mépriser  ;  mais  qui 
diable  aussi  se  fât  imagine  que,  pour  bien  servir  le  roi  dans 
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cette  affaire,  il  me  fallât  devenir  galant  chevalier  autourd'un 
capitaine  de  dragonaT  L'aventuremeparaît  si  bouffonne,  que 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  reprendre  mon  térieux  pour 
achever  convenablement  ce  mémoire.  » 

Il  est  ceiiaîo  que,  si  H.  de  Vergeones  était  dans  le 
secret  du  véritable  sexe  du  chevalier,  ce  que  nous  ne 
IKDSons  pas,  il  a  dû  passablement  rire  à  son  tour,  mais 
aux  dépens  de  Beaumarchais.  Toujours  est-il  que,  d'Éon 
ne  se  montrant  point  sage  et  modeste,  comme  le  vou- 
lait la  transaction,  ne  prenant  point  d'habits  de  femme 
et  ne  revenant  point  un  France,  Beaumarchais  ne  lui 
donne  plus  d'argent.  D'Éon  écrit  contre  lui  à  H.  dcVer- 
genoes  les  factums  les  plus  violents  et  les  plus  grossiers. 
Cet  ange  tulétaire  des  premiers  temps  de  la  correspon- 
dance n'est  plus  qu'un  sot,  un  faquin  ;  il  a  VimùXenet 
d'un  garçon  horloger  qui,  par  hasard,  aurait  trouvé  le 
mouvement  perpélutl  ;  il  ne  peut  être  comparé  qu'à  Oti- 
vitr  Ledaim,  barbier,  non  de  SévUlt,  mais  de  Louis-XL 

Beaumarchais  reçoit  ces  bordées  d'injures  avec  le 
calme  d'un  partait  gentleman  :  a  Elle  est  femme,  ré- 
pond-il à  H.  de  Vergenoes,  et  si  affreusement  entourée, 
que  je  lui  pardonne  de  totit  mon  cœur;  elle  est  femme, 
ce  mot  dit  tout.  »  D'Éon  ,  voyant  qu'on  le  juge  sufS- 
sammeat  payé ,  feint  d'avoir  encore  des  papiers  à  pu- 
blier ;  Beaumarchais  s'en  inquiète  d'abord  un  peu,  mais 
il  se  rassure  bientôt.  C'est  une  fanfaronnade  du  cheva- 
lier; il  n'a  plus  rien,  il  a  donné  pour  120,000  livres*  ce 

*  En  pmjknl  comptant  la  crésncs  réelle  ou  Bimulée  de  lord 
ferrer*,  Besamarchsii,  qui  avait  ëlé  autorisi  k  pajrer  en  prs- 
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dont  il  exigeait  d'abord  318,000,  el  Beaumarchais  le 
lient  en  respect,  car  il  a  dans  les  maios  les  billets  sous- 
crits à  lord  Ferrera,  et  la  pension  de  d'Éon  élant  deve- 
nue un  contrat  de  rente,  il  peut  au  besoin  la  faire  saisir, 
si  cette  prétenduedemoiselle  peraiste  àae  pasexécater 
les  conditions  du  traité.  Du  reste,  connaissant  bien  le 
caractère  vaniteux  du  personnage,  il  engage  H.  de  Ver- 
gennes,  s'il  veut  obtenir  son  retour  en  France,  à  ne  plus 
paraître  penser  à  lui.  Menacé  d'oubli ,  le  chevalier 
arrive  de  lui-même  à  Versailles  nn  beau  matin,  en 
août  17T7  ;  mais  il  ne  se  souvient  plus  qu'il  doit  s'ha- 
biller en  femme  :  on  lui  enjoint  de  prendre  ce  costume; 
il  obéit  et  escile  pendant  quelque  temps  un  intérêt  de 
curiosité;  quand  cette  curiosité  se  lasse,  il  repart  pour 
Londres ,  et  comme  il  n'a  plus  dès  lors  aucun  rap- 
port avec  Beaumarchais ,  nous  n'avons  plus  à  nous 
occuper  de  lui. 

En  abandonnant  ici  cette  bizarre  alTaîre  du  chevalier 
d'Éon,  nous  serions  tenté  de  conclure  comme  Vol- 
taire, qui  écrivait  à  ce  sujet ,  en  1777,  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Toute  cette  aventure  me  confond;  je  ne 
puis  concevoir  ni  d'Eco,  ni  le  ministère  de  son  temps, 
ni  les  démarches  de  Louis  XV,  ni  .celles  qu'on  fait 
aujourd'hui  ;  je  ne  ronnais  rien  à  ce  monde.  »  Cest,  en 

nuit  des  terme»,  »T*it  fait  lupporter  k  d'Éon  au  eacompte  «a 
profit  du  roi.  qui  rëduiiait  U  (omiue  donnai:  k  109,000  livres.  Il 

monter  le  lotal  de  l'argeot  donné  k  4,90i  lÎTres  iterling.  Dana 
toute  cette  affaire,  Beaumarchaia  se  montre  plna  économe  des 
deoien  du  loi  ^uedanalei  deiupi6c6deate». 
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effet,  un  monde  assez  incomprébensible  que  celui  oi'i 
des  mascarades  semblables  peuvent  devenir  des  ques- 
tions importantes.  Nous  dirons  cependant,  en  prenant 
cette  énigme  sous  Louis  XVI,  ce  qui  nous  parait  le  plus 
prol>able  d'après  les  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Contrairement  à  l'opinion  la  plus  ^ÔDérale ,  il 
nous  parait  très-probable  que  Louis  XVI  et  M.  de  Ver- 
gennes,  en  imposant  à  d'Eon  le  costume  féminin,  le 
croyaient  réellement  femme.  Le  caractère  sérieux  du 
rctt  et  du  ministre  ne  permet  guère  de  supposer  qu'ils 
aient  pu  se  prêter  à  une  comédie  aussi  ridicule  et  aussi 
inconvenante ,  où  Beaumarcbaîs  seul  aurait  eu  le  rôle 
de  dupe'.  Seulement,  cette  prétendue  révélation  du 
sexe  féminin  de  d'Ëon  fournissant  au  roi  et  au  minis- 
tre un  moyen  assez  commode  d'étouffer  toutes  les  con- 
séquences des  anciennes  querelles  du  chevalier  avec  les 
Guerchy  et  leurs  amis,  tous  deux  s'empressèrent  de 
l'adopter  comme  une  chose  établie,  sans  s'attacher 
beaucoup  à  en  vériQer  l'exactitude.  Quant  à  d'Ëoa,  il 
est  visible  que  du  jour  où,  par  je  ne  sais  quelle  cause, 
les  doutes  qu'avaient  fait  naitre  les  travestissements  de 
sa  jeunesse  se  renouvellent  dans  son  âge  mûr,  il  com- 
jnence  par  les  repousser,  puis  les  encourage  et  les  for^ 
tiûe  d'autant  plus  habilement,  qu'il  semble  ne  se  laisser 


'  Indépendamment  dei  lettre*  déjà  citéei ,  plusieun  kutrei 
lettres  de  U.  de  Vergennes  me  coDËrmenl  d»ns  celle  opinion. 
Quant  k  Beaumarchais  ,  la  mjBti&calion  que  lui  lait  subir  d'Éon 
ressort  de  toule  »  correspondance.  Voir  encore  ï  ce  sujet  une 
lettre  inédite  de  Beau  m  arc  bai»  \  d'Éon,  aux  Pièces  juBli&calivei 
>0. 
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nrracher  qu'avec  |>eiDe  le  secret  de  son  prétendu  sexe 
rémiain.  Sans  cous  arrêter  à  i'hypotlièse  complètement 
romanesque  de  H.  Gaillardet  ',  d'Eco  nous  paraît  être 
tout  simplement  conduit  à  jouer  cette  comédie  par 
deux  motifs  assez  peu  relevés  en  eux-mêmes:— d'abord 
l'espoir  d'obtenir  du  gouvernement  français  plus  d'ar- 
gent en  sa  qualité  A'amaxone  intéressante;  —  ensuite 
et  particulièrement  la  vanité,  le  besoin  de  faire  parler 
<le  lui  à  tout  prix,  qui  est  le  trait  le  plus  saillant  de 
son  caractère.  Dans  une  lettre  inédite  de  lui  â  un  ami, 
nous  lisons  ces  lignes  :  o  Je  suis  une  brebis  que  Guerchy 
a  rendue  enragée  en  voulant  la  précipiter  dam  le  fleuve 
de  l'oubli.  »  Cette  pbrase  peint  au  mieux  d'Éon.  Resté 
dans  une  condition  ordinaire^  il  aurait  vécu  inaperçu, 
surtout  depuis  que  sa  querelle  scandaleuse  avec  le 
comte  de  Guerchy  lui  rendait  imposable  toute  carrière 
ofQcielle  *.  Passant  pour  une  femme  ou  pour  un 
être  à  part  dont  le  sexe  était  un  mystère,  il  était  sâr 
d'attirer  l'attention  générale.  Ce  manège  lui  a  réussi , 
puisqu'il  lui  a  valu  une  célébrité  que  n'obtiennent 

'  Ud  auliiiualre  de  Tonnerre  psjs  natal  du  clieralier  d'Eoa  , 
M.  La  Maistre  qui  prépare  en  ce  moment  un  (ravall  lérieux  lurlo 
cbevaliei  avec  les  mémca  âocumenie  qui  ont  seiy'i  k  M.  Gaîllar- 

Irompé  en  noua  méfiant  de  la  prétendue  dÉcouverto  de  ce  der- 
nier au  sujet  des  relations  de  d'Eon  et  de  la  reinod'Angleterre, 
et  que  toute  cette  hlaloire  est  un  pur  roman.  En  ce  qui  touche 
Beaumarcbaii ,  il  nom  a  éti  facile  ,  quant  à  noua  ,  de  constater 
diai  l'ouvrage  de  U.  Gaillarde!  des  inexactitudes  nombreusea. 

■  On  sait  qu'en  ITSSd'Eon,  necr^taire  d'ambassade  k  Londrea, 
avait  pouaaé  les  choses  jusqu'à  accuser  publiquement  devant  les 
tribunaux  anglais  son  ambassadeur  d'avoir  voulu  le  faire  enipoi- 
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(tas  toujours  de  grands  caractères  et  de  belles  actiooB'. 
Après  BOD  retour  en  France,  d'Ëon  fit  courir  le  bruit 
que  Beaumarchais  avait  retenu  à  son  profit  une  portion 
de  l'argent  qui  lui  était  destiné.  Ce  dernier  s'en  plaignit 
à  H.  de  Vergeunes,  qui  lui  répondit  par  la  lettre  sui- 
vante, en  l'autorisant  à  la  publier  : 

*  TamillH,  le  lOJUTler  I7T8. 

«  J'ai  reçu,  HonBÎeur,  votre  lettre  du  3  de  ce  mois^et  jen'ai 
pu  ;  voir  qu'avec  bien  de  la  surprise  qu'il  vous  est  reveua 
que  la  demoiselle  d'Eon  vous  iniputa.it  de  vous  Être  approprié 
à  son  préjudice  des  fonds  qu'elle  supposait  lui  être  destinés, 
j'ai  peine  à  croire.  Monsieur,  que  celte  demoiselle  se  soit 
portée  à  une  accusation  aussi  calomnieuse  ;  mais,  ai  elle  l'a 
fait,  vous  ne  deves  en  aucune  manière  en  être  inquiet  et 
aOecté  :  vous  avez  te  gage  et  le  garant  de  votre  ianoccnce 
dans  le  compte  que  vous  avez  rendu  de  votre  gestion  dans  la 
forme  la  plus  probanle,  fondée  sur  des  litres  aulhenliques, 
et  dans  la  décharge  que  je  vous  ai  donnée  de  l'aveu  du  roi. 

a  Loin  que  votre  désintéressement  puisse  être  soupçonné, 
je  n'oublie  pas,  Monsieur,  que  vous  n'avez  formé  aucune 
répétition  pour  vos  frais  personnels,  et  que  vous  ne  m'avei 
jamais  laissé  apercevoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  facilitera 
la  demoiselle  d'Eon  les  moyens  de  rentrerdans  sa  patrie. 

■  La  mËnie  molîfile  vanité  peut  expliquer  i&  peraistance  jut- 
qu'k  sa  mort  dsna  ce  IrsvestiBsement,  udq  foia  adopté.  Un 
homme  distingué,  i]ui  l'a  connu  à  Londres,  daa*  lea  demiera 
temps  de»a  vie,  me  fournit  encore  une  eiplîcation.  Suivant  lui, 
d'Eon,  après  avoir  d'abord  trouvé  les  vétementa  de  femme  fort 
incommodes,  avait  fini  par  s'y  habituer  et  lea  portait  par  gotlt, 
en  y  mêlant  cependant  toujours  quelque  choai:  du  v<!tement 
masculin.  La  m£me  personne  qui  a  \f[en  voulu  me  dooner  ce 
renseignement  m'assure  que,  ai  l'on  croyait  encore  en  France, 
en  ISOQ,  au  aeie  féminin  de  d'Éon,  en  Angleterre,  toua  ceux 
qui  k  cette  époque  fréquentaient  le  chevalier  ne  doulaiçnt  pu 
qu'il  ne  fâl  on  homme. 
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«  Je  suis  très-parfaitement,  Uonsicur,  votre  très-humble  et 
très-obéi&gant  serviteur,  Ds  VucBirats.  > 

Beaumarchais,  en  effets  dans  cette  circonstance, 
n'avait  pas  même  réclamé  ses  frais  de  voyage.  A  la  vérité, 
il  pouvaità  celte  époque  se  montrergénéreuxenversle 
gouvernemcal,  car  le  (çoBvernement  l'était  encore  plus 
envers  lui.  Il  avait  enfla  atteint  son  but.  A  force  de 
rendre  de  petits  services  dans  de  petites  affaires,  il  était 
entré  assez  avant  dans  la  conQance  de  LoiiisXVI,  de 
H.deHaurepas  et  de  H.  deVergennes,  pour  vaincre  les 
Fcrupules  et  les  hésitations  de  leur  politique  dans  la 
question  américaine.  Sous  l'influence  de  ses  ardeiftes 
sollicitations,  le  gouvernement  s'était  décidé  à  appuyer 
secrètement  les  colonies  insurgées,  et  a  le  charger  de 
cette  importante  el  délicate  mission.  Le  10  juin  1776, 
Beaumarchais'avait  obtenu  du  roi  un  million ,  avec  le- 
quel il  montait  et  commençait  cette  grande  opération 
d'Amérique .  où  nous  le  verrons  déployer  un  talent 
a'organisation ,  une  portée  d'esprit ,  une  puissance  de 
volonté,  qu'on  s'étonnera  peut-être  de  rencontrer  chez 
l'auteur  du  Barbierde  Siviîle.  En  attendant,  il  fautrap- 
peler  encore  pour  l'appréciation  de  l'époque  qu'à  cette 
même  date  du  10  juin  1776,  oîi  Beaumarchais  recevait 
du  gouvernement  une  telle  preuve  de  confiance ,  et 
devenait  l'agent  el  le  dépositaire  d'un  secret  d'État 
dont  la  découverte  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  allumer 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  il  n'était 
pas  même  relevé  du  jugement  rendu  contre  lui  par  le 
parlement  Haupeou.  C'était  en  quelque  sorte  un  mort 
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civil  que  le  gouTernemeat  chai^eait  de  porter  <lcs 
secours  aux  Américains,  et  qui  allait  bientôt  faire  pour 
son  propre  compte  la  guerre  aux  Anglais.  Ces  deux 
situations  si  hétérogènes  ne  pouvaient  cependant  se 
prolonger,  et,  avant  de  commencer  ses  opéralîonsd'ar- 
mateur,  le  condamné  du  parlement  Haupeou  dut  s'oc- 
cuper de  reconquérir  ses  droits  de  citoyen. 
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ComprensDl  bien  son  temps,  Beaumarchais  avait 
senti  que  le  principal  pour  lui  n'était  pas  d'insister  sur 
la  justice  de  sa  cause,  mais  de  se  rendre  utile  d'abord, 
ensuite  nécessaire,  et  que  s.i  réhabilitation  marcherait  f 
toute  seule.  Tandis  qu'il  fatiguait  des  dievaux  de  poste 
a»  service  du  rCH,il  avait  eu  d'abord  la  satisfaction  d'ap- 
prendreque  le  parlement  Maupeou,  qui  l'avait  si  cruel- 
lement frappé,  était  mort  à  son  tour  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  de  lui.  Après  l'avènement  de  Louis  XVI,  ce 
corps  judiciaire  était  tombé  a  un  tel  degré  de  déconsi- 
dération, que,  quelques-uns  de  ses  membres  se  plai* 
gnantauvieuxMaurepas,  chef  du  nouveau  mÎDiBtère,de 
ne  pouvoir  plus  se  rendre  aux  audiences  sdns  être  insul- 
tés par  le  peuple,  ce  ministre  leur  avait  ré|)0ndu,  avec 
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lu  légèreté  de  l'homme  et  du  temps  :  aEb  bien,  allez-y 
en  domino,  vous  ne  serez  pas  reconnus.  »  Cette  réponse 
indiquait  suffisamment  le  sort  réservé  aux  magistrats 
de  Haupeou  ;  leur  exécution  se  fit  cependant  attendre 
encore  six  mois.  Ce  ne  fut  que  ic  12  novembre  1174, 
qu'un  édit  de  Loiits  XVI  abolit  la  nouvelle  magis- 
trature et  rappela  les  anciens  parlements.  Le  23 
du  même  mois,  ficaumarcbaJs  écrivait  à  H.  de  Sor- 
lines: 

o  J'espère  que  vous  n'avez  pis  cnvicque  je  reste  )e  blàmiàt 
te  vilain  parlement  que  vous  venez  d'enterrer  sous  les 
décombres  de  son  déshonneur.  L'Europe  entière  m'a  bien 
vengé  de  cet  odieux  et  absurde  jugement;  mais  cela  nesufllt 
pas,  il  faut  un  arrêt  qui  détruise  le  prononcé  de  celui-là.  J'y 
'  rais  travailler,  mais  avec  la  modération  d'un  homme  qui  ne 
craint  plus  ni  l'intngue  ni  l'injustice.  J'attends  vos  bons 
oflices  pour  cet  important  objet,  n 

Malgré  les  intentions  exprimées  dans  cette  lettre, 
Beaumarchais  ne  se  pressait  pas,  car  il  attend  encore 
près  de  deux  ans;  mais  quand  il  juge  le  moment 
venu,  quand  son  crédit  est  assuré  ,  quand  M.  de  Hau- 
repas  est  complètement  captivé  par  lui ,  il  attaque  la 
difficulté  avec  son  entrain  ordinaire  et  l'enlève  à  la 
course.  La  sentence  est  devenue  définitive  depuis  deux 
ans.  Il  pourrait  obtenir  du  roi  des  lettres  d'abolition,  il 
n'en  veut  pas.  Ce  n'est  point  une  grâce,  c'est  une  Jus- 
lice  qu'il  exige,  et  il  faut  que  le  parlement  restauré 
détruise  l'œuvre  du  parlement  bâtard  qui  avait  usurpé 
ses  fonctions.  Louis  XVI  lui  accorde  d'abord  des /«(fret 
palenln,  en  date  du  12  août  1776,  qui  le  relèvent  d» 
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laps  de  temps  écoulé  depuis  la  significationduiugeiueat 
duSôréfrierlTTi.  s  Attendu,  ditl'acte  royal,  que  notre 
omé  Pierre-Autnistin  Caron  de  Beaumarchais  est  sorti 
du  royaume  par  nos  ordres  et  pour  notre  service,  vou- 
lons qu'il  soit  remis  et  rétabli  en  tel  et  semblable  état 
que  si  ledit  laps  de  temps  n'était  pas  écoulé,  et  qu'il 
puisse,  nonobstant  icelui,  se  pourroir  contre  ledit  juge- 
ment^ soit  par  requête  civile  ou  telle  autre  voie  de  droit 
qu'il  avisera  bon  être,  n 

Restait  à  obtenir  des  lettres  de  requête  civile,  c'est-à- 
dire  un  nouvel  acte  royal ,  renvoyant  Beaumarchais 
devant  le  parlement,  pour  l'annulation  légale  du  juge- 
ment rendu  contre  lui.  Or,  cette  demande  en  requête 
civile  devait  être  soumise  au  grand  Conseil  qui  avait 
*  servi,  on  s'en  souvient,  à  composer  le  parlement  Mau- 
peou,  et  dans  lequel  étaient  rentrés ,  après  la  destruc- 
tion de  ce  parlement,  la  plupart  des  anciens  juges  de 
Beaumarchais.  Celui-ci,  oblige  de  quitter  Paris  pour 
aller  à  Bordeaux  organiser  son  entreprise  d'Amérique, 
ne  voulait  point  partir  que  la  requête  civile  ne  fût  ad- 
mise :  «Allez  toi^jours,  lui  dit  le  ministre  Haurepas,  le 
conseil  prononcera  bien  sans  vous.  »  Il  part  pour  Bor- 
deaux avec  Gudin.  Le  suriendemain  de  son  arrivée,  il 
apprend  que  sa  requête  est  rejetée  par  le  grand  Conseil. 

a  Soiianle  heures  après,  raconte  GudJn  dans  son  mann- 
■crît,  nous  étions  à  Paris.  —  Eh  quoi  I  dit  Beaumarchais  au 
coinle  de  lilaurepas  un  peu  surpris  de  le  revoir  si  promple- 
nient,  tandis  que  je  cours  aux  exlrëmiti!»  de  la  France  faire  les 
a^ii'es  du  roi,  vous  perdez  les  miennes  â  Vci-sailles.  —  C'est 
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une  sottise  de  Miromesnil',  iviKHid  H.dcMaui'epas;  aller  le 
trouver,  dites-lui  que  je  tcui  lui  parler,  et  revenez  ensemble. 
—  Us  s'expliquèrent  tous  lea  trois;  l'affaire  fut  reprise  sous 
une  autre  forme,  car  il  y  en  avait  pour  tous  les  cas  prévus  et 
imprévus  ;  le  conseil  jugea  tout  difTércmmenl,  et  la  requête 
civile  fut  admise,  d 

Ici  se  présentait  un  nouvel  embarras  :  on  était  à  la 
fln  du  mois  d'août  ;  le  parlement  entrait  en  vacances, 
et  ne  voulait  statuer  sur  lu  requête  civile  qu'après  les 
vacances  ;  mais  Beaumarclinis  n'ajourne  pas  si  facile- 
ment une  affaire  entamée  :  il  va  derechef  trouver 
H.  de  Maurepas,  et,  persuadé  qu'on  n'est  jamais  mieux 
servi  que  par  soi-même,  il  fait  avec  le  premier  ministre 
ce  que  nous  l'avons  vu  faire  avec  le  roi.  11  rédige  un 
billet  pour  le  premier  président  et  pour  le  procureur 
général,  fait  copier  et  signer  eu  double  ce  billet  par 
M.  de  Maurepas  et  l'expédie  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

<  VctmIU™,  ce  ST  aoâl  17TG. 

a  La  partie  des  affaires  du  roi  dont  H.  de  Beaumarcbetis 
est  chargé  exige,  Monsieur,  qu'il  fasse  quelques  voyages  assez 
promplcment.  Il  craint  de  quitter  Paris  avant  que  sa  rcqufte 
civile  ail  été  enlérinëe;  il  m'assure  qu'elle  peut  l'être  avant 
les  vacances.  Je  ne  vous  demande  nulle  faveur  sur  le  fond  âe 
l'aflkire,  mais  seulement  de  la  célérité  pour  ce  jugement. 
Vous  obligerez  celui  qui  a  l'honueur  d'ùtre  bien  véritable- 
ment, etc.  Maubepas.  b 

Cela  ne  suffit  pas  encore  à  Bcaumarcliais.  il  veut  que 
l'avocat  général  Séguier  porte  la  parole  et  soit  éloquent 
t'ii  sa  faveur  ;  de  là  une  lettre  à  M.  de  Maurepas,  accoin- 

'  Lb  luiniulre  delà  jusl>i;P. 
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pagnée  d'un  nouveau  billet  un  peu  plus  expressif  pour 
H.  Séguier,  billet  que  le  ministre  copie  aipec  la  mémo 
docilité  que  le  précédent.  Voici  d'abord  la  lettre  insi- 
nuante adressée  au  vieux  ministre  : 

.P»rli,ce30»ofltm0, 

a  HonsiEDR  lb  Comte, 
J'irais  me  muttreà  vos  pieda  ce  matin,  eije  a'avaispas  un 
rendez-TOUS  arrêté  chez  M.  l'ambassadeur  d'Espagne'.  Il  est 
biea  doui  à  mon  cœur  de  voir  que  le  respect  qu'on  vous  porte 
i-end  chacun  vain  et  jaloux  de  faire  quelque  chose  pour  vous 
plaire.  M.  Sëguier,  apprenant  que  vous  aviez  eu  la  bonld  de 
recommander  la  célërilé  de  mon  affaire  à  M.  le  premier  pré- 
sident et  à  H.  le  procureur  général,  n'a  pu  s'empêcher  de 
dire  i  un  de  ses  amis  qui  est  des  miens  :  —  Une  pareiUa 
recommandation  m'eût  rendu  bien  éloquent  dam  celte  affaire. 
Oh  !  les  hommes  !  Ne  vous  lassez  pas.  Monsieur  le  comte,  de 
faire  de  bonnes  actions...  Je  ne  vous  demande  que  votre 
signature  à  la  lettre  ci-jointe  et  votre  cachet  8ur  l'enveloppe  : 
à  l'instant  mon  afiàire  acquiert  des  ailes,  et  je  vous  aurai 
l'obligation  d'avoir  recouvré  trois  mois  plus  tOt  mon  état  de 
citoyen,  que  je  n'aurais  jamais  dû  perdre. 

0  Je  suis,  avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance,  etc. 
Beauharcuais.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  pour  l'avocat  général 
Séguier  rédigée  par  Beaumarchais,  et  signée  par  M. 
de  Maurepas  : 

'^  •  Vermllln.  <x20  mit  ITTO. 

«  J'apprends,  Honsieiu*,  par  M.  de  Beaumarchais,  que,  si 
vous  n'avez  pour  lui  la  bonté  de  porter  la  parole  en  son 
affaire,  il  est  impossible  qu'il  obtienne  un  jugement  d'ici  au 
7  septembre.  La  partie  des  affaires  du  roi  dont  M.  de  Beau- 

'  Pour  l'iffairo  d'Amérique.  Le  gouvernement  espagnol  «'était 
associé  BU  gouvernement  frinçaÎB  et  M  préparait  austii  à  appuyer 
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UMTtJiais  est  chargé  exige  qu'il  fasse  assen  promplemcnt  un 
voyagu  ;  il  craint  de  quitter  Paris  avant  d'être  rendu  à  son 
état  de  citoyen,  et  il  y  a  si  longtemps  qu'il  souffre,  que  son 
désir  à  cet  égard  est  bien  légitime  '.  Je  ne  vous  demande  nulle 
faveur  sur  le  fond  d'une  pareille  affaire,  mais  vous  m'obligerez 
inûnimentsi  vous  contribuer  à  la  faire  juger  avantles  vacances, 
s  J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  etc. 

a  Hadrepas.  d 

Oa  reconnaît  ici  combien  la  situation  de  Beaumar- 
chais est  changée  depuis  le  procès  Goëzman  :  il  n'a 
plus  seulement  pour  lui  l'opinion,  il  a  pour  lui  le  pou- 
voir, ce  qui  ne  l'empâche  pas  de  cultiver  avec  le  même 
soin  la  faveur  publique;  car,  en  même  temps  qu'il 
prend  ses  précautions  duc6té  du  ministère  et  se  ménage 
la  parole  officielle  de  l'avocat  général,  il  choisit  pour 
défenseur  un  avocat  qui,  presque  seul,  a  constamment 
refusé  de  plaider  devant  le  parlement  Haupeou,  etque 
cette  constante  opposition  a  rendu  très-populaire, 
l'avocat  Target.  En  lui  confiant  sa  défense,  Beaumar- 
chais, toujours  fidèle  à  ses  goûts  de  mise  en  scène,  lui 
écrit  une  lettre  qui  circule  partout  et  qui  commence 
par  ces  mots  :  te  martyr  BeaumarehaU  à  la  vierge 
Target,  C'est  la  vierge  Target  qui,  avec  son  éloquence 
un  peu  vide,  mais  pompeuse  et  sonore*,  se  charge  de 

'  On  voit  que  î«  recommandalion  devient  ici  plus  eipressive, 
malgrâ  la  reitriotion  d'étiquette   qui  l'accompagne. 

■  Ce  ménie  Target,  préiidant  plus  tard  la  Cunalilaante.  se 
rendit  coupable  d'une  phrue  d'avocal  reitëe  célèbre,  qu'on  cite 
quelquefois  dans  leii  traités  de  rhétorique  pour  enseigiier  >uz 
jenoes  geni  k  éviter  le  stjle  redondant  :  <  Je  voaa  engage  , 
Hesaieura,  h  mettre  eosemble  la  paii  et  la  concorde  ,  suivies 
du  calme  et  de  la  tranquillité,  i 
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maiotenir  la  popularité  de  l'ancien  adversaire  de 
Goëzman  et  de  le  dérendre  en  associant  sa  cause 
&  celle  du  parlement  reslauré  et  de  la  liberté  recon- 
quise: 

a  RemplissFz  donc  enfin.  Messieurs,  dit  Target,  en  lermi- 
nant  son  plaidoyer,  reraplissci  l'altente  gënérale,  et,  j'ose  le 
dirfij  le  TŒU  qu'en  secret  tous  formez  vous-mâmes  pour  la 
réparalioQ  de  l'injustice.  Absous  par  le  public,  il  est  temps 
que  le  sieur  de  Beaumarchais  soit  délivré  par  la  loi.  Elle  est 
passée  cette  époque  de  contradictions  et  d'orages  où  )o 
citoyen  ne  puisait  pas  toujours  dans  les  décisions  de  ses 
juges  la  règle  de  ses  propres  jugements,  où  un  homme  a  pu 
être  frappé  sans  ôlre  déshonoré.  L'union  est  rétablie,  la 
nation  possède  enGn  ses  magistrats.  Les  ministres,  tes  dépo- 
sitaiies  des  lois  sont  rentrés  dans  le  droit,  plus  grand  et  plus 
flatteur  encore,  d'être  les  arbitres  des  mœurs  et  les  modéra- 
teurs des  sentiments.  C'est  au  sein  de  cette  concorde  heu- 
reuse que,  sous  l'œil  du  public,  et  des  mains  de  la  loi,  le 
sieur  de  Beaumarchais  va  reprendre,  comme  un  droit  qui  lui 
est  propre,  ce  premier  bien  de  l'homme  en  société,  l'hon- 
neur, qu'en  attendant  le  retour  de  l'ordre,  il  avait  conBé 
comme  en  dépAl  à  ropinion  publique.  » 

Après  la  plaidoirie  de  Target,  l'aTOcat  général  Séguier 
conclut  également  à  la  réhabilitation,  et,  le  6  sep- 
tembre 1776,  un  arrêt  solennel  du  parlement  tout 
entier,  graud'cbambrectToumcJe  assemblées, annuité 
la  senlence  portée  contre  Beaumarchais  par  le  parle- 
ment Haupeou,  le  rend  à  son  état  civil  et  aux  fonctions 
qu'il  avait  précédemment  occupées.  Cet  arrêt  fut 
accueilli  avec  le  plus  vif  enthousiasme  par  la  foule  qui 
encombrait  le  préLoire,  et  l'heureux  plaideur  fut  porté  ' 
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CI]  triuinplie  au  milieu  des  applaudissemeuls  depuis  la 
groud'ctiambre  jusqu'à  sa  voiture.  Il  avait  préparé  ' 
uD  discours  qu'il  voulait  prononcer  avant  celui  de 
Target,  on  le  détermina  à  y  renoncer;  mais  comme  il 
tenait  à  se  mettre  en  règle  avec  l'opinion,  il  le  publia 
dès  le  lendemain.  Ce  discours ,  qui  figure  dans  ses 
œuvres,  est  assez  bien  réussi  dans  le  genre  noble,  mais 
i!  est  surtout  très-habile  et  très-hardi.  On  vient  de  voir 
plus  haut  avec  quelle  souplesse  Beaumarchais  sait  tirer 
parti  de  la  faveur  d'un  ministre;  mais,  tout  en  utilisant 
soncréditauprèsde  M.  de  Haurepas,  il  ne  renonce  point 
à  son  rôle  de  citoyen,  de  défendeur  des  droits  de  la 
nation.  Dans  son  discours  au  parlement,  non-seulement 
il  ne  concède  rien  à  ses  anciens  adversaires,  qui 
pour  la  plupart  sont  encore  membres  du  grand  Conseil, 
mais  il  maintient  toutes  ses  attaques  contre  les  fonnes 
et  les  règles  de  la  procédure.  «  Or,  ces  formes  et  ces  rè- 
gles, comme  le  fait  remarquer  très- justement  M.  Saint- 
'  Harc-Girardin  ,  n'appartenaient  au  parlement  Jlau- 
pcou  que  par  occasion;  elles  appartenaient  aussi  à 
l'ancien  parlement,  n  Les  coupsque  Beaumarchais  avait 
portés  au  premier  devaient  rejaillir  sur  le  second.  En 
combattant  le  secret  dans  les  procédures,  en  attaquant 
toutes  ces  méthodes  d'instruction,  confrontation  etréco- 
Icments  qui  éternisaient  et  embrouillaient  les  affaires, 
ces  référés  multipliés,  ces  audiences  qui  mettaient  le 
plaideur  à  la  discrétion  d'un  rapporteur,  ces  secrétaires 
que  chaque  plaideur  devait  payer  largement,  ces  juge- 
ments non  motivés  par  lesquels  un  tribunal  décidaità 
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buis  clos  de  l'honneur,  de  la  Tortune  ou  de  la  vie  d'un 
citoyen  ,  sans  autre  explication  que  cette  formule  : 
Pour  les  cas  résultant  du  procès;—  en  combattant  tous 
ces  abus  divers,  en  faisant  entrer  dans  l'esprit  des 
n:asscs  le  besoin  d'une  réforme  judiciaire,  Beaumar- 
cbais,  après  avoir  aidé  à  détniire  le  parlement  Uau- 
peou  aux  applaudissements  de  l'ancien  parlement,  con- 
tribuait ,  sans  s'en  douter  lui-même ,  à  préparer 
Également  la  ruine  du  parlement  qui  l'avait  applaudi. 
Lorsqu'on  vit  en  effet  ces  fiers  légistes,  remontés  sur 
leurs  sièges,  continuer lesanciens errements,  lorsqu'on 
tes  vit,  après  une  opposition  systématique  aussi  ardente 
contre  le  bien  que  contre  le  mal,  demander  la  convo- 
cation des  états-généraux,  mais  s'attacher  à  annuler 
d'avance  leur  action  en  la  renfermant  dans  les  vieilles 
formes,  de  manière  à  se  ménager  pour  eux  une  sorte 
de  dictature ,  la  même  impopularité  qui  avait  ren- 
versé les  magisb^ts  de  Maupeou  les  renversa  à  leur 
tour.  Après  avoir  fait  reculer  les  rois,  ils  furent  mandés 
à  la  barre  de  la  Constituante,  et  là  il  leur  fut  signiflé 
(|ue,  suivant  la  parole  de  Beaumarchais,  la  nation  était 
juge  des  juges.  Quelques  jours  après,  un  simple  décret 
décidait  que  les  parlements  avaient  cessé  d'exister 
et  le  maire  Baillj  venait  apposer  les  scellés  sur  les 
portes  de  ces  salles  du  palais  d'où  était  parti  le  signal 
de  lacrise  qui  agitait  la  France.  C'est  ainsi  que,  dans 
sa  lutte  contre  Goêzman  ,  Beaumarchais  avait  été  un 
instrument  involontaire  ,  mais  t)uissant ,  de  la  révolu- 
tion ;  il  l'était  de  même,  lorsque,  heureux  et  fier  de  la 
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Tictoirequi  lui  rendait  enfin  ses  droits  de  citoyen,  il 
se  lançait  à  corps  perdu  dans  sa  grande  opération  d'A- 
mérique. Avant  de  l'y  suivre,  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  a  toujours  mené  de  front  plusieurs  entreprises, 
et  qu'au  moment  où  il  préparait  ses  quarante  vais- 
seaux, il  faisait  jouer  le  Barbier  de  SévUlt. 
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Avec  le  Barbier  de  Sévilte,  Beaumarchais  entre 
comme  auteur  draraati<]ue  daus  la  voie  des  Rrande 
succès  et  en  même  temps  des  grandes  Iribulaiions.  Sa 
première  comédie,  avant  de  pouvoir  se  produire  sur  la 
scène,  rencontra  presque  autant  d'obstacles  que  la 
seconde,  et  subit  diverses  transformations  dont  il  faut 
rendre  compte. 

Joué  en  février  1775,  le  Barbier  avait  été  composé  en 
1772  :  c'était  d'abord  un  opéra-comique  dans  le  goûtdu 
temps,  que  l'auteur  destinait  aux  comidieni  dits  ita- 
liens, alors  en  possession  de  jouercessortesd'ouvrages'. 

*  Ce  qa'on  «ppeUit  alon  la  Com£di«-tUlieiine  ne  reiBemblait 
ni  k  DOtre  ThâtIra-IUlien,  ni  à  cotre  Opért-nomique  :  c'était  un 
thillTo  mixte  entre  la  Comédie-Frangaiie  et  le  tfaUtre  de  Nico- 
let.  Od  j  jouait  tantdt  dei  farcei  tiréea  du  répertoire  italiee, 
tentdt  dea  opdraa-comîquei  beaucoup  plus  aimplifiéB  que  lei 
ndtre*,  et  qui  en  géaéis.\  lont  pluldl  dea  Taudeviilea  aveo  c«u- 
plsta  que  dea  compoiilicns  musicalea  bien  ccmpliquéea.  Voici 
du  reate  une  affiche  que  j'extrata  d'un  numéro  du  /sunwl  dt 
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L'échec  complet  de  son  second  drame  dee  Deux  Àmi$  et 
le  goût  qu'il  eut  toujours  pour  les  couplets  poussaient 
Beaumarchais  d'un  extrême  à  l'autre ,  du  genre  lar- 
moyant  au  genre  chantant  et  boufTon.  L'originalité  du 
Barbier  de  Sévillt  sous  cette  première  forme,  consis- 
tait principalement  en  ce  que  l'auteur  des  paroles 
était  en  même  temps,  sinon  l'auteur,  au  moins  l'ar- 
rangeur de  la  musique.  On  ee  rappelle  que,  dans  ses 
lettres  de  Madrid ,  à  côté  d'un  dédain  assez  marqué 
pour  le  théâtre  espagnol  en  général,  Beaumarchais  ma- 
nifeste uo  enthousiasme  très-vif  pour  la  musique 
espagnole ,  et  surtout  pour  les  intermèdes  chaulés 
connus  sous  le  nom  de  lonadUla$  ou  iayniles.  C'est 
le  souvenir  de  ces  tonadillas  qui  paraît  avoir  donné 
naissance  au  Barbier  de  SivUte,  composé  d'abord  pour 
faire  valoir  des  airs  espsignols  que  le  voyageur  avait 
apportés  de  Hfidrid  et  qu'il  arrangeait  à  la  française. 
0  Je  fais,  écrilril  à  cette  époque,  des  airs  sur  mes  pa- 
roles et  des  paroles  sur  mes  airs.  »  Soit  que  les  airs 
espagnols  de  Beaumarchais  n'aient  point  séduit  les 
oreilles  des  acteurs  de  la  Comédie-Italienne ,  soit  qu'ils 
aient  trouvé  que  l'ouvrage  ainsi  conçu  ressemblait  trop 
à  l'opéra  de  Sedaine,  On  ne  l'avise  jamais  de  tout,  joué 
sur  le  même  théâtre  en  1761,  toujours  est-il  que  le  Bar- 
bier de  SévUle  opéra-comique  fut  refusé  net  par  les  co- 

Parit  de  1779  qui  prouve»  que  mSme  k  cslte  époque  U  Comé- 
die-ltaliaone  ftlternait  encore  entre  les  farcen  dans  le  goût  iu- 
lien  et  l'opéra- comique  :  i  Le*  comédieni  italieai,  dii  cette 
■flîcbe,  doDDOtODt  a^jourd'liui  bi  Défit  d'ArUquin  al  <U  Sa^ia, 
comédie  italienne!  demsin  la  Éoérttintnti  tnprAïui  et  Roi*  H 
Cola*.  * 
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médiens  ilalicDs  en  1772  *.  Gudin ,  dans  ses  mémoires 
inédifs,  attribue  ce  refus  à  l'inflaence  du  principal  ac- 
teur, Gliùrral,  qui  avait  débuté  dans  la  vie  par  l'état  de 
barbier,  et  qui,  après  avoir  représenté  Figaro  au  naturel 
diuts  les  boutiques  de  Paris,  avait  une  antipathie  invin- 
cible pour  tout  rôle  qui  lui  rappelait  sa  première  pro- 
fession. Beaumitrchais  fut  donc  obligé  de  renoncer  â 
faire  jouer  son  opéra-comîque.  Je  n'en  ai  retrouvé  dans 
ses  papiers  que  quelques  lambeaux  qui  me  portent  à 
penser  que  ce  n'est  pas  une  grande  perte,  le  talent  poé- 
tique del'auteur  étant  très-inégal,  produisant  rarement 
deux  bous  couplets  de  suite,  et  son  talent  de  musicien 
ne  s'élevant  pas  non  plus  au-dessus  d'un  talent  d'ama- 
teur. C'était  à  deux  grands  maîtres,  Mozart  et  Roisini, 
qu'il  était  réservé  d'^outer  le  cbarme  de  la  musique 
aux  iaspirations  de  Beaumarchais.  Quant  à  lui,  repoussé 
comme  librettiste  et  arrangeur  de  musique  espagnole, 
il  prît  le  parti  de  transformer  son  opéra  en  une  comédie 
pour  le  Théâtre-Français. 

■  Le  muiuicrît  du  Barbier  comédia  contient  plusieura  klla- 
■ioDi  k  cet  échai^.  bHubiods  qui  fureat  luppiîméei  k  I*  seconde 
■  rcprésentalion.  Ainsi,  dans  un  piBssge,  Figaro  disait:  *  J'ai  fait 
un  opëra-oomique  qui  n'a  eu  qu'uo  quart  de  chute  h  Madrid. — 
Qu'snlendei-vous  par  un  quart  dt  ehuttf  damandait  Almaviva, — 
Monsieur,  répondnit  Figaro,  c'est  que  je  ne  suis  tombé  que 
devant  le  sécst  comique  du  scmario  ;  ils  m'ont  épargné  la  chut» 
ealitre  en  refusant  de  me  jouer.  >  El  il  débitait  ensuite  un  dea 
«ira  du  Barbier  opéra-comiqua  : 

J'aime  mieui  èlre  un  boa  bsrbler, 

Tnlnint  ras  poudreuse  msnlIUe- 

Tout  bon  aaWur  <le  son  natter 

Est  souTenl  torco  de  piller, 
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Accueilli  par  ce  théâtre ,  aprèa  avcùr  reçu  Tappro- 
batioD  du  censeur  Marin,  le  Barbier  de  Siville  sHAit 
Atre  joué  en  février  1773,  lorsque  BurvieQt  la  querelle 
de  l'auteur  avec  le  duc  de  Chaulacs  que  nous  avons 
déjà  racontée.  Beaumarchais  est  envoyé  au  For-l'Ëvèque, 
où  il  reste  deux  mois  et  demi,  et  la  représentation  de 
sa  pièce  est  forcément  ajoumée.  Il  se  préparait  de 
rechef  à  la  produire  après  sa  sortie  de  prison,  quand 
tombe  sur  lui  l'accusation  criminelle  intentée  par  le 
conseiller  Goëxman  :  nouvel  ajournement  du  Barbier 
de  Séville.  Cependant,  l'immense  succès  des  mémoi- 
res contre  Goë^man  ayant  rendu  le  plaideur  très- 
populaire,  les  comédiens  français  veulent  profiler  de 
cette  circonstance,  lis  soUicitentla  permission  de  jouer 
le  Barbier,  ils  l'obtiennent;  la  représentation  est  annon- 
cée pour  le  samedi  12  février  1774.  «  Toutes  les  loges , 
dit  Grinun,  étaient  louées  jusqu'à  la  cinquième  repré- 
sentation.  »  Alors  arrive,  le  jeudi  10  février,  un  ordre 
supérieur  qui  fait  cartonner  les  affiches  et  défend  la 
représentation  cetlecomédie.  Ce  jour  même,  10  février, 
Beaumarchais  publiait  le  dernier  et  le  plus  brillant  de 
ses  factuna  judiciaires.  Comme  on  avait  répandu  le 
brait  que  sa  pièce  était  pleine  d'allusions  à  son  procès, 
il  ajoute  à  la  suite  de  son  dernier  mémoire  une  note  où, 
après  avoir  annoncé  au  public  la  prohibition  du  Bar- 
bier de  Séville,  il  dément  toutes  les  allusions  qu'on  lui 
prèle  et  termine  ainsi  : 

«  Je  supplie  la  coiir  de  vouloir  bico  ordonner  que  le  mami- 
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sent  de  ma  piËce,  (etie  qu'elle  a  été  consignée  au  dëpât  de  la 
police  il  y  a  plus  d'un  an,  et  telle  qu'on  allait  la  jouer,  lui 
soit  représenté  ;  me  soumettant  à  toute  la  rigueur  des  ordon- 
nances, si,  dans  la  contexture  ou  dans  le  style  de  l'ouvrage, 
il  se  trouve  rien  qui  ait  le  plus  léger  rapport  au  malheureux 
procès  que  H.  Goëiman  m'a  suscité,  et  qui  loit  conlrvire  au 
profond  respect  dont  je  fais  profession  pour  le  parlemeot. 
a  CinoH  DB  Bbieharcbaib.  B 
Le  fait  est  qu'à  cette  époque  la  comédie  da  Barbier, 
composée  avant  le  procès Goëzman ,  étaitcomplétement 
sevrée  d'allusions  à  ce  procès.  Quoiqu'elle  n'eût  sou» 
cette  première  fonne  qu'un  caractère  simplement  gai 
et  n'offrît  aucune  généralité  satirique  ,  elle  porta  la 
peine  de  la  répulaUon  qu'on  lui  attribuait  d'avance, 
et  Beaumarchais  ne  put  obtenir  qu'elle  fût  jouée.  Bien- 
tôt les  diCTérentes  missions  dont  nous  avonsparlé  le  con- 
duis! rent  en  Angle  terre  et  en  Allemagne,  et  il  dut  laisser 
de  côté  pour  un  temps  sa  comédie.  Cependant  il  ne 
l'oubliait  pas;  les  obstacles  mêmes  qu'on  lui  opposait 
le  rendaient  comme  toujours  plus  obstiné  à  les  sur- 
monter. A  son  retour  de  Vienne,  en  décembre  1T71, 
à  la  suite  de  celte  captivité  d'un  mois  qui  lui  donnait 
quelque  droit  à  un  dédommagement,  il  inasla  plus  que 
jamais  auprès  de  l'autorité  pour  la  représentation  de  sa 
pièce.  Les  circonstances  étaient  favorables  :  le  parle- 
ment Haupeou  était  mort  depuis  un  mois,  Louis  XV 
n'esistait  plus  ;  le  manuscrit  que  présentait  Beaumar- 
ctiais  était  fort  inoffensif;  il  obtint  enfin  la  permission 
de  faire  jouer  le  Aar&ier.  Seulement,  entre  la  permis- 
içion  obtenue  et  la  représcnlatioD,  il  se  mit  à  l'aise  :  on 
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avait  proliibé  cette  comédie  pour  cause  de  prétendues 
allusions  qui  n'y  étaient  pas;  il  se  dédommagea  de  cette 
injuste  prohibition  en  y  insérant  précisémeot  toutes  les 
allusions  que  l'autorité  avait  craint  d'y  trouver  et  qui 
D'y  étaient  pas.  Il  la  renforça  d'un  grand  nombre  de 
généralités  saMriques,  d'une  foule  de  quolibets  plusou 
mtùus  audacieux.  Il  y  ajouta  beaucoup  de  longueurs,  il 
l'augmenta  d'un  acte,  il  la  surcbai^ea  enfin  si  complè- 
tement, qu'elle  tomba  à  plat  le  jour  de  sa  première 
apparition  devant  le  public. 

Avant  d'avoir  pu  comparer  au  manuscrit  de  la 
Comédie-Française  le  manuscrit  du  Barbier  en  cinq 
actes  que  j'ai  entre  les  mains  et  qui  a  servi  à  la  pre- 
mière représentation ,  je  croyais,  comme  on  le  txoil 
généralement  d'après  la  prérace  imprimée  du  Barttier, 
que  celte  pièce  avait  été  d'abord  composée  en  cinq 
actes.  Cest  une  erreur;  le  texte  primitif  était  en  quatre 
actes,  comme  le  texte  définitif,  dont  il  diffère  d'ailleurs 
beaucoup  à  d'autres  égards.  Le  manuscrit  du  Barbitr 
déposé  aux  archives  de  la  Comédie-Française  est  préci- 
sément ce  texte  primitif,  non  encore  modifié  par  Beau- 
marchais pour  la  première  représentation  ;  il  n'est  con- 
forme ni  à  la  pièce  telle  qu'elle  a  été  jouée  pour  la  pre- 
mière fois,  ni  ,à  la  pièce  telle  qu'elle  a  été  imprimée, 
mais  il  est  en  quatre  actes  comme  la  pièce  imprimée  '. 
et  l'aalériorilé  de  ce  manuscrit  est  constatée  jtar  la  note 

<  Je  doisla  commuDicalion  du  manuscrit  du  TbéAtre-Françai». 
qu'il  êlsil  important  pour  moi  de  pouvoir  comparer  au  roiep,  à 
l'obligeance  d'un  des  Bociétaires  de  ce  Ihi'illre,  M.  Régnier,  qui 
n'est  r>as  seulement  un  arlisle  d'un  talent  éminenl,  mais  qui  cat 
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suivante,  écrite  de  la  maia  de  Beaumarchais  sur  le  der- 
uer  feuillet: 

«Je  déclare  que  te  prissent  manrtscript  [sic)  est  parfaite- 
ment  conforme  à  celui  qui  a  été  censuré  de  nouveau  par 
M.Artaud,  aprës  l'avoir  été,  il  y  a  plus  d'un  an,  par  le 
-  sieur  llarin,  et  parfailement  confoime  à  celui  qui  est  entreles 
mains  de  H.  de  Sartines,  et  sur  lequel  les  comédiens  fran- 
çais ont  inulilement  reçu  déjà  deux  fois  la  permission  de 
représenter  la  pièce.  Je  supplie  monseigneur  le  prince 
de  Oonti  de  vouloir  bien  le  conserver  pour  l'opposer  à  tout 
autre  monuseripl ou  imprimé  de  cette  pièce  que  l'on  pourrait 
faire  courir,  en  j  ajoutant,  pour  me  nuire,  des  choses  qui 
n'ont  jamais  été  ni  dans  ma  tète  ni  dans  ma  pièce,  prolestant 
que  je  désavoue  tout  ce  qui  ne  sera  pas  exactement  conforme 
au  préienl  maniucript.  C*Hon  de  Bbiuharchais.  d 

<AP»rli,teiamHm4. 

Sur  la  première  pa^  du  même  manuscrit  en  quatre 
actes  on  lit  encore  ces  mots  écrits  par  Beaumarchais: 

«  Manuscripl  de  l'auteur,  sur  lequel  seul  la  pièce  sera 
joudc ,  si  elle  doit  jamais  l'ftre. 

a  C*noN  DE  Beaumarchais.  > 

Cette  déclaration,  en  mars  1774,  était  sincère,  mais 
elle  était  faîte  pour  le  besoin  de  la  cause;  en  février  1775, 
les  circonstances  n'étant  plus  les  mêmes,  Beaumar- 
chais ne  tient  pas  plus  de  compte  de  sa  déclaration  que 
si  bile  n'avait  jamais  existé,  et  il  retouche  considérable- 
ment sa  pièce.  Aucune  de  ces  retouches  ne  se  trouve 
sur  le  manuscrit  contenant  les  deux  noies  que  nous 

de  plu»  un  bominc  de  itToir  et  de  goQt,  très-versé  dans  l'hialoire 
lie  la  liltéralure  dr&Diatiquo.  etprenanl  un  intérAt  aimable  el 
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venons  de  citer.  Hais  quoique  ce  manuscrit  qui,  d'a- 
près l'use  des  deux  notes  devait  appartenir  au  prince  de 
Conti,  soit  le  seul  texte  du  Barbier  qui  ait  été  conservé 
dans  les  archives  du  Tbéfttre-Français,  il  est  évident 
que  ce  n'est  pas  ce  texte  ipii  a  servi  à  la  première  repré- 
sentation de  la  pièce,  puisqu'il  est  en  quatre  actes,  et 
tout  le  monde  sait  que  le  Barbier  a  été  représenté  pour 
la  première  fois  en  cinq  actes.  Ce  manuscrit  n'est  pas 
non  plus  le  texte  définitif  rétabli  en  quatre  actes  et  tel 
qu'il  a  été  imprimé,  car  il  diffère  considérablement  da 
texte  imprimé.  H  n'est  donc  autre  chose  que  le  testa 
de  cette  comédie  conçue  d'abord  en  quatre  actes.  C'est 
un  second  manuscrit  retrouvé  par  moi  dans  les  papier* 
de  Beaumarcliais  qui  nous  ofTlv  le  Barbier  de  Sivilk 
remanié  par  l'auteur  en  1775,  divisé  en  cinq  actes  et 
tel  qu'il  a  été  joué  pour  la  première  fçis. 

En  comparant  ces  deux  textes  du  Barbier  avec  le 
texte  imprimé  et  déûnitit  on  peut  suivre  exactement  le 
travail  assez  curieux  qui  s'opère  dans  l'esprit  de  Beau- 
marcbaîs  sous  l'influence  des  changements  apportés 
dans  sa  situation  par  le  procès  Goëzman  et  sous  l'in- 
Quence  de  la  chute  de  sa  pièce  à  la  première  représen- 
tation. Dans  le  manuscrit  primitif  en  quatreactes,  celui 
de  la  Comédie-Françuse,  dont  la  composition  remonte 
à  la  fin  de  1772 ,  et  qui  par  conséquent  a  précédé  le 
procès  Goézman,  la  pièce  est  purement  et  simplement 
un  imbroglio  du  genre  gai,  plus  mal  intriguéquc  celle 
du  texte  imprimé,  offrant  beaucoup  de  longueurs, 
offrant  plus  de  traces  de  l'ancien  cq>cra-comique ,  par 
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exemple  trois  chansons  de  plus,  renfermaDt  aussi  un 
assez  grand  nombre  de  quolibets  de  mauvais  goût , 
avec  une  nuance  générale  de  grosse  gaieté  qui  la  raiH 
proche  davantage  de  la  farce.  D'un  autre  côté,  les  allu- 
sions et  les  géDéralilés  satiriques  y  sont  beaucoup  plus 
rares  que  dans  le  texte  publié ,  et  la  pièce  ne  présente 
pas  encore  cette  physionomie  philosophique  et  fron- 
deuse qui  commence  déjà  à  se  dessiner  dans  le  Barbier, 
tel  qu'il  a  été  imprimé,  et  qui  se  prononcera  bien  plus 
encore  dans  le  Mariage  de  Figaro. 

Le  manuscrit  modifié  et  augmenté  d'un  acte  pour  la 
première  représentation  est  beaucoup  plus  chargé  dans 
tous  les  sens  que  les  deux  textes  dont  je  viens  de  parler; 
Beaumardiais  s'y  donne  carrière.  C'est  un  homme  de- 
venu célèbre  par  un  procès  éclatant,  qui  retouche  une 
pièce  composée  à  une  époque  où  il  était  encore  peu 
connu,  et  où  il  n'avait  point  eu  à  se  défendre  contre  des 
ennemis  acharnés.  Les  récentes  agitations  de  sa  vie  se 
reconnaissent  dans  les  modiOcations  qu'il  tait  subir  à  sa 
ccmédie.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  fameuse  tirade 
sur  laealomnie,  que  Beaumarchais  met  dans  la  bouche 
de  Basile ,  et  qui  est  un  des  morceaux  les  plus  brillants 
etlesplus  sieniScatifsdufarfrter,  nesetrouvepaa  dans 
le  manuscrit  primitif,  dans  celui  du  Théâtre-Français; 
elle  a  été  ajoutée  après  coup,  en  1775,  sur  le  manuscrit 
qui  a  servià  la  première  représentation,  au  moyen  d'un 
ieuille^collé  écrit  tout  entier  et  d'un  seul  jet  de  la  maia 
de  Beaumarchais.  L'auteur  comique  éprouvait  le  besoin 
de  venger  le  plaideur.  Dans  le  manuscrit  primitif.  Ba- 
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elle,  reprocLant  à  Bartholo  de  ne  pas  lui  avoir  donné 
nœez  d'argent,  se  conlentait  de  lui  dire,  en  style  de 
musicien  :  «  Vous  avez  lésiné  surlesfruiB,etdansrbar- 
tnonie  du  bon  ordre,  un  mariage  inégal,  un  ptuse-droit 
évident,  sont  des  dissonances  qu'on  doit  toujours  pré- 
parer et  sauver  par  l'accord  parfait  de  l'or,  s  Dans  le 
manuscrit  retouché  pour  la  première  représentation, 
Beaumarchais,  entre  ces  mots,  un  mariage  tnigiU,  — 
un  passe-droit  évident,  ajoute  de  sa  main  ceux-ci  :  un 
jugement  inique,  qui  ont  passé  dans  le  texte  imprimé. 
C'est  encore  le  condamné  du  parlement  Haupeou  qui 
proteste  et  se  venge.  La  phrase  d'Almaviva  à  Figaro  : 
«  Sais-tu  qu'on  n'a  que  vingt-quatre  heures  au  palais 
pour  maudire  $es  juges? it  et  la  réponse  de  Figaro: 
«  On  a  vingt-quatre  ans  au  théâtre,  ■  ne  se  trouvent  pas 
non  plus  dans  le  manuscrit  de  la  Comédie-Française, 
La  biographie  de  Figaro,  racontée  par  lui-même  au 
début  de  la  pièce ,  a  également  subi  des  changements 
de  détail ,  entre  autres  ceux-ci.  Dans  le  manuscrit  du 
Théâtre-Français,  Figaro  disait  :  «  Accueilli  dans  une 
ville,  emprisonné  dans  l'autre,  et  partout  supérieur 
aux  événements....  ■  Dans  le  manuscrit  de  1775,  le 
blâmé  du  parlement  Maupeou  ajoute  de  sa  main  : 
«  Loué  par  ceux-ci,  blâmé  par  ceux-là,  »  Dans  la  même 
tirade,  Figaro,  énumérant  les  ennemis  des  gens  de 
letti-es,  disait  :  o  Les  insectes,  les  moustiques,  les  criti- 
ques, les  censeurs,  et  tout  ce  qui  s'aUache  à  la  p&u  àA 
malheureux  gens  de  lettres.  »  Dans  le  manuscrit  retou- 
che en  1775,  il  ajoute  un  nouvel  insecte  :  «  les  marin- 
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gouim.  >  Cette  dénomination  burlesque^  conservée 
aussi  dans  le  texte  imprimé,  est  évidemment  un  coup 
de  griffe  qu'il  veut  donner  en  passant  à  Marin. 

Dans  le  même  manuscrit  retouché  en  1775,  on  voit 
que  Bftaumarcbais  désirerait  beaucoup  changer  le  nom 
de  ce  type  de  bassesse,  de  cupidité  et  d'astuce  qu'avant 
son  procès  il  a  nommé  Basile  :  souvent  il  rature  ce  nom 
et  le  remplace  par  le  nom  de  Guzman,  allusion  à  Goëz- 
man;  puis  enfin,  n'osant  pas  aller  jusque-là,  il  y  re- 
nonce, rature  Guzman  et  rétablit  Basile.  Il  reprendra 
plus  tard  ce  nom  de  Guzman  qui  lui  platt,  rendra  l'al- 
luEÎon  plus  claire  en  l'appliquant  non  pas  à  un  musi- 
cien, mais  à  un  juge  vil,  cupide  et  sot,  qu'il  appellera 
don  Guzman  find'oùon. 

Quelquefois  les  modifications  en  1775  portent  sur  le 
caractère  de  Figaro,  auquel  l'auteur  ajoute  des  traits  de 
sa  propre  physionomie,  comme  dans  ce  passage  inter- 
calé à  la  première  représentation,  supprimé  après,  et 
qui  ne  figure  ni  dans  le  manuscritdu  Tbéfttre-Français, 
ni  dans  le  texte  imprimé.  Bartholo,  dans  sa  dispute  avec 
Figaro,  lui  disait  :  a  Vous  vous  mêlez  de  trop  de  choses. 
Monsieur. » —Figaro  répondait:  eQue vousenchaiitsi 
je  m'en  démfile,  Monsieur?  — Et  fout  ceci  pourrait 
mal  finir.  Monsieur,  reprend  Bartholo. — Oui,  pour  ceux 
qui  menacent  les  antres,  Monsieur,  répond  Figaro.  »  Ce 
Figaro  qui  te  mik  de  trop  de  ehoseg,  mais  qui  t'en  dé- 
mêle toujours,  offrait  avec  Beaumarchais  une  parenté 
trop  manifeste  et  c'est  probablement  ce  qui  le  déter- 
mina à  supprimer  ce  détail. 


b,  Google 


m  BEAUMARCHAIS 

Dans  le  manuso'it  primitif,  celui  duThé&tre^raoçais, 
Bartludo  se  querellant  arec  ses  domestiques,  l'un  d'eux, 
Jm  Jeuneiu,  lui  disait  :  «  Eh  !  mais ,  Monsieur,  y  a-t-il 
de  la  raiton  f  ■  Barlholo  s'écriait  :  <  C'est  boa  entre  tous 
autres,  misérables,  de  la  ration;  je  suis  votre  maître 
pour  flTOir  toujours  raison.  »  Dans  le  tette  retouché, 
Beaumarchais  remplace  les  deux  premiers  mots  de 
raison  par  le  mol  jmtice,  ce  qui  foif  dire  à  Bartholo  : 
«  C'est  bon  entre  tous  autres ,  misérables ,  de  la  jus- 
tice, a  et  il  complète  sa  pensée  par  ce  passage  plus  auda- 
cieux encore,  qui  est  resté  dans  la  pièce  imprimée,  et 
qui  n'est  pas  dans  le  manuscrit  du  Théâtre-Français. 
La  Jeunesse  réplique  à  Bartholo  :  «  Mais,  pardi,  quand 
une  chose  est  vraie  I  » — Bartholo  répond  ;  <  Quand  une 
chose  est  vraie  1  si  Je  ne  veux  pas  qu'elle  soit  vraie ,  je 
prétends  bien  qu'elle  ne  soit  pas  vraie.  D  n'y  aurait  qu'à 
permettre  &  tous  ces  faquinft-là  d'avoir  raison  ;  voua  vei> 
'  riez  bientM  ce  que  deviendrait  l'autorité,  a  Noua  ver- 
rons plus  ItÂo  que  Beaumarchais  tenait  particulière- 
ment k  ce  passage. 

Dans  le  texte  primitif  du  Barbivr,  à  la  dernière  scène, 
l'auteur  faisait  intervenir  seulement  un  notaire;  dans 
le  manuscrit  retouché  en  1775,  Beaumarchais  i^oute 
au  notaire  un  juge,  et,  n'osant  pas  l'appeler  par  son 
nom,  ilTappelle  d'abord  un  homntt  de  loi:  puis  il  ra- 
ture le  mot  homme  de  loi  et  emploie  le  mot  espagnol 
^iicade,  qui  rend  son  idée  avec  moins  d'inconvénients. 
biSn  il  établit  au  dénoùment  un  dialogue  entre  Figaro 
et  l'akade ,  où  le  premier  berne  le  second  avec  une 
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rare  etTroaferie.  Cette  scène  fut  jugée  trop  Torle  et 
contribua  à  la  chute  du  Barbier  à  la  première  repré- 
sentation. Beaumarcliais  la  supprima  à  la  seconde, 
et  elle  ae  figure  pas  dans  le  teste  imprimé  du  Bar- 
bier ;  mais  comme  Beaumarchais  n'aimait  pas  à  per- 
dre ce  qu'il  jugeait  bon ,  il  reproduisit  ce  passage  neuf 
ans  plus  tard,  en  l'adoucissant  un  peu,  dans  le  Ma- 
riage de  Figaro.  C'est  celui  où  Figaro,  reconnu  par 
Brid'oison,  lui  demande  insolemment  des  nouvelles  de 
aa  femme  et  de  son  fils  :  «  Le  cadet,  qui  est,  dit-il,  un 
bien  joli  enfant,  je  m'en  vante.  »  La  Ecène  était  d'abord 
dans  le  Barbier  de  Séville  ;  à  la  vérité  elle  y  était  plus 
forte  encore,  rendue  avecune  plus  grande  cmdité  d'ex- 
pressions, mais  c'était  au  fond  toujours  la  même  scène. 
Après  avoir  été  siffiée  en  177R,  elle  passa  très-bien 
en  1784. 

La  même  observation  s'applique  à  la  tirade  si  connue 
du  Mariage  de  Figaro  sur  goddam,  h  fond  de  la  t(Uigw 
anglaite.  Cette  tirade  était  aussi  primitivement  dans  le 
iîarbier  de  5^tIle;Beaumarcliais l'avait  iyoutée,sur  son 
second  manuscrit,  dans  la  scène  de  reconnaissance  entre 
Figaro  etAlmaviva;  elle  fut  également  repoussée  par  le 
public  en  1775,  comme  trop  forcée ,  trop  voisine  de  la 
chat^.  Beaumarchais  la  retira,  mais  pour  la  reporter 
intrépidement  dans  le  Mariage,  où  elle  eut  beaucoup 
de  su(xès,  et  où  elle  est  encore  en  possession  d'amuser 
le  parterre.  Sous  l'intluence  du  Barbier  de  Séville  même, 
et  par  d'autres  causes  plus  générales,  le  goût  public,  de 
i775à  17âi,  s'élait  modiûé;iiétaitdeveoude  moins  en 
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moins  difficile  8ur  la distinclion  des  gcnrcscl des  Ions'. 

Pour  compléter  cette  comparaison  des  trois  texiesdu 
Barbier  de  Séville,  après  avoir  parlé  des  passages  que 
Beaumarcbais  renforçait  sur  le  manuscrit  primitif  et  de 
ceux  qu'il  ajournait,  il  nous  faut  dire  un  mot  de  ceux 
qu'il  fut  obligé  de  retrancher  absolument  après  la  pre- 
mière représentation.  L'occasion  d'étudier  un  auteur 
célèbre  dans  l'intimité  de  ses  procédés  de  composition, 
dans  ses  ratures,  dans  ses  variantes  et  dans  ses  brouil- 
lons, se  présente  rarement,  et  c'est  peut-être  le  moyen 
le  plus  sûr  de  se  faire  une  idée  Juste  des  qualités  et  des 
défauts  de  son  esprit. 

Avec  son  parti  pris  de  restaurer  f  ancienne  jovialité 

I  La  tirade  aurgcddam  dans  le  Barbier  de  S^Ubse  lilit  tu  reit^  ' 
de  l>  Bcëne  delà  maDière  luivuite  :  Figaro  racootait qu'il  avait 
rojt,gé  en  Angleterre,  al  il  débitait  emuile  sa  tirade.  Almariva 
lui  répondait  :  «  Avec  une  telle  science,  (u  pouvais  courir  l'Eu- 
rope entiËre. — FiOàso.  Aussi  pour  lu'ea  revenir  aï-je  traversé 
la  FraDce  avec  beaucoup  d'agrément,  car  je  saii  aussi  les  mola 
principaux  de  ce  paja-]!i.  *  Le  terrain  ici  devenait  scabreux. 
BeaumarcbaÎB,  après  avoir  moniré  la  difficulté,  l'esquivait  par 
ces  mots  d'Almaviva  :  c  Fais-moi  grlce  de  l'érudition,  achève 
ton  histoire. — FisiRO.  De  retour  W  Madrid,  je  voulus  essayer  da 
nouveau  mes  talents  littéraires  ;  j'ai  (ait  deux  drames.— Alhi- 
vivA.  Misérieorde!— FioiKo.  Est-ce  le  genre  ou  l'auteur  que 
Votre  Excellence  dédaigne? — âlhaviva.  J'entends  dire  trop  de 
'  mal  du  genre  pour  qu'il  n'j  ail  pas  quelque  bien  1  en  penser.* 
Celte  citation  sufHt  pour  que  ceux  qui  ont  présent  k  la  tnémoire 
le  texte  imprimé  du  Barlier  reconnaissent  que  dans  le  texte  de 
la  premiëre  représenlation  Beaumarchais  se  mettait  lu i-mlïme 
en  scène  plus  directement  et  bravait  de  plus  près  l'allusioD. 
Dans  un  autre  passage,  le  comte  rappelant  Figaro,  Beaumar- 
chais faisait  répondre  h  ce  dernier  :  Quai-o-co  '  (qu'eat.«e  que 
celaT)  Ce  souvenir  de  son  adversaire  Uarin  fut  considéré  en 
ITTK  comme  une  personnalité  trop  directe.  Beaumarchais  retira 
le  gvM-o-co,  mais  il  le  replaça  encore  dans  le  Mariage  de  Figaro. 
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gauloise,  Beaumarcltnis  ne  craint  pas  d'outrer  le  comi- 
que jusqu'à  la  farce;  mais  comme  il  veut  plaire  égale- 
ment aux  esprits  raffinés,  et  comme  d'ailleurs  un  auteur 
ne  se  soustrait  jamais  complètement  aux  influenccn 
de  son  époque,  il  en  résulte  que  cet  ennemi  di'iclaré  de 
la  rectierche  et  de  l'atTectaiion  dans  les  idées  et  le  lan- 
gage est  souvent  prétentieux  et  maniéré.  Ces  deux  dé- 
fauts en  sens  contraire,  la  prétention  et  la  trivialité, 
dont  oQ  trouve  encore  des  traces  dans  la  charmante 
comédie  du  Barbier  telle  que  nous  la  possédons,  étaient 
bien  plus  saillants  dans  le  texte  de  la  première  repré- 
seolatîon.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  au  début  de 
la  pièce,  Almaviva,  en  se  promenant  sons  les  fenêtres 
de  Rosine,  disait  d'abord,  comme  dans  le  texte  im- 
primé :  «  Suivre  une  femme  à  Sévillc,  quand  Madrid  et 
la  cour  otTrent  de  toutes  parts  des  plaisirs  si  faciles  I  Eb  ! 
c'est  cela  même  que  je  fuis!  nPuisil  ajoutait  cette  phrase 
métaphorique,  alambiquée  et  inégale  :  «  Tous  nos  val- 
lons sont  pleins  de  myrte,  chacun  peut  en  cueillir  aisé- 
meot;  un  seul  croit  au  loin  sur  le  penchant  du  roc,  il 
me  plait,  non  qu'il  soit  plus  beau,  mais  moins  de  gens 
l'atteignent.  »  Ce  myrte  et  ce  roc  n'ayant  sans  doute  pas 
eu  de  succès  à  In  première  représentation,  Beaumar- 
chais y  renonça ,  et  le  monoiogue  d'Almaviva  gagna  ù 
cette  Suppression  de  devenir  beaucoup  plus  naturel  et 
pluscoulanL.  A  c6té  de  ces  passages  maniérés,  le  ma- 
nuscrit de  la  première  représentation  du  Barbier  en 
contient  beaucoup  d'autres  où  l'auteur  semblait  s'être 
proposé  pour  but  de  pousser  la  grosse  |)laisanieric  aussi 
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loin  qu'elle  peul  aller.  Par  etcmple  ,  dans  la  scèae  de 
rcconnnissance  entre  Almaviva  et  Figaro,  Beaymar- 
cliais  commençait  par  enrichir  le  texte  primitif  d'un 
trait  nouveau  qui  a  été  conservé  daas  le  texte  imprimé  : 
— «  Je  ne  te  reconnaissais  pas,  dit  Almaviva  à  Figaro  , 
te  voilà  si  gros  et  fi  gras  1  —  Que  voulez-vous ,  monsei- 
gneur) répond  Figaro.  C'est  la  misère-  »  Jusqu'ici  la 
saillie  était  bonne,  mais  l'auteur  la  gâtait  tout  de  suite 
en  la  forçant,  car  Figaro  {foulait  ces  mots  :  »  Saos 
compter  que  j'ai  perdu  tous  mes  jures  et  mèresi  de  l'an 
passé  je  suis  orplielin  du  dernier.  >  C'est  ainsi  qu'à 
\ine  plaisanterie  amusante  succédait  une  charge  gros- 
sière ,  qui  fut  justement  supprimée  après  la  première 
représentation  '.  Plus  loin,  Figaro  disait  :  a  J'ai  passé  la 
nuit  gaiement  avec  trois  ou  quatre  buveurs  de  mê$ 
voUitui.  i> 

L'intention  de  raviver,  en  même  temps  que  l'ancien 
comique,  l'ancien  langage,  celui  de  Rabelais,  et  aussi 
un  peu  celui  du  théâtre  de  la  foire,  est  également  très- 
marquée  dans  le  manuscrit  de  la  première  représenta- 

'  >  O'ed  une  choae  un  peu  ■ingalière  que  Beaninarchftii,  dont 
VD  cono&lt  maiDtenknt  les  excellenlei  qualités  comme  BU . 
comme  frète,  et  qui  ae  moutrera  plus  tard  le  meillenr  dea  pères, 
se  aoil  laissé  entraîner,  par  l'intention  systématique  do  créer  un 
type  de  fauuaur  universel.  Jusqu'à  mettre  dans  la  bouche  de 
Figaro  dea  railleries  aur  un  ordre  de  sentiments  que  la  comédie 
elle-m£me  reapecte  d'ordinaire.  Figaro  n'est  point  méchant, 
nais  il  entre  dans  le  plan  de  l'auteur  qu'il  ne  prendra  rien  au 
aérieui,  ni  la  paternité,  ni  même  la  maternité.  De  là  ces  acène* 
vraiment  choquantes  de  la  Foll*  Joumii  entre  Figaro ,  Uarce- 
line  et  Barlhola.  Si  l'on  peut  dire  i^ue  Figaro  offre  dea  pointa  d« 
reisemblance  avec  Beaumarcbaia,  ce  n'est  certainement  pas  de 
ce  cAté-là. 
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lion.  On  sait  que,  dans  le  texte  imprimé  du  Barbier, 
Figaro  faisant  àAlmaviva  le  portrait  du  Tieux  luleur 
qui  Teut  époiiser  Rosine,  le  peint  ainsi  :  a  C'est  un  beau, 
gros,  court,  jeune  vieillard,  gris-pommelé,  rusé,  rasé, 
blasé,  qui  guette,  et  turète,  et  gronde,  et  geint  tout  à  la 
fois.»  Ce  portrait,  avec  redoublement  d'épilhètcs,  où 
l'imilation  de  Rabelais  est  déjà  sensible,  n'est  qu'un 
fragment  du  portrait  pins  détaillé  de  Bartholo  que  con- 
tenait la  pièce  à  la  première  représentation ,  et  qui  était 
rédigé  en  ces  termes  :  a  Cest  un  beau ,  gros,  court, 
jeune  vieillard,  gris-pommelé,  rasé,  rusé,  blasé,  fris- 
qué  et  guerdonné  comme  amoureui  en  baptême,  à  la 
vérité  ;  mais  ridé,  ctiassieux,  jaloux,  sottin,  goutteux, 
marmiteux,  qui  tousse,  et  crache,  et  gronde,  et  geint 
tour  à  tour.  Gravelle  aux  reins,  perclus  d'un  bras  et 
déterré  des  jambes;  le  pauvre  écujcr  l  S'il  verdoie 
encore  par  le  chef,  vous  sentez  que  c'est  comme  la 
mousse  ou  le  gui  sur  un  arbre  mort;  quel  attisement 
pour  un  tel  feu  !  »  Le  portrait  de  Rosine  était  dans  ce 
même  ton  rabelaisien,  qui  ne  se  retrouvait  plus  guère 
que  sur  les  tréteaux  des  boulevards.  II  y  avait  aussi  des 
scènes  où  la  liberté  du  langage  était  extrême,  nolam- 
ment  une  scène  où  Basile,  consulté  par  Bartliolo  sur 
son  mariage  avec  Rosine,  lui  récitait  avec  des  variantes 
effrontées  le  fameux  quatrainde  Pibracsur  les  vieillards 
qui  épousent  de  jeunes  femmes.  Tontes  ces  additions 
ayant  considérablement  allongé  le  manuscrit  primitif 
déjà  trop  long,  Beaumarchais  av^it  été  conduit  i  y  ajou- 
ter nn  acte  en  conpant  le  troisième  en  deux;  mais  la 
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coupure  était  d(!S  plus  mallieurciises  ,  et  l'on  s'expli- 
que très-bien  qu'elle  ait  contribué  à  faire  éclioncr  <ra- 
Ixtrd  cette  comédie.  Le  quatrième  acte  commençait  au 
milieu  du  troisième ,  au  moment  où  Rosine  vient 
de  chanter  l'arietlc  qne  l'on  ne  chante  plus  aujour- 
d'hui: 

Quand  dans  la  plaine 

L'amour  rsnoËoe 
L«  printemps,  eic. 

Alrnaviva,  déguisé  en  maître  de  musique ,  et  qui 
attend  Figaro,  après  avoir  dit  à  Rosine,  comme  dans 
la  pièce  imprimée  :  «  Filons  le  temps ,  •>  poursui- 
vait le  dialogue  sous  cette  forme  : 

«  Et  le  beau  récitatif  obligd  qui  suit  le  morceau,  le  dîtes- 
vous  aussi.  Madame  t 

a  ROBinE.— Oui;  mais  c'est  au  clavecin  qu'il  faut  l'ac- 
compagner, à  cause  des  fréquentes  ritournelles. 

«  URTHOLO.  —  Ah  I  passons  au  claTccin,  car  il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  d'aussi  important  que  les  ritournelles.  » 

Or  le  clavecin,  par  une  invention  assez  pauvre,  au 
lieu  de  se  trouver  dans  la  pièce  où  l'on  venait  de  chan- 
ter, se  trouvait  duisun  cabinet  voisin.  Les  deux  amants, 
-après  avoir  essayé,  mais  en  vain,  d'obtenir  de  Bar- 
tholo  qu'il  les  écoutfit  du  salon,  passaient  avec  lui  dans 
le  cabinet;  la  toile  tombait  sur  ce  maigre  incident,  et 
c'était  la  fin  du  troiuème  acte.  Au  quatrième  acte,  Bar- 
tfaolo,  Rosine  et  le  comte  rentraient  comme  ils  étaient 
sortis.  «  Je  n'en  ai  pas  perdu  une  sjUabe  (du  récitatif), 
disait  Bartholo  :  il  est  bien  beau  ;  mais  elle  a  raison,  on 


b,  Google 


ET  SON  TEMPS.  JOD 

étouffe  dans  ce  cabinet.  Demain,  Je  f^is  remettre  son 
clavecin  dans  le  salon.  »  Et  la  conversation  reprenait 
en  attendant  l'arrivée  de  Figaro.  Ce  quatrième  acte, 
composé  d'une  moitié  du  troisième ,  se  trouvant  trop 
court,  Beaumarchais  l'avait  fard  de  quolibets  débités 
par  Figaro,  qui,  non  content  de  chanter  l'air  inédit  cité 
plus  haut,  faisait  chanter  à  Almaviva  d'autres  couplets 
qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  signalés,  et  se  livrait  à 
lÉne  foule  de  plaisanteries  d'un  goût  équivoque  sur  les 
médecins ,  sur  les  femmes,  sur  la  mythologie. 

Dans  ce  malheureux  acte  supplémentaire,  Beaumar- 
chais avait  trouvé  lo  secret  de  gâter  la  meilleure  scène 
de  toute  la  pièce,  celle  où  Basile  voit  Bartholo,  complice 
involontaire  de  la  supercherie  dont  il  doit  être  la  vic- 
time, s'accorder  avec  Almaviva,  Rosine  et  Figaro  pour 
lui  imposer  silence,  et  s'écrie  :  «Qui  diable  est-ce  donc 
qu'on  trompe  ici  ?  tout  le  monde  est  dans  le  secret.  » 
L'elfet  de  cette  scène  si  neuve,  si  bien  amenée,  si  bien 
dialt^uée,  était  compromis  par  un  prolongement  inu- 
tile, où  l'aufeur  continuait  et  exagérait  la  situation 
après  le  départ  de  Basile. 

C'est  avec  cette  physionomie,  chargée,  outrée,  em- 
brouillée, que  le  BaTbier  de  Séville  se  présenta  pour  la 
première  fois  devant  le  public  le  23  février  1 77-">.  Le  re- 
tentissement des  Mimoirti  contre  Goëzman  était  encore 
dans  toute  sa  force.  Les  obstacles  qui  arrêtaient  depuis 
deux  ans  la  mise  au  jour  de  sa  comédie  avaient  redoublé 
la  curiosité.  Beaumarchais  était  déjà  eu  possession  du 
privil^ed'eseix-ersurla  foule  une  puissanced'ath-aclitin 
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inouîu;  il  y  eut  à  celle  première  représentation  une 
nffluence  de  spedateure  qui  ne  devait  être  dépassée  qu'à 
celle  du  Mariage  de  Figaro.  «  Jamais,  dit  Grimm  au 
sujet  du  £ar&ter,  Jamais  première  représentation  n'atr 
tira  plus  de  monde.  —  On  ne  pouvait,  dit  de  son  côté 
La  Harpe  dans  sa  Correspondance ,  on  ne  pouvait 
paraître  dans  un  mcunent  plus  marque  de  faveur  po- 
pulaire, ni  altirer  un  plus  grand  concours  '.  > 

L'etTct  produit  sur  ce  nombreuse  auditoire  fut  un  effet 
de  déception  très-marquée  :  on  s'attendait  à  im  chef- 
d'oeuvre,  a  II  est  toujours  difficile,  écrit  La  Harpe  à  cette 
époque,  de  répondre  à  une  grande  attente.  La  pièce  a 
paru  un  peu  fetrce,  les  longueurs  ont  ennuyé,  les  mau- 
vaises plaisanteries  ont  dégoûté,  les  mauvaises  mœurs 
ont  révolté  *.  •  Cette  première  im^U'ession  de  La  Harpe, 
quand  on  la  compare  à  celle  que  produit  la  lecture  du 
manuscrit  du  Barhier  tel  qu'il  fut  d'abord  représenté, 
semble  assez  exacte'.  Beaumarchais  avait  trop  compté 
sur  sa  popularité;  il  avait  abusé  en  tous  sens  de  sa 

>  Ja  vois  en  eflet  dîna  les  regiatrei  de  1&  Comédie-Française 

que  U  recette  de  !■  pretniËre  représen talion  du  Barbier  fut  de 
3,367  livre»,  chiffre  énorme  pour  le  tempi,  surtout  si  l'on  cousï- 
dtre  que  ce  chiffre  fourni  par  la  Comédie  dans  ses  comptes  avec 
Beaumarchais  ne  comprend  gaère  que  la  recelte  de  la  porte.  Il 
est  encore  bien  inférieur  aux  recettes  fabuleuses  du  Jlfariag*  d* 
Figaro,  mais  il  dépasse  déjà  la  recette  de  plusieurs  des  plus 
célèbres  tragédies  de  Voltaire,  notamment  de  Slfropt.  dont  I4 
première  repréaentntion  ne  produisit  que  3,370  livres. 
'  La  Harpe,  Correspondance  littéraire,  t.  1",  p.  99. 

>  Grimm,  que  noua  avons  vu  séïtre  jusqu'au  dédain  pour  lea 
drames  de  Beaumarchaia,  apparonimenl  aéduit  par  le  talent  et 
!(t  succË*  des  Uimoiru  contre  Cofizman,  se  montre  plus  indul- 
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Terve,  encombré  sa  pièce  de  scènes  inutiles,  âe  plaisan- 
teries souvent  grossières,  qui  en  gâtaient  tout  l'agré- 
inent,  et  qui  lui  donnaient  parfois  les  allures  d'une 
(larade.  L'échec  fut  complet.  L'auteur  s'est  plu  à  con- 
stater lui-même  cet  écbec,  dans  la  préface  du  Barbier, 
afec  l'aisance  d'un  homme  qui  vient  de  faire  un  tour 

genl  que  La  Harpe  pour  le  Barbier,  aou  ps*  tel  que  Doua  l'avuDS 
aujourd'hui,  mail  avant  qu'il  eût  été  eipurgé  et  remanié  par 
l'auteur.  Au  moment  où  la  pièce  fut  interdite  une  première  (ois, 
en  février  1T74,  Grimm,  en  regrettant  cette  interdiction,  annonce 
qu'il  a  tu  le  manuscrit.  iCelle  pièce,  liit-il,  eat  non-seuiemenl 
pleine  de  gaieté  et  de  verve,  mais  la  rdle  de  la  petite  fille  eat 
d'une  candeur  et  d'un  intérêt  cb armante.  11  ;  a  dca  nuancei  de 
délicatesse  et  d'honnâteté  dana  lu  rdle  du  cumte  et  dans  celui 

est  bien  loin  de  pouvoir  «enlir  et  apprécier.  >  iiicejugementeit 
de  Grimm  [car  dana  la  Corrapondance  publiée  soua  aon  nom  on 
n'est  pas  toujours  bien  aûr  que  ce  soit  lui  qui  parle),  ai  ee  juge- 
ment eat  de  lui,  il  est  un  peu  bizarre,  non  pas  qu'on  ne  puisse 
trouver  de  la  candeur  daca  le  rAle  de  Rosine^  mais  il  7  a  certai- 
nement d'autiei  nuances  aussi  marquées,  et  es  ne  aont  pas  p^é- 
cisément  les  nuances  de  diticaletit  et  d'honnételé  qui  pouvaient 
empScber  d'apprécier  le  Barbier  de  Siville.  A  la  vérité,  Grimm 
parlait  ainai  d'aprëa  le  manuscrit  primitif  en  quatre  actes,  qui 
vaut  mieui  que  le  texte  en  cinq  actes;  mais  le  premier  comme 
le  second  diffèrent  notablement  de  la  pièce  imprimée,  et  lui  sont 
de  beaucoup  inférieurs,  Aprèa  l'échec  de  la  première  représeii- 

prend' d'abord  'k  l'auditoire.  ■  Une  assemblée  si  nombreuse  et  ai 
pressée,  dit-il,  risque  toujours  d'être  tumultueuse,  et  le  mérite  de 
la  pièce,  conaia^ant  aurtout  dan<i  la  fînesne  des  rcaaorls  qui  lient 
l'intrigue,  avait  besoin,  pour  être  senii,  d'un  auditoire  plus  tran- 
quille. I  11  s'en  prend  enauite  au  jeu  des  acteurs,  •  qui  n'avait 
paa,  dit-il,  l'ensemble  et  la  rapidité  qu'exige  une  comédie  de  ce 
genre  :  >  enfîn  il  fait  assez  équilablcment  la  part  de  Beaumar- 
marcliais,  >  qui  avait  eu,  dit-il,  la  aultise  de  vouloir  faire  cinq 
«Clea  d'un  sujet  qui  n'en  pouvait  fournir  que  Iriiis  ou  quatre.  » 
Et  après  avoir  signalé  la  suppression  d!un  acte,  le  rcirancbe- 
ment  de  scènes  inutiles,  de  mots  déplact's  et  d'un  mauvais  Ion, 
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de  force,  et  qui,  du  jour  au  lendemain,  a  Iransfonné 
une  cbute  en  un  triomphe.  ■  Vous  eussiez  vu  y  dit-il, 
les  faibles  amis  du  Barbier  se  disperser,  se  cacher  le 
visage  ou  s'enfuir;  les  femmes,  toujours  si  braves 
quand  elles  protègent,  enfoncées  dans  Lescoqueluchons 
Jusqu'aux  panaches  et  baissant  des  yeux  confus;  les 
hommes  courant  se  visiter,  se  faire  amende  honorable 
du  bien  qu'ils  avaientdit  de  ma  pièce....  Les  uns  lor- 
gnaient à  gauche  en  me  sentant  passer  à  droite,  et  ne 
faisaient  plus  sen^lant  de  me  voir.  Ah  I  Dieu  !  D'autres, 
plus  courageux,  mais  s'assurant  bien  si  personne  ne  les 
regardait,  m'attiraient  dans  un  coin  pour  me  dire  :  Et 
comment  avt-z-vous  produit  en  nous  cette  illusion  ?  car 
il  faut  en  convenir,  mon  ami,  votre  pièce  est  la  plm 
grande  platitude  du  monde.  » 

En  écrivant  celle  spirituelle  préface  du  Barbier 
refait  [>our  la  troisième  fois,  qu'il  intitule  bravement 
comédie  représentée  et  tonUiée ,  Beaumarchais  s'amuse 
aux  dépens  de  la  critique  et  un  peu  aussi  aux  dépens 
du  public.  Comme  beaucoup  d'autres  enfants  gâtés  de 
la  renommée ,  c'est  surtout  là  où  il  s'est  trompé  qu'il 
tient  à  prouver  qu'il  a  eu  raison.  Au  lieu  d'avouer  la 
transformation  qui  est  la  véritable  cause  du  succès  défi- 
nitif de  sa  comédie,  il  affirme  avec  un  aplomb  éloui^ 
dissant  qu'il  n'y  a  presque  rien  changé ,  et  que  «  le 
SorAier  enferré,  dit-il,  le  vendredi,  est  le  même  qui 
s'est  relevé  triomphalement  le  dimanche.  »  C'est  tout 
au  plus  s'il  reconnaît  que,  a  ne  pouvant  se  soutenir  eo 
cinq  actes,  il  s'est  mis  en  quatre  pour  ramener  le  pu- 
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blic.  •  La  vérité  est  que  tout  ce  qui  plaît  dans  le  Bar- 
bier, tel  que  nous  l'avons,  se  trouvait  bien  dans  ccthi 
liièce  à  la  première  représentation  ,  mais  s'y  trouvait 
mélangé  à  une  quantité  de  laul»  et  de  oégligejices  qui 
expliquent  parbitement  la  sévérité  des  spectateurs. 
Beaumarchais  plaçait  mal  son  amour  -  propre  :  il 
voulait  faire  passer  pour  rcffet  d'une  cabale  ou  d'un 
caprice  du  parterre  ce  qui  n'avait  été  qu'un  acte  de 
justice,  et  il  ne  songeait  point  à  mettre  en  relief 
son  véritable  mérite  ,  mérite  rare  et  dont  it  y  a  ,  ju 
crois ,  peu  d'exemples  au  tliéâtre.  11  n'est  pas  com- 
muD,  en  effet,  de  voir  un  auteur  dramatique  ramasser 
une  pièce  justement  tombée,  et  en  vingt-quatre  heures, 
du  jour  au  lendemain,  lui  faire  subir  une  vériEablu 
mctamoriibose,  retondre  deux  actes  en  un,  transposer 
des  scènes,  taire  disparaître  tout  ce  qui  est  loucbe  ou 
confus  dans  les  situations  et  dans  l'intrigue,  supprimer 
tout  ce  qui  est  inutile ,  corriger  et  relever  tout  ce  qtû 
est  lourd  ou  grossier  dans  le  dialogue  et  transformer 
ainsi,  presque  à  la  minute,  un  ouvrage  médiocre  en 
une  production  cbarmante,  pleine  de  mouvement  et  de 
verve,  où  l'intérêt  va  toujours  croissant ,  et  dont  La 
Harpe  dit  avec  raison ,  dans  sou  Court  de  littérature, 
que  c'est  le  mieux  conçu  et  le  mieux  fait  des  ouvrages 
dramatiques  de  Beaumarchais.  Le  Barbier  est  en  effet 
mieux  compote  que  le  Mariage  de  Figaro,  dont  les  deux 
derniers  actes  renferment  beaucoup  de  longueurs,  et  no 
se  soutiennent  que  par  des  jeux  de  scène  et  des  jeux 
d'esprit. 
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Dans  cette  rapide  Iransformafion  du  Barbier,  Beau- 
inarcbais  apparaît  avec  tout  ce  qui  caractérise  ta  période 
la  plus  brillante  de  son  talent.  Son  esprit  a  toute  la 
force  que  donne  la  maturité,  et  il  conserve  encore  la 
flexibilité  de  la  jeunesse.  Ardent,  souple  et  Téi-ond,  les 
dangers  ou  les  embarras  lui  Tout  trouver  des  ressources 
inattendues;  il  sait  se  plier  à  toutes  les  circonstances, 
et  il  les  dompte  en  les  enlaçant.  C'est  bien  le  même 
bomme  qui,  tout  à  l'heure  faible  dramaturge,  deve- 
nait en  quelques  jours ,  sous  l'influence  du  péril , 
un  polémiste  redoutable  et  brillant,  c'est  le  même 
liomme  qui,  après  avoir  mis  deux  ans  à  composer  tout 
à  son  aise  une  comédie  pleine  de  défauts,  en  faisait 
presque  un  clief-d'œuvre  en  vingt-quatre  heures,  sous 
la  pression  d'un  public  mécontent  et  déçu. 

Le  canevas  du  Barbier  n'est  pas  neuf  :  c'est  le  thème 
si  connu  du  vieux  tuteur  amoureux  qui  veut  épouser 
sa  pupille.  Beauoiarchais,  qui,  comme  Molière,  prenait 
son  bien  partout  oîi  il  le  trouvait,  a  peut-^lre  emprunté 
le  fond  et  une  partie  des  situations  de  sa  pièce  à  une 
vieille  comédie  de  Fatouville  ,  jouée  aux  Italiens 
en  4693,  qui  porte  pour  litre  la  Précaution  inutile, 
sous  titre  du  Barbier,  et  qui  présente  quelque  ana- 
logie avec  ce  dernier  ouvrage.  Probablement  aussi  l'au- 
teur du  Barbier  a  lu  avec  fruit  l'opéra-cinnique  de  Se- 
duine  :  On  ne  s'avise  jamais  de  tout.  Le  docteur  Tue,  de 
Scdaine,  médecin,  tuteur  et  amoureux  de  Lise,  est  de  la 
même  famille  que  le  docteur  Barlbolo.  Lise ,  avec  une 
iugt'ouilé  pliis  conipR-te  qre  a'Iie  de  Rrsinn ,  n'est  pas 


l;,l..OOglC 


ET  SON  TEMPS.  475 

sans  rapport  avec  la  pupille  de  Barltiolo.  Dorval ,  l'a- 
mant de  Lise,  pourrait  bien  avoir  contribué  à  donner 
l'idée  d'Almaviva.  .Tous  deux  emploient,  pour  déjouer 
Ja  jalousie  du  tuteur,  des  stratagèmes  de  même  espèce. 
Si  Alrnaviva  se  travestit  en  soldat ,  puis  en  musicien, 
Dorval  se  déguise  en  vieux  captif  venant  de  Maroc,  puis 
en  vieille  femme;  il  chante  en  s'accompagnant  de  ta 
guitare,  comme  Almaviva.  Il  y  a  même  dans  l'opéra 
de  Sedaine  une  scène  où  Dorval,  parlant  à  la  duègne 
qui  surveille  Lise,  emploie,  pour  se  faire  entendre  de 
celle-ci,  des  mots  habilement  détournés  qui  rappellent 
'  fa  scène  entre  Almaviva,  Rosine  et  Bartholo,  au  troi- 
sième acte  du  Barbier.  Enfin,  si  le  Barbier  se  termine 
|Ktr  un  mariage  et  l'intervention  d'un  alcade.  On  ne 
s'avise  jamais  de  tout  finit  également  par  un  mariage 
et  l'intervention  d'un  commissaire.  Mais  des  tuteurs 
amoureux  et  jaloux ,  des  pupilles  rebelles,  des  amanlâ 
inventifs,  des  dégiiisemenls ,  des  commissaires  ou  des 
alcades,  cela  se  trouve  partout,  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  tout  dépend  de  la  manièie  de  s'en  servir. 
Beaumarcbais  n'avait  donc  pas  tort  de  répondre  à  ceux 
<)ui  lui  reprochaient  d'avoir  copié  l'ouvrage  de  Sedaine 
par  cette  saillie  spirituelle  qui  est  bien  dans  son  genre 
d'esprit  :  a  Un  amateur,  saisissant,  dit-il,  l'instant  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  monde  au  foyer,  m'a  reproché,  du 
ton  le  plus  sérieux,  que  ma  pièce  ressemblait  à  On  ne 
s'avise  jamais  de  tout. — Ressembler,  Monsieur?  je  sou- 
tiens que  ma  pièce  est  On  ne  s'avise  jamais  de  tout  lui- 
même.  —  Et  comment  cela  î  —  C'est  qu'on  ne  s'était 


..oogic 


476  BEAUUAtlCBAIS 

{tas  encore  avisé  de  ma  pièce.  — L'amateur  resta  court, 
c(  l'on  en  rit  d'autant  plus,  que  celui-là  qui  me  repro- 
chait On  ne  l'mite  jamais  de  tout  est  un  homme  qui 
ne  s'est  jamais  avisé  de  rien.  » 

S'il  y  a,  en  effet,  quelque  vague  similitude  entre 
l'opéra  de  Sedaine  et  le  Barbier,  ce  qui  n'est  pas  dans 
Sedaine,  ce  qui  n'est  nulle  part  avant  Je  Barbier,  c'est 
le  personnage  capital  de  la  pièce,  c'est  Figaro,  ce  valet 
de  comédie  qui  se  détache  au  milieu  de  tous  les  valets 
de  comédie,  et  qui  est  bien  la  propriété  exclusive  et  là 
crédtion  de  Beaumarchais.  Quoi  qu'on  puisse  dire  de  ce 
persoDoage,  il  est  passé  dans  lliistoire  de  l'art  à  l'état 
de  type,  comme  Panurge,  comme  Fnlstaff,  comme 
(Ion  Juan,  comme  Gîl  Blas,  et  il  a  pris  mng  parmi  les 
Hgures  impérissables.  Quand  il  aura  donné  toute  sa 
mesure,  après  la  Folie  Journée,  nous  aurons  occasion 
de  l'étudier  un  peu  plus  à  fond  \  mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment Figaro  qui  est  original  dans  le  Barbier.  Bartholo, 
comme  le  remarque  très-bien  La  Harpe,  n'est  pas  un 
tuteur  banal ,  semblable  à  tous  les  tuteurs  de  comédie. 
Quoiqu'il  soit  dupé ,  il  est  loin  d'être  un  sot  ;  il  est  fa-ès- 
niséau  contraire,  et  il  faut  beaucoup  d'adresse  pour  le 
tromper.  De  là,  entre  lut ,  Rosine ,  Almaviva  et  Figaro, 
une  rivalité  de  précautions  et  d'inventions  qui  se  croi- 
sent, se  déjouent,  se  renouvellent  et  se  poursuivent 
avec  un  entrain  qui  augmente  de  scène  en  scène  jus- 
qu'au dénoùment. 

Quant  au  dialogue  du  Aor&i'er,  il  n'estpas plus  animé, 
mais  il  nous  semble  plus  tempéré,  moins  prétentieux 
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cl  plus  coiilnnt  que  celui  du  Mariage  de  Figaro.  Le  do- 
rant de  Beaumarclmis,on  le  sait,  c'est  l'abus  d'une  chose 
dont  tout  le  monde  ne  peut  pas  abuser  comme  lui,  c'est 
l'abus  de  l'esprit.  Non-seulement  il  en  donne  trop  à 
chacun  de  ses  personnages,  mais  il  leur  donne  à  tous 
à  peu  près  le  même  esprit ,  c'est-à-dire  le  sien  ;  tous 
sont  également  féconds  en  saillies  imprévues,  en  mois 
à  double  sens  ,  en  proverbes  plaisamment  retournés. 
L'auteur  n'a  pas  cette  suprême  puissance  de  création 
qui  permet  à  Molière  de  mettre  au  jour  les  êtres  les  plus 
différents,  non-seulement  par  le  caractère ,  mais  par 
le  genre  d'esprit.  Il  parle  trop  souvent  par  la  bouche 
de  ses  personnages,  et  telle  scène,  plus  ou  moins 
habilement  lin»  à  l'action  géaérale,  n'a  d'outre  but  que 
de  lui  fournk  l'occasion  de  placer  uvanlageusement 
une  série  de  bons  mots.  Ces  saillies,  amenées  parfois 
de  trop  loin  et  un  peu  tirées  par  les  cheveux,  sont  plus 
fréquentes  dans  le  Mariage  de  Figaro  que  dans  le  Bar- 
bier, où  tout  marche  et  s'enchaîne  mieux  ;  cependant 
elles  s'y  rencontrent  encore.  En  faisant  remarquer  que 
plusieurs  de  ces  bons  mots  sont  déjà  connus  et  publiés 
dans  d'autres  ouvrages,  La  Harpe  dit  :  ■  Apparem- 
ment Beaumarchais  en  tenait  registre  quand  il  lisait.  » 
La  Harpe  ici  a  deviné  juste.  L'auteur  du  Barbier  de 
Séville  avait  l'habitude  d'écrire  sans  ordre  sur  des 
feuilles  volantes,  non-seulement  les  pensées  sérieuses, 
comiques  ou  grivoises  qui  le  frappaient  dans  ses  lec- 
tures, mais  toutes  celles  qui  se  présentaient  à  son  esprit, 
et  qu'il  mettait  en  réserve  pour  s'en  servir  plus  iari. 
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C'est  ainsi  que  la  plupart  des  traits  et  des  sentences  du 
Sarbier  ou  du  Mariage  de  Figaro,  qu'on  croirait  au 
premier  abord  échappés  à  la  verve  de  l'auteur  dans  le 
feu  de  la  composition,  se  retrouvent  çà  et  là  dans  cette 
sorte  de  répertoire,  mêlés  à  une  foule  de  réflexions 
historiques,  politiques  ou  philosophiques,  qui  prouvent 
que  l'intelligence  de  Beaumarchais  se  nourrissait  de 
éléments  les  plus  divers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lu  Barbier,  tombé  à  la  premi«« 
représentation,  relevé  et  rajusté  par  l'auteur,  eut  ttn 
plein  succès  à  la  seconde.  On  y  reconnut  une  restaura- 
tion originale  de  l'ancienne  comédie  d'intrigue,  rajeu- 
nie, agrandie,  renouvelée,  et  les  sifflets  de  la  veille  se 
changèrent  en  applaudissements.  «J'étais  hier,écrit  le 
36  février  1779  H'"  du  Defi'ant,  j'étais  hier  à  lacomédie 
<le  Beaumarchais,  qu'on  représentait  pour  la  seconde 
fois;  à  la  première,  elle  fut  sifflée  ;  pour  hier,  elle  eut 
un  succès  extravagant  :  elle  fut  portée  aux  nues,  elle 
fut  applaudie  à  toutrompre.  s  Nous  devons  avouer  que 
M*"  du  DeCTant  ajoute  :  a  Rien  ne  peat  être  plus  ridi- 
cule; cette  pièce  est  détestable....  Ce  Beaumarchais, 
dont  les  Mémoires  sont  si  jolis,  est  déplorable  dans  sa 
pièce  du  Barbier  de  Séville.  »  \m  jugement  d« 
H"*  du  DefTant  ne  fut  pas  ratiflé  par  le  public.  Du  reste, 
le  goût  dédaigneux  et  blasé  de  la  spirituelle  correspon- 
dante d'Horace  Walpole  n'était  pas  très-apte  à  appré- 
cier un  genre  de  comique  aussi  franc,  aussi  dégourdi 
que  celui  du  Barbier,  et  Beaumarchais  pouvait  se  con- 
soler de  n'être  point  apprécié  par  elle;  car,  dans  la  lettre 
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qui  suit  celle  que  nous  venons  de  cilcr,  cUe  igoute 
encore  ceci  :  «  VOrpkie  de  H.  Gluck,  le  Barbier  de 
Sévilleàc  H.  de  Beaumarchais,  m'avaient  été  extrâme- 
ment  vantés;  on  m'a  forcée  à  les  voir,  ils  m'ont 
ennuyée  à  la  mort,  n  On  voit  qu'il  n'était  vraiment  pas 
facile  d'intéresser  H—  du  DelTant  '.  Le  parterre,  qai 
n'avait  point,  comme  elle,  la  maladie  de  l'ennui,  ec 
montra  beaucoup  moins  rétif,  et,  à  partir  de  la  seconde 
rcpi'ésentation,  le  Barbier  ne  cessa  d'attirer  la  foule 
jusqu'à  la  clôture  de  la  saison  d'hiver,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au 30  mars  1775. 

On  sait  qu'il  était  d'usage  autrefois  de  fermer  chaque 
année  les  théâtres,  et  spécialement  le  Théâtre-Fraiiçais, 
pendant  trois  semaines,  à  partir  de  la  Passion  jusqu'a- 
près la  Quasimodo.  Il  était  d'usage  aussi  au  Théâtre- 
Français  qu'à  la  dernière  représentation  qui  précédait 
celte  clôture,  tm  des  acteurs  vint  sur  la  scène  adresser 
au  public  un  beau  discours  qu'on  appelait  le  compli- 
ment de  cUtttre  *.  Beaumarchais,  amateur  de  l'innova- 
tion en  toutes  choses,  eut  l'idée  de  remplacer  ce  dis- 
cours ordinairement  majestueux  par  une  sorte  do 
proverbe  en  un  acte  qui  tut  joué,  avec  les  costumes  du 

1  II  faat  rappeler  auMi  que  cette  dtme  était  alors  aveugle, 
et  que  cette  infirmité  ne  permet  guère  de  juger  uns  pièce  de 
théïtre  k  la  reprësentatioa. 

*  Ce*  diacourB  adresiés  chaque  année  au  public  él&îent  quel- 
quefoii  aisez  étranges,  Orimm  en  cite  ua  ai  l'ftcteui  Florence 
disait  au  parterre  :  %  Ue«sieurs,  le  goût  le  conserve  parmi  vous 
comme  les  prStreaaei  de  Veata  canaervaieDt  le  feu  sacré,  i  Le 
parterre,  qui  n'était  pas  composé  de  vestales,  rit  beaucoup  de  la 
comparaiioa.  Après  89,  les  acteurs  profitaient  quelquefois  da 
roecasion  pour  débiter  des  tirades  politiques  et  patriotiques. 
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Barbier,  niii  représentations  de  ciôinrc  àe  t77:>  et 
(le  1776.  Ce  compliment  dialogoé  ne  se  trouve  plus 
dans  les  archives  de  la  Comédie-Française,  mais  il  a  été 
conservé  dans  les  papiers  de  Beaumarcbais,  écrit  tout 
entier  de  sa  main  et  copié  en  double  avec  une  fetiille 
contenant  la  distribution  des  rôles.  Je  ne  m'explique 
pas  comment  Gudin  n'a  pas  fait  figurer  ce  travail  dans 
l'édition  des  œuvres  de  son  ami;  il  a  sans  doute 
écliappé  à  ses  recherches,  car  ce  n'est  rien  moins 
qu'une  petite  comédie  en  nn  acte,  dont  la  structure  est 
originale  et  dont  le  dialogue  offre  toutes  les  qualités 
de  style  qui  distin^ent  le  Barbier  de  Séville. 

Voici  d'abord  à  quelle  occasion  Tut  composé  ce  com- 
pliment di.ilogué.  En  introduisant  au  Théâtre-Français 
une  pièce  d'un  comique  aussi  haut  en  couleur  que  le 
Barbier ,  Beaumarchais  avait  voulu  briser  les  entraves 
un  iteii  étroites  dans  lesquelles  on  enfermait  alors  ce 
IhcAtre,  auquel  on  interdisait,  nu  nom  du  bon  ton  et  de 
la  bonne  lompagnie,  toute  pièce  rappelant  plus  ou 
moins  l'ancienne  comédie  d'intrigue.  On  permettait 
bien  aux  farces  ingénieuses  de  Holièrcj  comme  les 
Fourberie»  de  Scapin  ou  Pourceaugnac,  de  reparatlre 
de  temps  en  temps  sur  la  f  cène,  jKirce  qu'elles  étaient  de 
Jlolicre,  et  parce  qu'après  tout,  ces  farces  cbarmantos 
nynnt  amusé  Louis  XIV  et  sa  cour,  on  n'osait  pas  se 
dcclarer  plus  difficile  que  le  grand  roi  ;  mais  il  n'était 
pas  permis  aux  auteurs  vivants  de  marcher,  même  de 
loin,  sur  les  bBces  du  maître.  Et  comme  le  TliéAtre- 
Français  avait  seul  le  droit  de  jouer  la  comédie  propre- 
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ment  dite,  il  n'y  avait  presque  pas  de  nuances  intermé- 
diaires entre  les  garades  grossières  du  boulevard  et  le 
genre  de  comédie  qui  Ûorissait  alors;  genre  un  peu 
froid,  guindé  et  maniéré,  sans  être  plus  moral  quant 
au  fond  des  idées  et  des  situations.  On  a  vu  avec 
quelle  impétuosité  déréglée  Beaumarchais  avait  d'abord 
tenté  d'abolir  cette  scrupuleuse  limitation  des  genres 
par  une  comédie  beaucoup  trop  chaînée,  dont  les 
défauts  avaient  justement  choqué  le  public,  et  com- 
ment, après  l'avoir  considérablement  retouchée  ,  il 
l'avait  fait  accepter  et  triompher ,  bien  qu'elle  oifrtt 
encore  des  nuances  très-fortes.  Cependant  cela  ne  suffi- 
soit  pas  à  l'auteur  du  Barbier;  il  ne  lui  suffisait  pas  de 
restaurer  au  Théâtre-Français  un  peu  de  la  vive  gaieté 
d'autrefois  et  de  faire  applaudir  à  outrance  par  le  par- 
terre les  éternuements  de  Ibigazon  dans  le  rôle  du 
vieux  valet  La  Jeuneue.  il  voulut  plus  encore  ;  il  vou- 
lait non-seulement  qu'on  rit  à  goi^  déployée,  mais 
qu'on  chantât  sur  le  théâtre  de  HH.  les  comédiens 
ordinaires  du  roi.  Ceci  était  énorme  et  essentiellemeat 
contraire,  disait-on,  à  la  dignité  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Néanmoins,  comme  Beaumarchais  avait  une  vo- 
lontée  très-obstinée  ,  on  avait  essayé,  pour  lui  plaire, 
de  chanter  à  la  première  représentation  les  airs  intro- 
duits par  lui  dans  le  Barbier  ;  mais,  soit  que  les  acteurs 
s'acquittassent  mal  de  ce  labeur  inaccodtumé,  soit 
que  le  public  ne  goûtât  pas  cette  innovation,  tous  ces 
airs  avaient  été  impitoyablement  sifilés  ',  et  il  avait 

*  Eiceptf  te  couplet  grotesque  chanté  par  fiartholo  la  troî- 
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[allu  les  supprimer  à  la  reprise  de  la  pièce.  Il  en 
était  un  cependant  auquel  l'auteur  tenait  beaucoup, 
c'était  l'ariette  de  Rosine  au  troisième  acte  :  Quand 
dans  la  plaine,  etc.  L'aimable  actrice  qui  avait  créé  le 
Me  de  Rosine,  H"*  Doligny,  peu  habituée  à  chanter 
en  public  et  encore  moins  habituée  à  être  siffiée,  refu- 
sait absolument  de  recommencer  l'expérience,  et  Beau- 
marchais avait  dû  se  résigner  au  sacriflce  de  ce  mor- 
ceau; mais  en  toutes  choses  il  ne  se  résignait  jamais 
que  provisoirement.  Aux  approches  de  la  représenta- 
tion de  clôture,  il  proposa  aux  comédiens  de  rédiger 
pour  eux  le  compliment  dont  il  s'agit,  mais  à  une 
condition,  c'est  qu'on  chanterait  son  fameux  air  inter- 
calé dans  ce  compliment  qui  devait  être  joué  par  tous 
les  acteurs  du  Barbier.  Comme  M"*  Doligny  se  refu- 
sait toujours  à  chnnter  le  morceau  eD  question  ,  et 
comme  Beaumarchais  aurait  craint  de  l'otTenser  en 
mettant  en  scène  dans  sa  petite  pièce  une  autre  Rosine, 
il  y  supprima  le  rôle  de  Rosine  et  le  remplaça  par  l'ia- 
terveniion  en  personne  d'une  autre  actrice  plus  hardie 
et  qui  cbaolait  très-agréablement ,  H"'  Luzzi  *. 

Pour  comprendre  ce  petit  proverbe  inédit  qui  fait 
suite  au  Barbier,  il  t&at  donc  se  figurer  que  nous 
sommes  arrivés  à  la  représentation  de   clôture  du 

1  H'"  Luizi  élait  en  1773  une  fort  jolie  soubrette,  douée  de 
talents  IrëB-variés,  car  on  mOme  temps  qu'elle  jouait  la  comédie 
avec  dittinctioa  ,  elle  chantait  el  dansait  au  besoin.  Un  jour 
même  qu'on  manquait  de  tragédienaes.  elle  joua  avec  Lekain 
dans  Tancr^df  le  Tille  d'Aménaïdo,  s'en  tira  trèa-biea  et  eut  beau- 
coup de  succès. 
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29  mars  1T75.  On  vient  de  joner  le  Barbier  pour  1» 
tmizième  fois.  Au  moment  où  le  public  s'attend  à  voir, 
suivant  l'usage  ordinaire,  arriver  sur  la  scène,  en  babit 
de  ville,  un  des  acteurs  cliargés  de  lui  dire  adieu  en 
termes  solennels  au  nom  de  la  Comédie-Française,  la 
toile  se  lève,  et  le  gros  Desessarts,  avec  le  costume  de 
Bartholo,  apfmratt  dans  l'atlilude  du  désespoir. 

SCËNB  PREUIËRE. 


Rougeau  !  Renard  '  1  ne  lerez  pas  la  toile  encore,  mes 
amis,  je  ne  sub  pas  prêt...  Diable  d'homme  aussi,  qui  nous 
promet  un  compliment  pour  la  clôture,  qui  nous  tient  le  bec 
à  l'eau  jusqu'au  dernier  jour,  et,  quand  on  doit  le  pro- 
noncer,  il  faut  que  je  le  fasse,  moi...  u  Messieurs,  si  votre 
indulgence  ne  rassurait  pas  un  peu  mong^nie  alarmé...!  Je 
ne  ferai  jamais  ce  compliment-là...  «  Messieurs,  votre  cri.- 
tique  et  vos  applaudissements  nous  sont  également  utiles,  en 

ce  que...  ■>  La  peste  soit  de  l'homme  !  a  Messieilrs pour 

bien  rendre  ce  que  je  sens,  il  faudrait...  il  faudrait...  n  Ah  ! 
pour  bien  faire,  il  faudrait  que  ce  compliment  eût  quelque 
rapport  ï  l'habit  dans  lequel  je  dois  le  débiter  ;  voyons  : 
a  Messieurs,  de  môme  que  les  médecins  entreprennent  tous 
les  malades,  mais  ne  périssent  pas  toutes  les  maladies...  b 
Qu'une  bonne  fièvre  putride  eût  pu  le  saisir  au  collet,  auteur 
dechien,  perfide  auteur  !...  ((entreprennent  tous  les  malades, 
mais  ne  guérissent  pas  toutes  les  maladies...  de  même  les 
comédiens  hasardent  toutes  les  pièces  nouvelles,  sans  être 
sûrs  que  la  réussite...  u  Ah  !  je  sue  à  grosses  gouttes,  et  je  ne 
fais  rien  qui  vaille...  a  Messieurs...  Messieurs...  » 


la  doute  les  deux  macbiiiisles  du  IhdAtre. 
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FiGiRO, TUnt.  —  Ah I  ah!  ah!  Messieurs...  Eh  bien!  Ues- 
»  leurs  î 

BARTHOLo.  —  Ah  çâ  !  veçez-YOUs  encore  m'impt tien  1er, 
vous  autres? 

LS  coxTE.  —  Nous  venons  tous  offrir  nos  conseils,  bon 
docteur. 

bàrtuolo.  —Je  n'ai  pas  besoin  de  précepteurs  aussi 
goguenards.  Je  vous  connais  à  présent. 

LE  cons.  —  Nous  ne  plaisantons  point,  je  vous  jure,  et 
nous  sommes  aussi  intéressés  que  vous  à  ce  que  voire  com- 
pliment soit  agi'éahle  au  public. 

FicABO.  —  Ou  qu'il  rie  du  complimenteur.  En  vérité,  bous 
ne  venoQs  ici  qu'à  bonne  intention. 

bjihiholo.  —  Oui  ! à  la  bonne  heure C'est  que  j'ai 

une  singularité  fort  singulière  ,  moi  l  Quand  je  n'ai  rien  h 
faire,  mon  esprit  va,  va  comme  le  diable,  et  dès  que  je  veux 
me  mettre  à  composer... 

FIGARO.  —  Il  prend  ce  temps-là  pour  se  reposer.  Je  sais  ce 
que  c'est,  docteur.  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne;  cet 
accident  arrive  à  beaucoup  d'bonnëtes  gens  comme  vous  qui 
se  mettent  i  l'œuvre  sans  idées.  Mais  savez-vous  ce  qu'il  faut 
faire  T  Au  lieu  de  rester  en  place  en  composant,  ce  qui 
engourdit  la  conception  et  rend  l'accouchement  pénible  à  une 
jeune  personne  de  votre  corpulence,  il  faut  vous  remuer, 
docteur,  aller  et  venir,  vous  donner  Je  grands  mouvements. 

BARTHOLO.  — C'est  ce  que  je  fais  aussi  depuis  une  heure. 

FIGARO.  —  Et  prendre  la  plume  dès  que  vous  sentez  que 
les  esprits  animaux  vous  montent  à  la  tète. 

BARTHOLO.  —  CommentI  les  esprits  animaux... 

LB  COMTE.  —  Finis  donc,  Figaro,  il  est  bien  temps  de  plai- 
santer I 
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BAKTBOLO.  —  Ingrat  barbier,  pour  qui  j'eus  mille  bontés, 
tu  lis  de  mon  embarras,  au  lieu  de  m'en  tirer. 

LE  COHTS-  —  Où  en  Stes-vous,  docteur? 

BARTEioLO.  — J'ensuisà  imaginer  pour  la  clfitui-e  quelque 
chose  qui  me  fasse  au  moins  déployer  un  beau  talent  devant 
le  public. 

FiGABO.  —  Déployer  un  beau  talent  I  Eh  mais!  ne  cher- 
chez pas,  docteur  ;  rappelec-Tous  seulement  le  plaisir  extrême 
que  vous  lui  avez  fait  quand  vous  avec  déployé  à  ses  yeux  le 
IrËs-beau  talent  de  chanter  en  dansant  comme  un  ours  et  cla- 
quant vos  deux  pouces  : 

Veux-tu  )  ma  Rosineite, 
Faire  emplelie 
Du  roi  des  maris? 

BtBTiioLO.  —  Ce  drôle  se  pendrait  pluUït  que  de  manquer 
de  désobliger  ceux  à  qui  il  peut  faire  plaisir. 

LB  COHTB.  —  Réellement,  Figaro,  tu  le  désoles,  et  le 
temps  se  passe.  Ah  çà  !  dites-  moi,  docteur,  connaissez-vous 
les  choses  dont  un  compliment  de  cldlnre  doit  être  composé  T 

BARTHOLO.  —  Ah  !  si  je  savais  aussi  bien  le  faire  comme  je 
sais  le  définir. 

noARO.  —  Ah  !  si  je  savais  courir  comme  je  sais  boire,  je 
ferais  soixante  lieues  par  heure. 

BARTHOLO.  —  Je  sais  qu'il  faut  invoquer  l'indulgence  du 
public,  parler  modestement  de  nous,  et  dire  un  mot  obli- 
geant de  tous  les  ouvrages  nouveaux  représentés  dans  l'année. 

FiSARO.  • —  Voilï  le  plus  difficile.  Au  gré  des  auteurs,  on 
n'eu  dit  jamais  assez  ;  au  gré  du  public,  on  en  dit  souvent 
trup. 

BARTHOLo.  —  ti  faudrait  trouver  le  juste  milieu. 

ncABO.  —  Ou  n'en  point  parler  du  tout.  &la  foi,  c'est  le 
plus  silr. 

LE  cours.  — N'en  point  parler  serait  dur;  mais  il  suffit  de 
rappeler  les  ouvrages  sans  les  jugerdc  nouveau.  Oc  n'est  plus 
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â  nous  â  pronuDcei'  sur  leur  mérite.  L'adupiion  que  noiu  en 
avions  faile  est  la  preuve  du  bien  que  noua  en  pensions,  et 
l'œil  perçant  du  public  nous  dîg[>ense  ici  d'en  scruler  les 
défauts,  liais,  sur  les  succès  même  les  plus  combaUus,  les 
plus  douteux,  nous  devons  aux  aateui-s  le  juste  éioge  d'un 
désir  ardent  de  plaire  au  public  que  nous  parlageons  avec  eux. 

BARTHOLo.  —  Eli  morbleu  !  bachelier,  que  ne  me  disies- 
Tous  que  vous  alliei  dire  cela  I  J'aurais  pris  la  ptame^  et  mon 
ouvrageseraitbienavancë...  VousditesdoncT 

LE  coHTE.  —  Ma  foi,  je  ne  m'en  souviens  plus. 

BARTHOLO.  : —  Quel  dommage!  Et  toi,  Figaro  î 

ncABO.  —  Moi,  cela  m'a  paru  fort  plat. 

BAHTHOi.o.  —  Je  le  crois,  dès  qu'il  n'y  a  pas  de  calembours. 

FiGAHO.  —  Il  est  vrai,  je  ne  fais  pas  autre  chose. 

BARTsoLO.  — Tâche  au  moins  de  te  rendre  utile  une  fois  en 
nous  rappelant  quelles  piëces  on  a  données  cette  anuée. 

FIGARO.  —  On  adonné,on  a  donné... 

Ici  Figaro,  Bartholo  et  le  comte  font  à  eux  trois  la 
revue  des  pièces  données  en  1773,  avec  des  apprécia- 
tions de  Figaro  d'une  réserve  diplomatique  assez  bouf- 
fonne. 

BAKiBOLO.  —  Cela  fait  pourtant  sept  nouveautés  eu  dix 
mois  !  El  l'on  prétend  que  nous  sommes  des  paiesseux. 

FIGARO.  —  Nous  en  abattrions  bien  d'autres,  si  l'on  pou- 
\ait  allier  des  inlérSts  inconciliables;  mais  pendant  que 
l'homme  de  lettres  qui  attend  son  tour  dit  sans  cesse  :  Eh  !  va 
donc,  la  Comédie  ;  tinis-en  une  bonne  fols  ;  c'est  à  moi  d'en- 
gi'éner, —  l'auteur  qui  est  sur  le  chantier  nous  cric  de  son 
cùtê  :  Pianol  la  Comédie,  pianol  fais-moi  durer  encore. 
Tout  cela  est  assez  difficile. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

LES  ACTEURS  FRÉCÉDEHTS,  MADEMOISELLE  LUZZL 

H»*  Lvzzi.  —  Eh  bien!  Messieurs,  est-ce  que  le  compli- 
ment n'est  pas  dit  1 
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PKUto.  —  Cest  bien  (Ms,  il  n'est  pai fait. 

«Il*  Luzïi.  —  Ce  compliment  ? 

UUTBOLO.  -^  Va  maudit  auleur  m'en  avait  promis  un  ;  ï 
l'instant  de  le  prononcer,  il  nous  fait  dire  de  nous  pourvoir 
ailleurs. 

m""  ldzzi.  —  Je  suis  dans  le  secret  ;  il  est  piqué  de  ce 
qu'oD  a  relrancbé  de  sa  pièce  l'air  du  Printempt. 

BAKTHOLO.  —  Quel  air  du  Printemptî  quelle  pièceT  Vous 
cniyei  tout  deviner,  tout  savoir. 

■^  Lczzi. —  L'ariette  de  Rosine  dans  le  Barbier  de  SéviUe- 

RARTHDLo.  ^  On  a  bien  fait.  Mademoiselle  ;  le  public 
n'aime  pas  qu'on  chante  à  la  Comi^die-Francaise. 

uUa  LDZzi.  —  Oui,  docteur,  dans  les  tragédies;  mais 
depuis  quand  ferait-il  dter  d'un  sujet  gai  ce  qui  peut  en  aug- 
menter l'agrament  1  Allez,  Messieurs,  monteur  le  public 
aime  tonl  ce  qui  l'amuse. 

BARTHOLO.  —  D'ailleufs,  est-ce  ooti'e  faute  à  nous  si  Rosine 
a  manqué  de  courage  ? 
■Ue  Ltrzzi ,  miDHiduit.  —  Est-il  joli,  Ic  iDorceau^ 

LB  coxTB.  —  Voulez-vous  l'essayerT 

BABTUOLO.  —  N'allex-vous  pas  la  faire  cbanter  ?  Comment 
veut-on  que  j'achève  mon  compliment? 

LB  COHTB.  —  Allez  toujours,  docteur. 

FicAHO,  àUisLutti.  — UoDS un  petit  coin,  àdemi<voii. 

afi'  Lozzi.  —  Mais  je  suis  comme  Rosine,  ma ,  je  vais 
liembler. 

viGARO.  —  Fi  donc!  trembler!  Mauvais  calcul,  Mademoi- 
selle... 

m"»  lczzi.  — Eh  bien!  vous  n'achevez  pas  votre  petit 
calembour  :  la  peur  du  mal  et  le  mal  de  la  peur*  ? 

FIGARO.  —  Ah  !  vous  appelez  cela  un  calembour! 

uiie  Luzzi.  —  Il  est  vrai  que   moi  qui  ai  peur  de  mal 


■  Allusion  à  un  jeu  de  mois  du  Barlitr  d<  SiviUt .  ^  Qaand  o 
cède  k  la  peur  du  mal,  on  ressent  déjà  le  mal  de  la  peur.  • 
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.   chacler,  je  ressens  déjà  beaucoup  le  mal  que  me  fait  cette 
frayeur- là. 

ncARO,  rtÉoi.  — Oui,  je  le  crois;  mais  vous  ne  chanterei 
pas  moins  pour  cela.  Vous  Êtes  si  bonne,  Luzzi,  qu'en  toute 
affaire  vous  n'opposez  jamais  que  des  difficultés  engageantes. 

m""  luizi.  —  11  ne  tiendrait  qu'i  moi  de  prendre  cela  pour 
une  ëpi gramme. 

u  covtE.  —  Sur  un  talent  qui  lui  est  peu  familier,  Ro^ne 
est  vraiment  timide,  elle;  mais  vous  qui  chantez  souvent, 
avouei,  friponne,  que  vous  n'avez  ici  que  l'hypocrisie  de  la 
timidité.  (MUa  Lonl  pralode  galsmnil.) 

piGARO.  —  Elle  ne  changera  jamais,  cette  Luzzi  ;  chantant, 
jouant  la  comédie,  toujours  gaie,  toujours  belle  :  d'honneur, 
c'est  un  diamant  dans  la  société. 

BAHTBOLO  —  Maudit  bavard  ! 

■"■  LUZZI,  riui.  —  Ah  !  ah  !  ah  1  laissez-le  donc  se  tirer  de 
lï,  docteur,  et  nous  expliquer  comment  je  suis  un  diamant. 

FiGiRO,  guemeoi.  --  Aiosi  que  {outes  les  jolies  femmes.  La 
nature,  en  se  jouant,  féconde  la  mine  abondante  oii  nous 
puisons  ces  diamanis-là.  La  jeunesse  est  le  lapidaire  qui  les 
développe  et  les  taille  ;  la  pa^re  élégante  est  l'alvéole  qui 
les  enchâsse  ;  notre  imagination,  la  feuille  qui  les  brillante; 
enfin  l'amour,  belle  Luizi,  n'est-ilpas...  le  joaillier  qui  les 
met  en  œuvreî 

it"*Luzzi.  —  Huml  mauvais  plaisant!  Et  l'hjmen  que 
vous  oubliez  ? 

FIGARO.  —  C'est,  si  vous  voulez,  le  marchand  qui  les  met 
dans  le  commerce. 

BARTHOLO.  —Que  le  diable  emporte  le  metteur  en  œuvre, 
le  maixhand  et  le  diamant;  j'ai  perdu  la  plus  sublime  idée  1 

LB  coKTG,  à  Mlle  luqi.  —  J'espère  que  son  courroui  ne  nous 
piivcra  pas  du  [ùsisir  de  vous  entendre. 

m""  luzzi.  —  Au  moins,  Hessieurs-,  c'est  vous  qui  voules 
que  je  chante? 

BAHTBOLO.  —  Ah  I  point  du  tout. 

FIGARO.  —  Ccilaineraent. 
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-  Nous  jugerons  si  l'air  eût  fait  plaisir. 

u'I'  LDZZI  ehuu. 


Li  COMTE.  —  Fort  joli,  d'honneur  I 

ncAKo.  —  C'est  un  morceau  charmant. 

BARTHOLo.  —  Eh  !  allez  au  diable  avec  Toire  i 
charmant.  Je  ne  sais  ce  que  je  fais,  moi  ;  voilb  que  j'ai  larde 
mon  compliment  d'agneaux,  de  chiens  et  de  chalumeaux... 
Don  Basile,  à  cette  heure... 

La  scèoe  avec  Basile  n'est  qu'une  variante  de  la 
scène  de  mystiflcation  du  Barbier.  Basile  est  censé 
ignorer  que  c'est  le  jour  de  la  clôture,  et  il  veut 
annoncer  au  public  la  pièce  qu'on  jouera  demain. 
Figaro  le  mystifie  de  son  mieui,  et  chacun  lui  répèle  le 
fameux  mot  :  Allez  vous  coucher^.  Après  que  Basile 
s'est  retiré,  Bartholo  continue  a  se  démener,  mais  son 

1  Od  doit  lapposeï  naturellemPDt  que  H"*  Luzzi  fui  IrËa-ap- 
plaudie  parte  public. 

■  Cet  allti  oDUi  CDUchn-  de  U  sc&oe  de  mTalilîcation  du  BoTbier 
aiBÎteu  MO  tel  succès,  que  le  brait  en  âtaii  parvenu  jusqu'à  Vol- 
taire et  l'inquiétait.  Voici  pourquoi  :  le  père  d'Jrint,  dans  la  tra- 
gédie do  ce  nom,  qu'il  composait  alors,  se  nommaîl  d'abord 
Basile.  Voltaire  écrit  kce  iiujet  àM.  d'Argental  ;  •  M.  da  Villette 
prétend  que  le  nom  de  Basile  est  trËs-dangereui  depuis  qu'il  y 
a  un  Baaile  dans  le  Barbirr  il  SéviRe.  Il  dit  que  le  parterre  crie 
quelquefois  :  Bonli,  aUt^v  vont  ôouchei,  et  qu'il  ue  faut  «.vec  le* 
welches  qu'une  pareille  plaisanterie  pour  fs.ire  tomber  la  meil- 
leure piiicedu  monde.  Je  crois  que  M.  de  Villette  a  raison ^  il  n'j 
aura  qu'il  faire  mettre  Léonce  au  lieu  de  Basile  par  le  copiste  de 
la  Comédie.  Heureusement  le  nom  de  Basile  ne  se  trouve  jamais 
a  la  &a  d'un  vers,  et  Léonce  peut  suppléer  partout.  Voilk,  je 
cruiï,  le  seul  embaita*  que  cette  pièce  pourrait  donner.  * 
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complimoit  n'avance  guère.  Il  s'adresse  enfin  à  Figaro 
et  au  comte  : 

BARTBOLO.  —  Enfin,  puisque  vous  voilà,  si  vous  ^ticzque 
de  moi  lous  les  deux,  qu'est-ce  que  vous  diriez  ? 

FiGino.  —  Si  nous  étions  que  de  vous,  docleur,  il  est  clair 
que  nous  ne  sauHonB  que  dire. 

BiRTHOLO.  —  Eb  !  non,  non,  si  vous  étiex  moi,  c'esUà- 
dire  chargés  du  compliment. 

LE  COMTE.  ' —  Je  me  recueillerais  un  moment,  et  il  me 
semble  que  je  dirais  à  peu  près  :  —  Est-il  besoin,  Messieurs, 
que  je  fdsse  ici  l'apologie  de  noli  e  empressement,  quand  je 
parle  au  nom  de  toute  la  Comédie  1  et  notre  existence  théA- 
trale  n'apparlient-elle  pas  à  chacun  de  vous,  quoique  chacun 
de  vous  ne  se  prive,  pour  en  jouii-,  que  de  la  moindre  partie 
d'un  superflu  qu'il  destine  à  ses  amusements?  Pour  èti« 
convaincus  donc,  Messieurs,  qu'un  motif  plus  noble  que  l'in- 
tërtt  nous  fait  souhaiter  constamment  de  vous  plaire,  consî- 
dérei  qu'il  d'j  a  pour  nous  aucun  rapport  entre  la  faible  uti- 
lité du  produit  de  chaque  place  et  l'citième  plaisir  que  nous 
cause  le  plus  léger  applaudissement  de  celui  qui  la  remplit. 
A  ce  prix,  qui  nous  est  si  cher,  nous  supportons  les  dëgoùts 
de  l'étude,  k  surcharge  de  la  mémoire,  l'incertitude  du 
succès,  les  ennuis  de  la  redite  et  toutes  Ic^  fatigues  du  plus 
pénible  état.  Notre  seule  affaire  est  de  vous  donner  du  plaisir; 
toujours  transportés  quand  nous  y  réussissons,  nous  ne  chan- 
geons jamais  à  voire  égard,  quoique  vous  changiez  quelque- 
fois au  nôtre.  Et  quand,  malgré  ses  soins,  quelqu'un  de  nous 
a  le  malheur  de  vous  déplaire,  voyez  avec  quel  modeste  silence 
il  dévore  le  chagrin  de  vos  reproches,  et  vous  ne  l'attribuefez 
pas  à  un  défaut  de  sensibilité  cbcz  nous,  dont  l'unique  étude 
est  d'exercer  la  vfitre.  Eu  tonte  autre  querelle,  l'agresseur 
inquiet  doit  «"attendre  au  ressentiment  qu'il  provoque  ;  ici, 
l'olTensé  baisse  les  yeux  avec  une  timidité  respectueuse,  et  ta 
seule  arme  qu'il  oppose  au  plus  dur  traitement  est  un  nouvel 
effort  pour  vous  ptoireel  reconquérir  vos  suiïrdges.  Ah!  Ues- 
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sieun,  pour  notre  gloire  et  pour  voe  plaiiin,  croyez  qne 
nous  désirons  tous  être  des  acteurs  parfaits  ;  mais,  nous 
■ommes  Torcés  de  l'avouer,  la  seule  chose  que  nous  Toudrions 
ne  jamais  invoquer  est  malheureusement  celle  dont  nous 
avons  le  plus  souvent  besoin,  votre  indulgence.     (B  ulna.) 

BABTBOLo.  —  Bon,  bon,  bon,  excellent. 

ncAHO. —  Fi  donc!  Gardez-vous  bien,  docteur, d'écrire 
tout  ce  qu'il  vient  de  débiter. 

B&RTHOto.  —  Et  pourquoi  ? 

riGARO.  —  Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

■ublozzi.  —  Quoi!  son  discoors?  Il  m'a  paru  si  bien. 

BARTHOio.  — Je  parie,  moi,  qu'il  serait  fort  applaudi, 
.    neAHO.  —  Oui,  parce  que  cela  claque  à  l'oreille,  et  a  l'air 
d'être  un  compliment...  Pas  une  pensée  qui  ne  soit  fausse. 

BARTEOLO,  —  Jalousie  d'auteur. 

LB  CMiTB.  — -Ab!  voyons. 

FIGARO. —  Vous  préférez  les  applaudissements  du  public 
au  [U'olit  des  places  qu'il  occupe  au  spwtacte  T 

LB  coHTB.  —  Certainement. 

tKMO-  —  Fort  bien;  mais  si  chacun  s'abstenait  de  tIhis 
apporter  ici  le  profit  de  sa  place,  où  inez-vous  chercher  le 
plaisir  de  ses  applaudissements!  Passe  encore  de  dérai- 
sonner; mais  ravaler  i  nos  ycui  la  douce,  l'utile  recette,  et 
faire  ainsi  le  dédaignent  d'une  chose  aussi  loyalement  profi- 
table \  Eiiaminez  tous  les  états,  depuis  le  grave  ambassadeur 
qui  chiffre  le  papier  jusqu'à  l'auteur  badin  qui  le  barbouille, 
depuis  le  ministre  ingénieux  qui  invente  un  nouvel  impdt 
jusqu'à  l'obscur  filou  qui  fouille  aussi  dans  les  poches,  où  se 
fiiit-il  rien  qui  ne  soitauproEtdela  tant  bien-aiméei-eoette? 
Et  le  général  couvert  de  gloire  qui  demande  un  gouverne- 
ment, et  l'héiitier  d'un  nom  illustre  qui  recherche  une  finan- 
ciéi-e,  et  le  pieui  abbé  qui  court  un  béntfice,  et  le  grave 
magistrat  qui  pilit  sur  les  affaires,  et  le  légataire  assidu  qui 
intrigue  autour  de  son  grand-oncle,  et  la  mère  honnête  qui 
livre  sa  lille  à  l'inutilité  nuptiale  d'un  vieillard  amoureux, 
et  celui  qui  navigue,  et  celui  qui  pri^cfac,  et  celui  qui  dan»'. 
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enfin  tous  jusqu'à  moi  dont  je  ne  parle  point,  mais  qui  ne 
m'oublie  pas  plus  qu'un  autre,  ;  a-t-il  un  «cul  homme  au 
monde  qui  n'agisse  pour  augmenter  la  bonne,  la  douce,  la 
trois,  quatre,  six,  dii  fois  agréable  recette  T  Avec  vos  fades 
compliments,  tous  sollicites  le  public  comme  un  juge  austère  ; 
moi  je  l'aime  comme  ma  bonne  mère  nourrice.  Elle  me 
donnait  quelquefois  sur  l'oreille,  mais  ses  caresses  étaient 
douces,  et  son  lait  inépuisable.  Logomachie,  battologie,  cli- 
quetis de  paroles  que  tous  ces  beatu  discours!  Et  puis,  qu'est- 
ce  que  l'offensé  qui  baisse  les  yeux  timidement  quand  le 
public  a  de  l'humeur  1  Quand  le  public  s'élève  contre  un 
comédien,  n'est-ce  pas  celui-ci  qui  est  l'agresscurl  C'est  du 
plaisir  que  le  public  vient  chercher,  et  il  mérite  bien  d'en 
prendre  ;  il  l'a  pajé  d'avance.  Est-ce  sa  faute  si  on  ne  lui  en 
donne  pasï  Galimatias  que  tout  votre  compliment'  Que  de 
sottises  on  fait  passer  dans  le  monde  avec  des  tournures! 
ËnGn  vous  le  ferez  comme  vous  voudrei  ;  mais,  pour  moi, 
je  n'emploierais  pas  toutes  ces  grandes  phrases  de  respect  et  de 
dévouement  dont  on  abuse  à  la  journée  et  qui  ne  séduisent 
personne  ;  je  dirais  uniment  :  Messieurs,  vous  venez  tous  ici 
payer  le  plaisir  d'entendre  un  bon  ouvrage,  et  c'est,  ma  foi, 
bien  fait  k  vous.  Quand  l'auteur  lient  parole  et  que  Tacteur 
s'évertue,  vous  applaudisses  par  dessus  le  marché  :  bien 
généreux  de  votre  part,  assurément.  Ijl  toile  tombée^  vous 
emportez  le  plaisir,  nous  l'éloge  et  l'aident;  chacun  s'en  m 
souper  gaiement,  et  tout  le  monde  est  satisfait.  Cbarmant 
commerce,  en  vérité  I  Aussi  je  n'ai  qu'un  moL,  notre  intérêt 
voDS  répond  de  notre  zèle;  pesez-le  à  cette  balance,  lies- 
sieurs  ,  et  vous  verrez  s'il  peut  jamais  être  équivoque.  Hein, 
docteur,  comment   trouves-vous  mon   petit  calembourT 

BARTHOLO.  —  Ce  maraud-Ut  fait  si  bien,  qu'il  a  toujours 
raison. 

un  ACTBUB  DE  u  FETiTE  PIÈCE '.  —  Avcz-vous  douc  jufé  de 
nous  faire  coucher  ici  avec  votre  compliment,  que  vous  ne 

■  C'est  la  pitce  qu'on  devait  joaer  pour  lumtner  le  spectacle. 
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ferez  point,  à  force  de  le  faire?  Le  public  s'impatiente. 

bihtholo.  —  Dame  1  un  moment,  c'est  pour  lui  que  nous 
travaillons. 

l'àctbor.  —  Eh  mais  !  allez  travuller  dans  une  loge,  au 
foyer,  où  voua  voudrez  ;  pendant  ce  temps,  nous  commence- 
rons la  petite  pîËce. 

BARTBOLO.  —  Quel  hommel  Lassez-nous  donc  tranquilles. 

l'actkuh.  —  Vous  ne  voulu  pas  sortir!  Jouez,  jouez  bien 
fort,  Messieurs  de  l'orchestre  ;  quand  ils  verront  qu'on  ne  les 
écoute  pas,  je  vous  jure  qu'il  n'j  en  aura  pas  un  qui  sait 
tenté  de  rester  à  bavarder  sur  le  théâtre. 

ncAito.  —  Il  a,  ma  foi,  dévoilé  dans  un  seul  mot  tout  le 
secret  de  la  comédie. 

(L'arebeflrelane;  Utiortent  Waa,  tt  l'on baJu*  la  Mlle.) 

Cette  bluette  se  rattachaot  au  Barbier  de  Séville  et 
étantreatée  jusqu'ici iucoanue,  aousa  paru  digne  d'être 
publiée  au  moins  en  grande  partie  *.  Le  plan  en  est 
ingénieui,  et  il  fallait  de  l'adresse  pour  conserrer  ainsi 
à  chacuD  des  personnages  du  Barbier  le  caractère  qu'il 
a  dans  la  pièce,  tout  en  le  taisant  parler  comme  acteur. 
On  Tient  de  voir  comment  Beaumarchais  a  résolu  cette 
dirûculté.  Il  allait  bientôt  se  trouver  aux  prises  avec 
une  difficulté  plus  grande,  celle  de  mettre  à  la  raison 
ces  mêmes  acteurs  pour  lesquels  il  écrivait  des  compli- 
mente de  clôture.  Sadestinée  voulait  qu'il  ne  sortit  d'un 
procès  que  pour  tomber  dans  un  autre,  et  que  tout, 
dans  sa  vie,  jusqu'au  itarbter  de  Séville,  le  plus  gai  des 
imbroglios,  devint  matière  à  procès. 

<  Kou.  lurioQB  pu  la  reproduire  tout  entibre  et  la  plkcet  aax 
pièces  jualiGotivea,  maia  beaucoup  de  lecieara  D'auraieDl  peut- 
être  paa  pria  la  peine  de  l'y  chercher;  noua  avOD*  piétéri  l'abrë- 
gvi  an  peu  et  l'ialercaler  dans  ootre  travail. 

FIN  DU  TOIIB  PKBMieR. 
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N'KpagelOQ). 

L'OPTIMISME  , 


Parloul  on  cherche,  od  étudie 
La  cause  des  malheurs  à'nett 
Qui  désolent  cet  univers. 
Des  humains  la  irisie  pairie. 
Nul  n'esi  d'accord,  chacun  larie  : 
J'enlendi  les  partisans  diserts 
Du  sjsiËnie  de  bonhomie 
Vanter  l'immuable  harmonie 
Qu'ils  remarquent  dans  rnoÏTem, 
D'après  les  calculs  de  g^nîe 
Et  des  Leibuiti  ei  des  Képlers, 
Qae  tous  ces  fous,  dans  leur  manie. 
Ont  nommés  célestes  concerts  ; 
Moi,  je  n'oppose  ï  leur  Tolie 
Qu'une  foule  d'arguments  clairs. 
Et  je  dis:  Sagesse  inBniel 
L'axe  qui  sous  la  terre  plie 
Semble  exprès  posé  de  iravers 
Par  une  puissance  ennemie  ; 
De  h  Datt  rfaorreur  des  hivei-s 
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0(1  tome  U  icrre  engourdie, 
Sins  Heurs,  uns  TruitE,  md*  arbres 
N'ofFre,  la  mnitié  de  la  vie. 
Que  des  champs  de  rnmas  couveru. 
Sur  ce  seul  exposé,  je  nie 
Que  tout  soit  bieo  dtns  l'anîteK. 

D'un  poînl  de  ma  sfAëre  apliiiie 
Si  je  m'ùlance  au  liaut  dea  airs. 
Je  vois;  dans  sa  marche  étourdie. 
Ce  dieu  qui  Gl  pleurer  Cljiie, 
BrûlanirAfriqueelses  dë&erls. 
Et  laissant  glacer  la  Scjihie. 
Lorsque,  dans  la  nue  épaissie, 
La  roudre  rormée,  endurcie, 
S'allumanl  au  feu  des  éclairs, 
Tombe,  éclate,  écrase,  incendie  ; 
Lorsque  la  bienfaisante  pluie. 
Par  son  passage  dans  deux  airs. 
En  grêle  alTreuse  conrertie, 
ttavage  les  cliamps  découveru. 
Moissonne  la  plaine  enrichit-, 
,     Et  les  change  en  trisles  déserts. 
Dites-moi,  Sagesse  infinie. 
Tout  est-il  bien  dans  l'uniTersF 

Lorsqu'Ëote  brise  les  fert 
Du  terrible  amant  d'Oriiliie, 
Des  cavernes  de  Livonie, 
Des  Ëtais  glacés  de  Péiers, 
Il  parcourt  l'Europe  et  l'Asie, 
Soulève,  tourineote,  charrie 
L'Océan,  l'Euiin,  la  Caspie; 
Brise,  au  pajs  des  calenders. 
Les  croissants  de  Sainie-Sophie; 
Couche  les  pins,  les  chênes  verts 
De  l'Espagne,  del'Arabie; 
Fait  mille  tourbillons  divers 
Dessables  brûlants  de  Lybie, 
Les  disperse,  obscurcit  les  airs 
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De  Is  Norvège  en  Nigritie. 
Des  hommes  blincs,  noirs,  jaunes,  verit. 
De  sa  fougue  ont  Vime  transie; 
Hais  son  triomphe  esl  sur  les  mers  : 
Lï,  ballouant  avec  furie 
De  frêles  raisseaui  entr'ouverts, 
Le  pile  nautonier  qui  prie, 
Après  mille  tourments  souffert!. 
Voit  souient  sa  nef  engloutie. 
Et  dans  le  sein  des  flots  imen 
Finit  sa  déplorable  vie. 
Fauteurs  d'uue  secte  abrutie  ! 
Si  celte  peinture  esl  seatie, 
Toutesi-il  bien?  Suivez  cesyers. 

L'homme,  en  entraui  dans  l'unÎTen, 
Reçoit  la  mon  avec  la  vie  ; 
Eafant  mutin,  débile,  iuers. 
Tout  le  blesse,  le  contrarie. 
11  croit;  ses  organes  ouverts 
^  peine  acquièrent  l'énergie, 
Que  sa  conduite  cilomme 
Les  préceptes  sacrés  et  chers 
Dont  sa  jeunesse  fut  munie. 
L'erreur,  le  ïice,  les  traTers 
L'encbatnent  sous  leur  tyrannie  ; 
Chaque  Ige  il  change  de  manie  : 
Je  vois  des  casques,  des  h;iabe[ts; 
C'est  ï  la  mort  qu'il  sacriHe, 
Il  combat,  il  est  dans  les  fera. 
Ailleurs,  il  plaide,  il  négocie; 
Envieux,  en  butte  i  l'eniie, 
Il  souffre,  il  vieillit,  il  s'eauuie. 

La  goult«,  l'asthme,  les  cancers. 
Les  rhumatiunes,  l'oplithalmie, 
L'humeur  froide  aux  globules  verts. 
Les  scrofules,  la  stranguiie: 
Voitl  les  dignes  pria  oOerts 
Aux  vertus  de  toute  sa  vie. 
Après  une  foule  iuGnie 
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De  raaui  inériléi  et  touCTerU, 
Il  meurt  ;  son  ime  évanouie 
N*>  rien  laissé  qu'une  loomie, 
L'hnrrible  pilare  dessers; 
Il  meurt;  s>  carrière  accomplie 
N'offre  qu'un  lissu  de  rerere 
Panetné  de  grains  de  folie. 
Quels  sont  donc  ces  biens  qu'on  envi 
Des  bords  du  aéant  gui  enrers 
La  pente  rapide  Hablie, 
Serraot  la  chaîne  qui  les  lie, 
Entraîne  tout,  malirei  el  serfs. 
La  race  présente,  assoupie. 
Par  la  procbaine  est  engloutie  ; 
Uneiutre  nati,  passe,  eat  suific 
D'une  qui  vient,  fuit  et  s'oublie. 
Je  les  aper^is,  je  les  perds. 
Ainsi  qu'une  goutte  de  pluie, 
Av  vaste  Océan  réunie, 
Ou crannie  des  coureurs  ahiers. 
Dans  leur  marcbe  trop  lAt  finie. 
TrsnsaeKaot  k  d'autres,  |.|ns  Gers, 
Le  triste  llambean  de  la  vie  : 
Et  tout  est  bien  dans  runiiera  ! 

Si  tout  est  bien,  que  signifie 
Que,  par  un  despote  asservie. 
Ha  lifaené  me  soit  rsTJeî 
Mille  Tceux  au  ciel  sont  offerts. 
En  tous  liens  l'humanilé  crie  ; 
Va  bomae  est  esclave  en  Sjric, 
On  le  mutile  eo  Italie; 
Son  sort  est  digne  des  enfers 
Aui  Antilles,  eu  Barbarie. 
Si  votre  Ime  en  est  attendrie, 
Hontrei-moi,  raisonneurs  très-ch«rs, 
SïDr  quelle  loi  préAuMû 
Mon  existence  est  avilie. 
Lorsque,  par  les  documeots  clairs 
D'nne  saine  pbilosopbie 
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^ue  le  scnlimieiit  furùfle. 

Je  sais  que  l'auleur  de  ma  ve 

M'a  créé  libre,  el  que  je  sers. 

Suis-je  un  méobanl.  suis-je  un  impie, 

Lorsqu'avec  douleur  je  m'écrie  : 

Toatest  Tort  mal  dans Tunivers? 

Lorsque  je  vois  l'hypocrisie, 

En  robe  poire  ou  cramoisie. 

Ou  sons  l'humble  froc  d'un  con»er», 

La  face  austère  et  repentie, 

Honlrer  ï  l'un  les  cieui  ouverts. 

Menacer  l'autre  des  enfers, 

Et,  sous  le  masque  d'Unnie, 

Que  de  la  terre  elle  a  bannie, 

Abuser  des  secrets  divers 

Que  la  souise  lui  conSe; 

Quand  je  Tois  qu'aTec  tyrannie 

Elle  absout,  elle  excommunie, 

Et  que  sa  fitre  biérarcliie 

Obtient  toujours  pour  juge  un  tien. 

Et  tient,  dans  une  monarchie. 

En  vertu  d'une  liturgie. 

Sur  ses  intérâts  les  plus  cbers. 

Le  vrai  pontoir  en  léthargie  : 

Tout  est-il  bien  dans  l'irnivers? 

Quand  j'aperfois  la  jalousie, 

A  l'accueil  sombre,  aux  jeui  couverts, 

Dont  rSme  ne  se  rassawe 

^ue  depertesetdereiers. 

Traînant  i  sa  suite  l' envie, 

La  noircenr  et  la  perfidie  ; 

Des  gens  d'opprobre  tout  couverlSt 

Des  sots,  des  létes  i  l'envers 

Etre  U  bonne  compagnie  ; 

De  petits  grands  seigneurs  tout  fiera 

D'un  nom  qu'ils  notent  d'intamie. 

Des  remœesdont  l'ignoiiiinie. 

Perçant  ï  travers  leurs  grands  airs, 
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Par  dus  fripuiis  e»t  ipplandi»  : 
Tdiii  est  donc  bien  dti)s  l'unirers! 


Quaud  je  vois  l'EDCjcIopédie, 

C^iie  «Eutre  Jounortelle,  liardie. 

Des  Diderol,  des  d'Alembert 

El  d'aulres  liommes  de  génie, 

IJTrée  à  la  misaDlhropie, 

A  l'egfHÎl  louche  et  de  Iruven 

D'un  convulsioDDsire  impie. 

Puis  dénonuie  ji  l' ineptie 

De  ces  juges,  conseillers,  clercs. 

Qui  Tont  à  h  iLéologie 

Décider  si  la  maladie 

Qui  bouilluone  au-dessus  d«s  chairs 

l'eut  éire  insérée  et  guérie  : 

Tout  est-il  bien  dansTuniversî 

Rameau,  père  de  l'harmonie, 
Quand  j'entends  traiter  les  beaux  ain 
De  raboteuse  mélodie 
Par  des  histrions  d'Italie 
Kgnes  de  nos  derniers  cooceng; 
Et  toi,  l'honneur  de  ma  patrie, 
Auteur  A'Altire  et  d'Oigmpir, 
Et  de  mille  outrages  divers, 
CharmaDts,  pleins  de  pliilosophie  ; 
Quaud  je  ïois  les  sublimes  vers 
En  butte  au  jugement  pervers 
D'un  hebdomadaire  en  Furie, 
Faut-il  qu'insensé  je  m'écrie  : 
Tout  est  au  mieux  dans  l'unifersT 

Si  je  regarde  sur  les  mers. 
Je  vois  un  amiral  Sauoders 
Dont  Taudace  trop  impunie. 
Avant  la  campagne  liote, 
Va  mettre  l'Amérique  aux  fera. 
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Si  je  Bi'irrfte  en  Germanie, 

Je  Tuls  un  roi  de  Siléaie 

Qui,  pour  passer  sa  fïniaîùe 

D'être  premier  entre  »es  pairs. 

Ravage  la  Saxe  asserrie, 

ÊloDoe,  arréle  la  Russie  ; 

Sans  commeri»,  sans -ports  ourerlt. 

Par  la  force  de  son  génie 

Fixe  la  foriune  ennemie. 

Pendant  le  cours  de  sept  hiiert, 

Brare  la  valeur  réunie 

Des  généraux  les  plus  experts. 

Reprend  Schwednïti,  le  fortilie, 

Cueille  des  lauriers  toujours  lerts. 

Et  comme  l'humaine  folio 

Avec  l'horreur  se  concilie 

Dans  la  lèie  d'un  roi  pervers, 

ÉcTÎl  sur  la  philosophie. 

Fait  de  ta  musique  et  des  vers. 

Ce peodint  qu'on  lui  sacriBe, 

AuK  fossés,  aux  chemins  couvert», 

Les  nourricLers  de  la  patrie  '; 

La  source  de  leur  sang  larie 

Va  fumant  jusqu'aux  boiiHmerU 

Qui  renferment  celte  furie. 

Parfums  bien  dignes  d'être  ofleria 

Au  Salomon  de  Bulgarie  : 

El  tout  «H  bieo  dans  l'univeri  ? 

Plus  près,  j'admire  en  Fraaconie 
Des  généraux  l'im périme, 
Des  projets  remplis  d'ineplje, 
Hal  conçus,  toujourd  découverts, 
L'ignorance  et  la  barbarie 
Conduisant  k  la  boucherie 
Nos  bataillons  percés,  ouverts 
Par  le  feu  de  l'artillwe. 
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El  nntre  milice  iSïiblie, 

Fujant  comme  un  troupeaa  de  <xrtt 

DevtDt  une  meule  aguerrie  ; 

O  specUcle  indigne  humilie. 

AtMi,  quand  loulva  de  iraierf, 

Auni-je  rop^moDianie 

De  ce  docteur  de  Weetphalie 

Qui,  malgré  les  plus  grands  reven, 

Préieod,  en  sa  rare  folle. 

Que  tout  est  bien  dsns  runirersT 

Aa  rebours  il  me  prend  en  fie 

D'aller  loin  des  hommes  penen 

Paiser  le  reste  de  ma  vie. 

On  se  souvieat  que  ces  trois  demien  Trrs  sont  d^jl  dans  nue 
autre  COmpoMlion  t^igée  par  Beaumarchais  k  43  ans;  il  parait  qu'il 
les  trauTiit  asm  bons  poar  les  utiliser  deux  Tuis.  L'esprit  généra) 
de  cette  satire  contre  Toptimisme  pourrait  donner  quelque  appa- 
rence de  fondement  ï  l'opinion  snivanl  nous  trii-mal  fondée  qui 
attribue  à  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  aa  caractère  moroM; 
mais  pour  montrer  que  c<;t  te  boutade  pessimbie  n'est  qu'uncaprice 
d'imagination,  il  nous  safBra  de  citer  encore  quf  Iquci  cert  qui  lui 
servent  de  concluwon  et  qui  prouvent  combien  le  petiimitmt  du 
jenne  Beaumarchais  est  peu  enraciné.  Voici  cette  cuneinaton  : 


Sans  perdre  ma  [Ailosophie, 
Permet*  qu'un  instant  je  m'écrie  : 
Ab  1  tout  est  bien  dans  Tu  Divers  ! 


N"  2  {page  ISO). 

Lettre  de  lord  Kochford,  ambauadew  d'Angltlerrte»  Eàpapt», 

écrtte  m  fronçait  à  0«atmiarcAut«,  à  Madrid,  en  1761. 

Mo-isK» , 

J'ai  mille  remerclmente  à  vous  faire  pour  ros  charmaulcs  ségue- 

diUca  ;  mais  qu'en  ferai-je  sans  la  musique  ?  Voudriri-vous  me 
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faire  le  plai^r  de  me  h  procurrr  ?  Si  tods  TOiilei  aussi  me  faire  le 
plaisir  lie  Tenir  iltner  atec  moi  Tcudredi,  nous  essajerons  le  canon 
il  Irois  ïoi»  ;  nou»  serons  seul",  et  nous  licberons  Je  nous  amuser 
Ir  mieux  qu'il  nous  sera  possible.  Si  l'aTaiEimpeudecrédilaercla 
bpllequidtante  si  bien,  je  la  prierais  de  se  troaier  ici;  mais  je  ne 
venu  pas  m'exposer  i  un  refus,  qaoiqu'etle  se  repentir*  de  ne  pas 
a'iUe  trouvée  oti  tous  £les  <.  Faites-moi  siroir  si  je  puis  compter 
sur  vous,  et  rendez-moi  la  justice  de  mecniire  très-siacireineat  i 

vous.  RoCBFORD. 
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Lettre  inédite  écrit»  au  duc  d£  Lit  Vailiere,  par  Btumarehaii, 
à  Madrid,  le  Si  décembre  176i. 

Uomeua  ht  Dec , 
Je  m'étais  flatté  vainement  de  l'espotr  de  tous  présenter  de  vive 
Tuii  mon  Iris-huiable  respect  an  cuiuraenuemenl  de  cette  année; 
mais  je  suis  dans  un  p:i;a  o(i  l'aihige  favori  est  jmxo  h  poco.  Notre 
vivacité,  qui  dégénère  fréquemment  en  impatience,  e&t  appelée  la 
faria  fraiice»e;  aa  n'en  tient  compte,  et  neaneva  que  le  train  ordi- 
naire. J'emploie  le  loisir  invulonlatre  que  cette  lenteur  me  procura 
h  [étudier  de  mon  mieox  te  pays  où  je  tïs  et  les  liommes  qui  l'babt- 
lent,  dont  l'insonclanee  fait  le  fond  du  enracine  ;  mais  on  peut 
dire,  ù  leur  louange,  qu'ils  sont  généralement  bons,  sabrer  et  sur- 
tout U'ès-patients.  Dans  ie  haut  état,  il  n'y  a  d'autre  considération 
que  la  personnelle  ;  je  ne  m'.iperçois  pas  que  le  rang  en  donne  ii 
rcux  qui  n'ont  ni  crédit  dans  les  .nCfalres,  ni  ce  qu'on  appelle  qua- 
Jitéi  transcendâmes.  Comme  chacun  TÏt  chn  soi,  ï  l'eiception  des 
assemblées  appelées  li?r(ufiai,  qui  sont  plutût  cohues  qaeroôéiét, 
ob  loni  ce  qui  est  connu  entre  et  sort  comme  dans  l'églisc',  pt 
comme  l'on  ne  mange  jamais  chei  autrui,  les  plus  grands  seigneurs 

<  (Jetait  probablcmcni  ccLle  iqétns  muiiuiie  de  la  C--.  do3t  il  «itiouTcni 
•jucilion  dam  la  coimp^ndnncc  dt  Bcaunurcbait,  ji  Madrid. 
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ne  tonl  presque  coDnnx  que  de  leurs  familles  ;  le  fusle  des  valeb 
e«t  pouTEé  ici  t  an  excès  dont  le  seul  Lucullus  ruurnit  un  exemple. 
Le  doc  d'Arcos ,  capitaine  des  gardes ,  paye  au  dioîds  pout 
100,000  écus  de  gages  par  ap. 

Le  AiiC  de  llediDa-€rli  porte  cela  encore  plus  loin  ,  et  luul  le 
reste  va  pins  eu  raison  de  son  rang  que  de  ses  mojens  ;  cette  manie 
rend  ces  gens-ci  Tort  pauvres  au  milieu  d'assez  grandes  ricliekses. 
Un  horoaie  de  votre  rang,  monsieur  le  Duc,  qui  est  garçon ,  et  o'a 
'  que  80,000  ducats  de  revenus,  ed  toujours  mai  aisé. 

Il  n'j  a  pas  de  pafs  au  inonde  où  le  gouvernement  loii  aussi 
puissant.  Conme  il  a'j  a  nul  ordre  intermédiaire  entre  le  miaisiére 
et  le  peuple  qui  tempère  ractlviié  du  pouvoir  légi!.latir  et  exécutif, 
il  semble  que  l'abus  doit  ftre  souvent  i  càté  de  la  puissance. 
Cependant  il  n';  a  pas  de  prince  qui  use  plus  Bobreqent  d'un  pou- 
voir sans  bornes  que  ie  rni  d'Espagne  ;  pouvant  tout  décider  d'un 
seul  mot ,  la  crainte  de  commettre  une  injusiice  l'assujettit  volon- 
tairement b  des  formes  qui  font  rentrer  les  affaires  dans  le  train 
ordinaire  des  afiâires  des  autres  pajs,  dont  celui-d  même  se  dis- 
tingue par  la  grave  lenteur. 

1^  ciel  est  ici  d'une  pureté  admirable,  et  c'est  un  avantage  que 
je  sens  beaucoup  plus  que  les  gens  du  pajs  qui  n'ont  jamais  vu  lea 
hiiers  gris  et  mouillés  de  chei  nous.  Depuis  que  l'obstination  du 
prince  régnant  â  nettoyer  la  ville  de  Madrid  a  vdincu  l'obstination 
des  Espagnols  i  rester  dans  l'ordure  .  cette  ville  est  une  des  plus 
propres  que  j'aie  vue ,  bien  percée  ,  parée  de  nombreuses  places  et 
de  romaines  publiques,  i  la  vérité  plus  utiles  au  peuple qu'agréa- 
Ues  h  rbamme  de  goût  ;  un  air  vif  et  appétissant  circule  parlant 
avi-c  facilité ,  il  est  même  quelquefois  d'une  vivaciié  qui  va  jusqu'i 
tuer  sut  place  un  bommt  i.  l'entrée  d'un  carrefour  ;  mais  cela  n'ar- 
riie  jamais  qu'ï  quelque  Espagnol  épuisé  de  débauclie  et  brâlé  de 
vanille-  Ce  peuple  allie  une  dévotion  superstitieuse  i  une  assez 
lirande  corruption  de  mœurs  ;  et  l'on  a  chez  nous  une  très-busse 
opinion  des  Espagnols  quand  on  les  croit  jaloui  :  cette  frénésie  est 
peut-étrr  reléguée  dans  quelques  villes  de  province  ;  mais  aucunes 
femmei^au  monde  ne  jouissent  d'une  aussi  grande  liberté  qaecellet 
d«  celte  cnpilale,  et  l'on  n'entend  pas  dire  qu'elles  négligent  ordi- 
uairenent  les  avantages  de  celle  douce  liberté. 

J'ai  visité  avec  beaucoup  de  soin  la  bibliothèque  fameuse  du 
|iiilais  de  Sun  Lorenzo,  ap(ielé  par  corruption  YEsciirinl.  Je  crois, 
ir  le  Duc,avoir  entendu  dire  iiSI.  deGriinaldi  qu'il  vuusavair 
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envoyé  le  caiilogue  àet  livrci  "i  mintiKrils  qui  la  compownL 
Comme  il  j  ■  ici  beiucoup  plu*  d'eiprit  que  d'acquit,  ces  beauià 
51  prMeusM  pour  nos  uvinis  ne  wnt  eo  ce  pays  que  l'objel  d'une 
itéfile  curlusilé.  1^  cellier  des  inoiDCS  qui  gvdeui  ces  livret  m'a 
piTu  mieni  lenu,  plus  risilé  ei  plus  exictemeni  ëiîqueié.  Un  de  ces 
religieux  fort  hoonhe  m'a  Tait  préteul  d'no  gros  Pétrarque  irè»< 
ancien,  mais  cela  n'a  pas  assez  de  barbe  pour  miriier  une  place 
au  chiiean  de  Uonirouge  >.  Une  des  choies  qui  m'a  le  plus  frappé 
dans  ce  trto-magniliqae  couveiit,  c'est  li  condamnation  des  IJTra 
de  prerqne  tons  nos  philosophes  modernes  qui  est  aflleliée  pnblU 
qnement  auprès  du  chœur  des  moines.  I«s  ouvrages  proscviti  j 
sont  nommés  aioù  que  leurs  auipurs  ,  cl  par  prûJîleclion  roire 
amî  Voltaire,  dont  on  condamne  non -seulement  tous  les  ooTragH 
qu'il  a  faits,  mais  encore  tous  ceui  qn*il  fera  par  la  soîte,  ne  pos- 
vani  sortir  que  du  mal  d'une  plume  aussi  abominable.  Je  lui  arais 
écrit  de  Bajonne  pour  lui  «i*o;er  la  commission  de  U.  le  duc  de 
Laril  et  la  vAire,  monsieur  le  Duc  II  est  resté  trois  mois  sans  ■« 
répondre,  et  m'a  enSa  écrit  1  mon  adresse  de  Veraailles,  m«  comp- 
tant bien  de  retour)  dît-il,  et  ne  voulant  pas  me  brouiller  avec  le 
saint  OOice  en  m'envajant  ici  une  lettre  de  lui;  mais  elle  m';  est 
parreDue  sans  accident. 

Celte  terrible  iaquisilloD,  sur  bqnelle  on  jette  feu  et  Oamine, 
Ion  d'être  an  tribunal  despotique  et  injuste,  eal,  au  contraire,  le 
plus  modéré  des  tribunaux  parlessagesprécautionsque  Charles  III, 
a  présent  r^ant,  a  prises  contre  les  abus  dont  on  pcuTail  aroir  ï  se 
plaindre;  il  est  composé  non -seule  nient  de  juges  ecclésiastiques, 
mais  aussi  d'un  conseil  de  séculiers  dont  le  roi  est  le  premier  des 
uIHciers  ;  la  plupart  des  grands  de  la  première  classe  remplissent  leii 
auirM  places,  et  la  plus  grande  modération  résulte  du  combat  pe^ 
péiiiel  des  opinions  de  tous  ces  juges,  dont  les  intérêts  sont  diamé- 
tralemein  opposés.  Cet  arrangement  fait  un  honneur  infini  à  la  fer- 
meté el  ù  la  sagesse  du  roi,  qui  a  eu  besoin  dans  le  temps  (comme 
tome  l'Europe  Ta  su)  d'eiiler  le  grand  inquisiteur,  cliuse  inonle 
jusqu'il  lui.  Les  Espagnols  nous  reprodient  avec  raison  nos  letirea 
de  cachet,  doni  l'abus  leur  panti  être  U  plus  riolente  des  inqnisi- 
lions.  Quand  nous  nous  plaiijnons  du  délabrement  de  leurs  grande 
cbrmins,  ils  nous  reprochent  nos  corvées,  Déau,  disenl-ib,  bien  plus 
terrible  aui  malhenreiis  babitanis  de  1j  campagne,  que  le 

'  t-FdiKdiLaVdlièniUi  un  grand  biblkiphèle. 
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élal  de*  roules  n'esl  iDComniode  aux  vujageurs.  Tout  se  tu'H  en 
K«pagne  aux  ilépens  du  roi,  ce  q<ii  lérUablemeiit  empA-he  que  les 
choses  D'aîllent  fort  vile  et  les  fait  abandonner  ausxildl  qu'on  est 
occupé  de  soins  plus  importants;  mais  la  bonté  du  roi  est  si  grande 
qu'il  a  souienii,  depuis  plus  d'un  an,  le  pain  dans  sa  capitale  i  un 
prii  trts-mud^ré,  quoique  le  froment  lût  hors  de  prix  et  qu'il  lui 
en  ail  coûté  de  sa  poclie  plus  de  100,000  écus  par  jour.  En  cet 
article,  j'admire  plus  la  cliarilé  du  roi  que  la  prévoyance  du  gou- 
ntmeiiient  ;  mais  on  s'occupe  sérieusement  des  moyens  de  prévroir 
ces  sortes  d'accidents  par  la  suile. 

La  justice  civile  de  ve  pa  js  est  chaînée  de  fornies  beaucoup  ptus 
embrouillées  encore  que  les  noires,  ce  qui  la  rend  si  dilBdle  i 
obtenir,  que  ce  n'est  qu'ï  la  dernière  eitréniité  qu'on  j  i  recours. 
La  manière  dont  les  affaires  s'y  Iraïtent  est  proprement  l'abomina- 
tion de  la  désoliiLioo  prédite  par  Daniel.  En  affaires  civiles,  les 
lérnoios  sont  emprisonnés  pour  éire  entendus,  et  tel  banuéle  homme 
(fui  saura  par  basant  que  moiisieur  un  tel  eït  débileur  réellement, 
ou  légataire,  ou  fondé  de  procuration,  etc.,  est  arrêté  «i  mis  eu 
pri^D  dès  le  com  m  en  cernent  de  l'instance  seolement,  pour  déclarer 
ce  qu'il  sail  oti  a  entendu  dire.  J'«i  vu  dans  un  arréié  de  comptes, 
oii  il  s'agissait  de  savoir  si  tous  tes  articles  étaient  en  règle,  lenirau 
cachot  ti'ois  malheureux  qui  s'ëtuient ,  par  hasard ,  trourés  cbei 
Ibomme  qui  arrêtait  le  compte,  lorsque  son  crrancier  j  vint.  1^ 
reste  est  en  proporlion.  Celle  partie  scia  encore  longtemps  mal 
administrée,  trop  <le  gens  Tirent  Je  ce  désorJre  ;  et  il  est  trop  loin 
«tes  yeux  du  rot. 

La  nuit  prochaine,  ï  Madrid,  esl  l'image  la  plus  vraie  des  satur- 
uales romaines;  ce  qui  se  consomme fO  a limenlf,  la  licence  effrénée 
qui  règne  dans  les  églises  sous  le  nom  de  joie  est  încruyable  :  il  y 
a  telle  église  demoioes oh  ils  dansent  tous  dans  le  sliwur  avec  des 
castagnettes;  le  peuple  fait  paroli,  armé  de  chaudrons,  de  sidlets, 
de  vessies,  de  claquettes,  de  tambours;  les  cris,  les  injures,  les 
cbantd,  les  sauls  périlleux,  tout  est  du  ressort  de  la  fête  ;  la  bac- 
chanale couit  les  rues  pour  aller  d'église  en  église  toute  la  nuit,  et 
de  11  va  se  livrer  ï  loua  les  excès  qu'on  peut  utiendre  d'une  telle 
orgie.  Depuis  huil  jours,  il  se  célèbre  une  messe  chantée  et  accom- 
pagnée par  ce  diabolique  faux-bourdon  dans  une  église  tout  i  cAié 
de  chex  moi,  et  le  tout  en  l'Iiouneur  de  la  naissance  de  Nolrc-Stii- 
veur,  le  plus  »a^e  et  le  plus  tranquille  des  hommes.  Eu  général  ici, 
toutes  les  coutumes  [opiilaires^  dérivant  en  drolle  ligne  des  us-gcs 
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maurei,  oui  une  saillie  de  déraison  et  de  cjaisnie  qu'on  ne  ren- 
contre  point  ailleuni;  il  n'est  pas  rare  de  rencoatrei'  tous  les  soirs 
des  hommes  et  des  feiiinies  qui,  plus  occupés  de  leurs  affaires  que 

des  regards  des  passants, sur  les 

escaliers  des  églises,  sur  ceui  de  l'intérieur  des  maisons,  aiec  une 
sécurité  digne  du  philosophe  grec. 

La  prévention  coolre  les  usages  des  étrangers  est  poussée  i 
l'excès  dans  ce  pays  par  le  peuple ,  et  beaucoup  de  gens  distingués 
sont  encore  très-peuple  k  cet  ^gard,  oous  sonimes  même  les  moins 
épargnés  ;  mais  je  ne  puis  disconvenir  que  le  Ion  moqueur  et  tran- 
t'hant  de  la  plupart  des  Français  qui  viennent  ici  conirihue  beau- 
coup i  eutrelenir  celte  espèce  de  haiue  :  c'est  l'aigreur  qui  paye  la 
moquerie. 

Les  speciaeles  espagnols  sont  de  deux  siècles ,  lu  moins ,  plus 
jeunes  que  les  nOtres,  et  pour  la  décence  el  pour  le  jeu  ;  iU  peu- 
tent  irts-bien  figurer  arec  ceux  de  Hardy  el  de  ses  cooteuiporaini. 
I  j  musique,  eu  revanche,  peut  marcher  immédi  a  tentent  après  la 
hel le  italienne  el  avant  lanfitre;  la  chaleur,  la  gaieté  des  intermèdes 
tout  ea  musique,  dont  ils  coupent  les  actes  ennuyeui  de  leurs 
drames  insipides,  dédommagent  très-souvent  de  l'ennui  qu'on  a 
essuyé  en  le*  entendant  ;  ils  les  e<}pel|ent  UmadiUas  uu  sotMtet, 
l.a  danse  est  abtolumeot  incounut  ici,  je  parle  de  la  figurée,  car 
je  ne  puis  honorer  de  ce  nom  les  mouvements  grotesques  et  sou- 
vent indécents  des  danses  grenadines  et  mauresques  qui  Tout  les 
délices  du  peuple;  la  plus  estimée  ici  est  celle  qu'on  appelle 
fandmgo,  dont  la  musique  est  d'une  vivacité  extrême ,  et  doM 
tout  l'agrémeni  coesisie  en  quelques  pas  ou  figures  lasciret, .  .  . 

représenlanl  asees  bien 

....  pourque  Dioi.qui  nesuispssiepiospudiquedesbomme», 
j'en  aie  rougi  jusqu'aux  yeui.  Une  jeune  Espagnole,  sans  leirer  les 
yeux  et  avec  la  pliyâonomie  la  plus  modeste,  se  lève  pour  aller 
figurer  devant  un  hardi  sauteur;  elle  débuie  par  étendre  les  brai, 
laire  claquer  ses  doigts;  ce  qu'elle  coutinuc  pendant  tout  le /oti- 
dango  pour  en  marquer  la  mesure  ;  l'bomme  la  tourne,  il  va,  revient 
avec  des  mouvements  violents  auxquels  elle  répond  par  des  gestes 
ItoreUs,  mais  un  peu  plus  doux,  et  toujours  ce  claquement  de  doigts 
qui  semble  dire  :  Je  m'en  moque,  vas  tant  que  lu  poums,  je  ne 
serai  pas  lasse  la  première.  Lorsque  l'homnie  est  exci'-dé,  un  autre 
'  arrive  devant  la  Temme  qui,  lorsqu'elle  est  soaple  danseuse,  vaus 
eu  met  ainsi  sur  le  gi'abal  sept  ou  huit  l'un  après  l'autre.  II  y  a 
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auu't  des  ducLpsses  et  autres  danseusea  très-dUrlnguées,  dool  li 
ri^piiUtion  est  sans  bornes  sur  le  fandango. 

Le  goût  (le  cette  ilanse  obsctae,  qu'on  peat  comparer  au  ealenda 
de  nos  nègres  eu  Amérique,  est  si  bien  enraciné  chit  ce  peuple, 
que,  pour  JuipUire,  un  homme  a  composé  une  pièce  de  théllre  asseï 
comique,  oli  des  religieux  élraagers  ajanl  touIu  s'spposer  au  goût 
général  et  en  faire  un  crime  ,  l'affaire  bien  débattue  est  reuTo^r^^ 
an  pape,  auquel  des  députés  de  la  nation  vont  porter  les  plaîniet 
et  les  Tœni  dei  Espagnols.  Le  pape  assemble  le  conclire,  il  lit  le 
factum  des  religieui,  et  tout  prit  1  condamner  l'usage  du  fatt- 
ttango,  il  s'anse  de  demander  aux  Espagnols  ce  qu'ils  opposent  k 
ce  mémoire;  k  quoi  les  députés  ne  manquent  pas  de  solliciter  kt 
permission  de  faire  voir  i  5a  Sainteté  la  noirceur  de  leurs  adver- 
sairet,  en  dant«nt  le  fandango  devant  la  célèbre  assemblée.  L« 
pap«  ne  l'a  pas  plus  iQt  permis,  que  l'orchestre  commence  le  fan- 
rfonya  et  que  les  députés  se  mettent  en  train,  ce  qui  ébranle  l»enlAi 
h  grarité  du  pape  et  des  cardinaux  ;  dans  du  moment  ils  ne  tien- 
dront plus  tur  lenrt  sièges,  ils  n'y  tiennent  plus,  le  pied  leur  glisse, 
b  fureur  du  fandango  les  saifit ,  les  raouremenls  vont  leur  train, 
ils  se  tneiient  tous  hors  d'haleine  ;  le  pape  tombe,  on  le  relève,  et 
Sa  Sainteté  est  forcée  de  convenir  que  cette  danse  est  une  des 
meilleures  choses  qu'elle  counaiise  ;  les  députés  s'en  reviennent 
anx  acclamations  du  peuple  qui  les  couronne  avec  des  cris  de  joie, 
des  sifflements  qui,  dans  ce  pajs,  n'ont  pas  la  même  aeceptiçn  que 
chez  nous,  et  un  tapage  horrible  tennine  le  spectacle. 

Je  terminerai  ici  cette  trop  langue  lettre,  dout  vous  pourm  vous 
faire  rendre  un  compte  trè»«uccinct  par  l'aimable  Privé  >,  car  ele 
ne  manquera  pas  de  vous  effrayer  par  son  étendue  volumineuse  ; 
je  prie  seulement  H.  Privé ,  dans  les  retranchements  qu'il  y  fera  , 
de  ne  pas  passer  sous  silence  les  assurances  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  monsieur  le  Duc,  votre,  etc. 

Signé  :  dr  BfAuaAacuAB. 

P.  S.  Depuis  trois  mois  j'ai  un  pied  dans  la  botte  ;  je  compte 
pourtant  prendre  ma  route  par  Valence  et  Burcelonne  la  semaine 
prochaioej  pour  me  rendie  au  plus  tôt  k  Taris. 
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N.  4  (page  225). 

A  MM.  Ut  caméditn*  fronçai»  à  leuranemblét  ■. 


De  Irote  «sais  que  I»  Comédie  »  Inen  voulu  adopter,  le  pins  fur- 
iroieut  composé  (celui  des  Deux  Ami»)  est  resté  depuis  huit  ans 
■ccrodié  sans  jeu  ni  reprise.  On  croira  bieplAt  que  tous  vouJn 
puDÏr  cedranedeses  SUCCÈS  sur  tous  les  tbéllres  Irançais  de  l'Eu- 
rope eu  ne  le  représentsut  jamais  sur  le  vAire.  La  reine,  qui  se 
plaît  qiipiquerois  k  le  loir,  n'a  pu  l'obtenir  encore  que  des  comé- 
diens de  la  ville.  On  nie  demande  pourquoi  tous  ne  le  jouei  pas, 
et  moi,  qui  n'en  sais  rien,  je  sais  obligé  ^le  vous  passer  la  parole. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  d'instant  plm  FiTorable  que  celui-ci.  Mes- 
sieurs, pour  ijuer  le  eoQi  de  la  capitale  sur  cet  outrage,  la  tra- 
gédie étant  nn  peu  en  désordre,  attendu  ce  que  vous  asTeii.  En 
auendant  que  le  ciel  j  mette  la  main,  ne  pourrait-on  pas  essayer 
ce  que  Paria  pensera  de  la  Tertu  dure  et  franche  du  bon  Aurelly, 
de  la  noble  et  tItc  sensibilité  du  philoaophe  Hélacî 

Il  est  bien  vrai  que  celte  pièce  est  du  genre  bltard  et  miiérable 
qu'on  cherche  t  proscrire  aujourd'hui  sous  le  nom  de  drame  ;  mai» 
le  Trai  public,  qui  ne  proscrit  que  ce  qui  l'ennuie,  n'a  pas  encore 
prononcé  TanatLéme  sur  ce  genre  inléressaul.  S  l'éiat  alTreni  det 
ioanees  du  royaume  sous  leu  l'abbé  Terra;,  d'écrasante  mémoire, 
et  surtout  si  l'époque  de  la  banqueroute  frauduleuse  du  janséniste 
Hillsrd,  empêchèrent  alors  les  jansr'Dtsies  du  parterre,  les  mécon- 
tents de  la  Bourse  et  les  perdants  de  la  banqueroute  de  goùler, 
aulaul  qu'un  le  devait,  un  inlérét  dramatique  fondé  lur  ta  faillite 
ioo|rinée  d'nn  honnête  homme,  c'est  qu'on  a'imafpna  que  je  traduî- 

I  QuoIqueKtlelcltrealtdéJààté  publié*  dui  lu  d« ralnnn di  la Rrhu 
nlretpidiri,  dqdi  aron)  aru  devoir  !■  Trproduin,  d'abord  parce  qu'elle  «*t 
tri)  peu  cODima  ei  endiite  pane  qa'elle  moiite  Ici  deui  Itttie*  inciila  de 
UoDVrl  H  da  U'^*  DolJgDj  qne  bcHU  pahlloDi  «d  même  lenpi. 

•  L'édlleDr  de  la  Rtra4  riIretpicHTi  l'eit  trompé  eampléteneDt  en  eipli- 
qiuoL  DM  moLi  de  Beaumarcbau  attende  et  quê  tout  aat^t  par  1«  mort  da 
LrUin.  Ce  o'eit  pu  cet  éTintnent  iirlTé  te  8  tinier  ITTS  qol  nelull  la  (ro- 
gtdit  tn  éâùrdrr  eo  novembre  1TT9,  c'eii-h-dlre  dtaj  asi  tpr^v,  maia  bien  la 
temrue  qnereUr  de  drui  tragedieDnei,  M'I*  Silnnl  (t  Um  Valrù  .  qiii 
ditiuil  lei  Kiieurt  et  le  public  preciiéaient  à  l'epaqi; 
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uii  le  malheur  public  au  tliélire  et  que  j*}  jouais  rhonnète  péni- 
lenldeU.  Criicl  <. 

Uïis  une  siiualioD  oppmée  ajant  amena  det  sentimeau  cod- 
traires,  et  le  parterre,  aujourd'hui,  paralasant  moini  parlé  rers  le 
rigomme  de  Japséniui,  drpuia  qu'il  esl  régeuté  par  ita  molÎDistes 
en  touianellebleae  galonnée  d'agent,  je  crois  qu'on  peut  essayer 
de  remettre  celte  pièce  il  l'étude  ei  de  lui  faire  gagner  k  «on  tour 
lethoDoeuradu  répertoire. 

U.  PréTlIle,  pour  qui  le  r61e  d'Aurelly  fut  fait,  rendra  bien  sans 
doute  j  déployer  de  nouTeau  le  plus  superbe  talent. 

Ou  dit  que  H.  Briurd  a  quitté  les  rOles  nobles  de«  pièces  du 
siècle  pour  se  resserrer  absolument  dans  le  haut  tragique  ;  si  cela 
est,  il  Tiul  gémir  de  la  paralysie  qui  attaque  an  grand  acteur  dansla 
plus  belle  moitié  de  ses  succès,  et  plaindre  le  public  et  les  autenn 
de  ce  qu'une  telle  infirmité  leur  eoléTe  un  bon  comédien  pièce  par 
pièce,  et  lient  ainsi  couper  en  deux  la  brillante  carrière  de  H.  Bri- 
lard.  Dans  ce  cas  malbeureui,  il  faudrait  prier  H.  Vinbore  de  reai- 
placer  la  moitié  de  M.  Brixard,  qui  ne  vit  plus,  dans  le  rAle  de 
Héiac  père. 

Il  rit  possible  auui  que  le  rdie  de  U^lac  fils  semble  na  peu 
jeunet  à  H.  Holé,  devenu  |»emier  traque;  alors  j'engagenis 
H.  HmiTel,  qui  n'a  pas  dédaigné  le  plus  grand  anccès  dans  ce  rAle 
en  province,  ï  sa  dernière  tournée,  de  Tonloir  bien  s'en  promettra 
un  semblable  b  Pmris  dans  cette  reprise. 

J'ignore  aussi,  Ucssieun.  b  qni  appartient  le  r&le  <)e  Saiol- 
Alban  que  jouait  H  Betlecour  ;  s'il  n'obtenait  pas  non  plus  l'adop- 
tion de  U.  Holé,  son  successeur  naturel,  H.  Fleur;,  qui  Joue  très- 
noblement  loutce  qu'il  jone,  serait  prié  de  vouloir  bien  l'étudier. 
Pour  ma  petite  Dolign;,  c'est  tonjoura  nu  Pauline,  nu  Bosine, 
moB  Eugénie,  et  quoique  je  lois,  dit-elle,  un  Tilaln  moDslre  qni 
n'aime  point  la  Comédie-Pj'ançaise,  et  mille  autres  bmeatables 
fantseté«  dn  même  genre  : 

Entre  <U«  cl  soi.  Unalenn,  o'«M  dit  ; 

Notu  DE  famoni  qu'une  fulUg  : 

J*  Hili  isn  pire,  allé  «M  ma  flllt, 

El  cela  Tkjutqu'aa  dédit. 
.1  Bcanmardula  u  fait  illoiion  ici  lor  lei  uiun  de  l'Inincoii  aou  ■xtanl 
d'DS  drame  trti-falble,  aUribaint  tel  Ididcch  an  loandala  produit  pai  laban- 
qatreala  (raudalmu  d'un  ccrialn  BUlud,  «iMler-genàral  de  la  ptste,  qui  fut 
!!«■  à  peapiiik  !■  ntoe  ép«qne  qn«  la  i»  rapiâaeatallcn  d*  ion  drana  dat 
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pliant  i  mon  pauire  imbécile  li'Aiiitié,  eou  souTcniroierappi-Ile 
iMen  Irisleinent  cflui  du  diarmint  comédien,  de  la  douce  créature, 
de  Taimable  et  honnèle  garçon  de  Feuilly.  que  j'airnais  de  cceur  el 
d'tapril  tu  théllre  et  dans  la  société.  Comme  il  j  a  peu  d'appa* 
reoce  que  H.  Bouretle,  à  qui  Feuillj  araii  plaigammenl  dérobé  ce 
petit  rfile,  qu'il  aimait,  liïsait-il,  parce  ijo'il  écaii  rondement  béte  ; 
coflame  il  D'y  >  pa»  d'apparence,  diï-je,  que  H.  Boureiie  coiweote 
ï  rentrer  dans  une  possession  aussi  mesquine  que  tardive,  dani  le 
cas  de  un  refus,  je  suis  bien  certain  que  mon  ami  Duincourt  ne 
me  refuserait  pas  ce  petit  rempliss^e. 

VoiU  tout,  je  crois.  Hé  l  bon  Dieu  !  j'oubliais  le  rOle  de  Dabins, 
qui  fut  joué,  si  vous  vous  le  rappelez.  Messieurs,  par  H.  Pin  arec 
une  perruque  »  inlolértblemenl  ridicule  que  le  public  ahenrié  cnt 
ne  voir  qu'un  commis  d'usurier  dans  le  r6le  sensible  d'un  très- 
honnéle  homme.  Je  voudrais  bien  Votfnr  ï  un  ntonsieur  dont  le 
Bom  ne  m'est  pas  connu,  mais  que  j'ai  vu  jouer  dans  le  tragique 
■Tec  autant  de  sens  que  de  sensibilité;  poorru,  toutefois,  que 
l'olTre  d'un  r6le  en  prose  ne  soit  pas  regardée  k  la  Comédie 
comme  une  insulte  faite  à  un  acteur  en  vers,  car  je  ne  veux  blesser 
personne.  J'ai  vu  ce  monsieur  jouer  Théramène  avec  grand  plaisir, 
et  je  ne  sais  s'il  ne  *e  nomme  pas  Donal  ou  Dorivil, 

Haintenanl,  Messieurs,  que  vous  avez  entendu  m*  requête,  voa* 
m'obligerez  in6niaient  si  vous  daignez  l'accueillir  et  me  faire 
la  grice  de  me  croire ,  avec  loate  la  considénlion  pot»ble,  Mes- 
sieurs, votre,  etc.  BuvHiacun. 


Réporue  de  Moiwel  à  Beaamnrehait  ou  nom  de  la  Comédie. 

MoKSlEDS  , 

Nous  avons  re^u  votre  charmante  lettre,  ei  l'on  me  durge  de 
vous  répondre  que  l'on  n'épargnera  rien  pour  remplir  vos  vues  ; 
c'est  une  commission  que  j'accepte  avec  auiaut  d'empressement 
que  de  joie.  1^  Comédie  va  remettre  ï  l'étude  votre  pièce  dû 
DriixAmis.  Elle  désirerait  avec  ardeur  que  vans  fussiez  le  sien,  et 
fera  tout  pour  mettre  le  tort  de  votre  cAté,  si  ses  efforts  sont 
infructueux. 

L'espèce  d'oubli  (oubli  local  .oulerois)  ob  votre  ouvrage  est  resté 
peut-éL-e  est  moins  sa  faute  que  celle  des  circonstances.  Vous- 
même  (  il  ce  qu'on  dit)  avez  ni'gllgé  de  l'en  tirer;  on  dit  que  vous 
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n'ivpz  jamais  parlé  de  la  reprise  île  ce  'traîne  allendrissanl,  joué 
parloiil  STec  an  succès  qui  repmche  i  ta  capitale  el  ses  jugdmenU 
précipita.  eL  cet  esprit  de  parli  armé  sauveal  uojitre  les  produc- 
tions les  plus  eslimaUes. 

S'il  te  trouve  parmi  nous,  parmi  les  amateurs  itii  don  genre  quel- 
ques délracieurs  de  ce  genre  iniéressani  que  Tan  coudamoe  en 
pleurant,  quelques  ennemis  de  cet  pièces  si  Tort  dans  la  nature,  si 
morales,  si  touchanies,  aux  représenlalions  desquelles  le  public 
maladroit  m  porte  ordinairement  en  foule,  j'espère  que  la  recette 
ipaiten  leur  bile,  désarmera  leur  colère,  el  qu'ils  panjonneroui  k 
l'auieur  du  Barbier  de  Sioille  et  à'Eugénie  d'avoir  le  double  talent, 
ce  lalenl  si  rire,  de  Taire  rire  et  d'arracher  des  larmes. 

Tous  mes  camarades  souscriTènl  de  grand  coeur  ï  la  distribulion 
que  TOUS  Taïtes  de  tos  rAtes.  Holà  n'a  poiut  encore  prononcé  sur 
Uétae  Sh  el  su  r  Sa  jnl-Jftan.  Quoi  que  je  sache  le  premier,  quoiqu'il 
m'ait  fait  quelque  honneur,  s'il  en  conserve  la  possessiou,  l'hon- 
néie  ferinier  général  satisfera  mon  ambition  ;  je  m'efforcerai  de 
n'être  point  au-dessous  de  la  noblesse  de  son  Ime.  Piiissé-je  tous 
conraincre, 'Monsieur,  par  mon  tëie  et  mon  aetlTité,  que  personne 
plus  que  moi  ne  rend  justice  aux  talents  variés  et  channanit  dont 
vous  avez  donné  tant  de  preuves,  1  celte  touche  oiiginale  cl 
piquante  qui  vous  caractérise,  et  au  mérite  réel  des  ouvrages 
divers  dont  vous  avei  enrichi  notre  littérature. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  considération  possible.  Mon- 
ùeur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signe'  .■  Boutet  i»  Hoktm.. 


Madci/toiaelk  DoUgiiy  à  Braumarchnii. 

UOXSIKDI, 

Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  tout  ce  que  vonsaTet  ditde 
moi  dans  la  lettre  que  vouj  avez  écrite  ï  la  Comédie  au  sujet  des 
Detix  Amii.  Tous  mes  camarades  ont  été  enchaniés  de  la  gaîeic 
et  de  l'esprit  qui  brillent  dans  votre  lettre.  J'ai  été  plus  enchantée 
qu'eux  tous ,  mais  c'est  de  votre  amitié  et  de  vos  boutés  pour  moi. 
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11.  de  GramiDonl  ■,  dont  Tousconniiuei  le»  ((ualiu^ii  e\  les  iaIfnL«, 
in'eugAge  i  vous  demauder  une  pict,  cVsi  de  Taire  donner  un  ordre 
«k  débui  on  un  engagemeni-  par  Ict  aciioDiiaircs  de  Bordeaux.  » 
M>»  l.inguet,  qui  se  trouve  \,  précent  il  Bordeaux  ;  elle  a  ëU  deux 
ans  k  la  Comédie-ltilienDe.  ei  n'en  est  tortit  que  par  nppori  i  ton 
mari.  ti.  de  Giammoni,  qui  vous  dounera  ma  leLire,  tous  expli- 
quera l 'affaire  [ilusen  déiail.  Fai les  placier,  je  vous  prie,  M^'lÂn- 
guet  ;  c'esl  voire  Eugénie,  votre  Rosine,  votre  Pauline,  c'esl  la  com- 
tesse Almaiiva  »  qui  vous  sollicitent  :  j'ose  espérer  que  vous  aurK 
quelque  égard  il  leur  recoin  m  indi  lion. 

Recevei  les  témoignages  de  l'estime,  lie  l'aitacbement  et  de  la 
reconnaissance  avec  lesquels  je  Fuia  pour  la  vie,  Monsieur,  Totr« 
très-humble  #i  irËs-obéiiisaiiie  servante. 

Signé:  Dnuciit. 


N*  5  (page  277). 

Chrrtnuig,  le  IS  HpUmbn  1781. 

Il  }  B  longtemps,  mon  cher  Beaumarchais,  que  je  me  propose  la 
démarche  que  je  n'accomplis  qu'aujourd'hui  ;  c'est  de  réparer 
l'indiscrélion  des  propos  qne  j'ai  tenus  il  J  a  huit  ans  sur  votre 
affaire  avec  le  duc  de  Cbaulnes.  Mon  cteur  me  le  reproche  d' autant 
plus  qu'outre  que  mon  juBcmeni  était  précipité,  et  par  conséquent 
injuste  sur  votre  cooduile  dans  cette  aflaire  bizarre,  vous  aviet  été 
jnsqu'alora  mon  ami,  et  vous  étiea  dans  ce  moment  privé  de  votre 
liberté  et  attaqué  dans  vos  biens  et  dans  votre  honneur.  C'est  pen- 
dant mon  séjour  ï  la  Bastille,  qui  a  suivi  de  quelques  mois  l'tpnque 
dei  jugements  inconsidérés  que  j'ai  prononcés  contre  vous,  qne  j'ai 
lu  les  mémoires  eicelleuls  qne  vous  avez  faits  dans  votre  uBiire 
GoëimaD;  ils  enOammaient  nioo  cœur,  ils  amusaient  mon  esprit  ; 

<  Ce  U.  di  GnmaïaDl  D'(  lin  de  comuaD  (tfc  l'Iltiutrefuiillsile  ecnon^ 
c'eut!  BD  •etcor  de  la  Camédle-Frugeiie ,  qui .  a[>rt<  aToir  monln  quBlqB« 
■aient  dlDi  1(1  rAlti  tnglquH,  u  Dit  ■  pratiquer  la  tragédie  »iu  iaTerrfuir. 
devint  an  Jacobin  farauche,  et  finit  but  rechafand- 

s  Ce  nom  que  prend  id  tdUa  Dotlgor  en  irTS  prouva  qœ  déjk  k  celle  apo- 
qn*  Braniaanbaia  anil  «rit  aa  molni  le  plan  da  Mariage  it  Figaro,  qai  bb 
htlODé  qu'en  1TS4.  etqa'U  réurralià  MUiDoligD;  le  rAle  de  la  eonietac 
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voire  gaielé,  voire senstliitiiù,  toiiles  vos  afleciions  s'empara) en  1  de 
moi  tour  ï  tour;  dès  lors.  jeu>p  reprochai  d'avoir  (léiri  voire  imn 
en  vous  jugeaoi  mal.  Ne  cLercbez,  moD  clierBeauniarchais,  oidans 
la  poliiique,  ni  dans  aucun  iiilêrËl  personnel,  les  causes  de  ma 
démarche.  £loii;nÉ  de  vous  et  de  Parts  pour  lon|;temps,  rien  ne  me 
rapproclie  assez  pour  m'j  etigager,  si  mon  ca'ur  ne  me  le  disait, 
(«innie,  cependant,  il  roe  ralliiil  un  préleile  pour  vous  écrire,  je 
vous  prie  de  me  mander  quand  eloii  il  faudrait  souscrire  pour  l'édi- 
tion de»  œuvres  de  Voltaire  dont  vous  files  l'éditeur.  Cet  ouvrage 
sera  précieux,  sorlatU  de  vos  mains.  Maudez-lc  moi,  oublies  Ifl 
passé,  et  compleï  sur  l'estime  et  l'amilié  de  votre  serviteur 

Colonel  de  dragon),  i 


Le  duc  de  la  Vrillîère  1  U.  de  Sartini 


Le  sieur  de  Beaumarchais,  Monsieur,  m'ayani  Tait  représenter 
que  son  procès  était  sur  le  point  d'èire  jugé,  el  qu'il  éiail  pour  lui 
de  la  plus  grande  im|ioriaDce  de  pouvoir  instruire  ses  juges,  vous 
pouvez  lui  donner  la  permission  de  sortir  du  Fur-l'Ëvèque,  unique- 
ment pour  cet  objet,  et  i  condition  qu'il  y  rentrera  eiactcmenl 
pour  ;  prendre  srs  repas  et  j  coucher  ;  el,  pour  s'assurer  qu'il  se 
Eonrorme  ii  cet  arrangement,  vous  vouiirez  bien  lui  donner  quel- 
qu'un de  contiance  pour  l'accompagner  dans  les  courses  qu'il  sera 
obligé  de  faire. 

On  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le  suÎk,  Monsieur, 
votre  irès-  buiiible  et  irès-obéissani  serviteur. 

Le  duc  ht.  La  VniuitiE. 
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N.  7  (page  371). 

NOËL 

tvm  LE  raocËs  dk  isaduichab  cobtiik  goua 

8iur  l'air  Dtt    bourgeoU    ât    Charlra- 
D'ddc  vierge  fécmide 
L'enfaiilemeiil,  dii-ou, 
Aitira  bien  du  monde 
A  Jésus,  il  Tinan. 
—  Nous  élouiïons  ici,  dit  l'enfant  il  sa  mère  ;    ' 
Rcnvojez-moi  ce  parlement. 

—  Non ,  dit  Uiupeou  tout  douceineul, 

A  l'ine  il  pourra  pUire. 

—  Oh  !  dit  Tâoe,  j'en  doute. 
Je  renonce  aui  procès  ; 
Voulez-Tous  qu'il  m'en  coûte 
Autant  qu'i  Beaumarchais  ? 

Pour  moi  je  ne  prétends  faire  aucun  sacriGce. 

—  Mais,  dit  La  Blache,  il  le  faut  bien  ; 
CroyeïAOus  qu'il  n*en  coûte  rien 

Pour  gagner  la  justice  ? 

—  Nous  avons  peu  de  gages. 
Répond  l'auguste  corps, 

Et  pour  noi  équipages 

It  en  faut  de  très-forts. 

Nous  pouTOns  exiger  ces  petits  sacriHcei  ; 

Au  plus  offrant  nous  accordons 

Ce  qu'ï  d'autres  nous  refusons  : 

Cela  tient  lien  d'épi  ces. 

—  0  ciel  !  quelle  impudencel 
DitGoéznun  l'imposteur; 
J'en  demande  Tengeance, 

Je  SUIS  le  rapporteur. 
Parbleu!  je  ne  prends  rien,  ma  femme  peuiledin 
A  ces  mots,  le  boeuf  et  rSooD  ' 
Lurent  l'interrogation 

En  éclaitnl  de  rire. 
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La  dîme,  un  peu  Téroce, 

D'abord  arec  esprit 

Répond  qne  c'e«i  atroce 

A  tout  ce  que  l'on  dit  ; 
liais  bienlAt,  se  coupant  dans  sa  vive  réplique. 
Dit,  ï  sa  coalrontaiion. 
Que  la  perte  de  si  raison 

Vient  d'un  état  critique. 

Leja}  contre  la  porte 
Restait  comme  do  nigaud  : 

—  Qu'est-ce  donc  qu'il  apporte? 
Dit  le  bceuf  un  peu  haut. 

GoëzmaD  lors  répondit  :  — C'est  un  point  qa'ou  discute 
Pour  ma  justïScation  ; 
C'est  une  déclaration 

Dont  j'ai  fait  la  minute. 
Avec  son  humeur  noire 
Baculard  approcha 
Présentant  un  mémoire 
Que  rine  fort  glosa  : 

—  Adieu,  mes  compagnons,  j'ai  peur  de  la  goumutdc, 

J'aime  mieux  ne  jamais  parler 
Que  d'être  le  sot  conseiller 

D'une  telle  ambassade*. 

D'un  grand  air  d'importance 

Certain  honune  arriva, 

Disant  :  —  Ua  bientaisance 

Jusqu'i  TOUS  s'étendra. 

—  Quèsaco  ?  dit  Jésus,  quel  est  ce  gentilhomme 

On  répond  :  —  C'est  un  roturier, 
Fripier  d'écrits,  vil  usurier, 
Une  héte  de  somme. 

—  J'apporte  ma  gazette. 
Dit  Marin  hautement. 

—  Ah  '.  bon  Dieu  1  qu'elle  est  béte  ! 

ra  le  Ulre  de  mnuUlei  d' 
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Dit  Jusepli  rn  lïillant. 
Non,  jamais  je  n'ai  vu  pUlilude  pareille  ; 
Qu'il  retourne  i  La  Ctolal, 
Sur  l'ntgue  avecT^ae  il  pourra 
Concerter  k  merveille. 

—  Pour  le  coup,  j'en  appelle. 
Cria  leGrùnd-Cousin"; 
En  haut  de  mon  libelle 
Je  vous  parle  latin. 

—  Sors,  s'ilcria  Jésus,  au  diable  la  persuuuc  ! 

Laridon  ei  le  Sacristain 
Oiit  an  goAt  si  Tort  de  Marin 
Que  l'odeur  m'empuieonne. 

l'our  aisoiii)T  l'afTaîre, 
DonGoûman,  polimenl, 
Vient  offrir  â  la  mtre 
De  tenir  son  enrant. 

—  Serait-ce  sur  les  fouis?  ciel  '.  quelle  audace  extrême  ! 

Fi  1  Monsieur,  vous  cliangei  de  nom  ; 
J'aimerais  mieux  que  le  poupon 
Se  passlt  do  bapl^me  *. 

Le  président  suprême  ', 
Avec  ses  jeux  de  bœuf 
Et  son  esprit  de  même. 
Porte  un  édit  tout  neuf. 

—  Donnei-le,  dit  l'inon,  j'en  veui  un  exemplaire) 

Il  sulBt  qu'il  n'ait  pas  de  sens. 

Je  te  lirai  de  temps  en  temps 

Pour  ra'exciter  ï  braire. 

Le  Sauveur  dans  la  presse 
Beaumarchais  reconnut. 
—  Cet  homme  m'intéresse,, 

I  Ikrtmid  d'AiroU». 

'  Allnilan  m  li  tnue  •ignitvn  appowc  par  le  con»iller  Goeimon  >u 

•  Bïnliiirde  Sjuilgny,  premier  pnàldenl  du  parteme at  Muup.'OU. 
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Dii-il,  dès  qu'il  parut. 

En  vaiii  Cliâleaugiron  contre  lui  se  reb«cque';. 

Qu'il  prenne  place  près  de  moi  ; 

Ses  Uémoires  seronl,  ma  loi. 

Dans  m»  bibllo^ëque. 

Caria  in  ex-mil  iiaire  * 
Doni  on  sait  la  valeur, 
DeGoëimaR  le  faussaire 
Digne  solliciteur, 
Voyant  près  du  Sauveur  Beaumarcbaii  i  m  phce, 
Dît  en  jurant  comme  un  païen  : 
— Gensduguei,  prenez  ce  coquin  ; 
Il  me  faïL  la  grimace. 

Jésus  s'écrie  :  —Arrête! 
Modère  ton  ardeur, 
Capitaine  Tempête, 
Surtout,  de  la  douceur  ; 
Pour  le«  ooncitojens  sois  aussi  débonnaire. 
Aussi  doui  sur  les  ITeurs  de  lis 
Qu'on  le  vil  pour  les  ennemis 
Quand  tu  fus  militaire. 

Joseph  avec  colère 

Dit  i  lotis  de  soriir. 

Et  qu'après  celte  affaire 

L'eulant  foulait  durmir. 
—  Ali!  c'est  donc  sur  ce  ton  qu'on  nous  met  à  la  porte  I 
Quoi!  Beaumarcbais  seul  restera! 
Mais  son  mémoire  on  brûlera. 

L'auteur  dit  ;  —  Peu  m'importe^ 

0  troupe  incorrupUble, 
Retournez  II  Paris; 
Ce  coup  sera  sensible 
A  tous  les  bons  esprits. 
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La  bélise  chez  vous  a  passé  la  mesure. 
Peut-iire  que  cet  accideni 
Nous  rendra  l'ancien  parlemenl  ; 
Od  dit  la  chose  sûre. 


N«  8  (page  427). 

Je,  soussigné,  reconnais  qae  M.  de  Beaumarchais  m'a  remis  pour 
leBoi  tous  les  papiers  contenus  dans  les  deui  invanUires  qnl  y  sont 
joints  et  sont  relatés  dins  la  (rsnsaclion  du  5  octobre  dernier, 
passée  entre  mondit  sieur  de  Beaumarchais  et  la  demoiselle  d'Ëon 
de  Beaumont  ;  desquels  inventaires  je  lui  ferai  donner  un  double 
pour  servir  i  sa  décharge  ;  déclarant  que  le  Roi  a  été  irè^-salisfut 
du  zèle  qu'il  a  marqué  dans  celle  occasion,  ainsi  que  de  l'inlelli- 
geuce  et  de  la  dextérité  arec  lesquelles  il  s'est  acquitté  de  la  com- 
mission que  Sa  Hajeslé  lui  STâit  confiée  :  de  quoi  elle  m'a  ordonné 
de  lui  délivrer  la  présente  atieslaiioD  pour  Ini  serTÏr  en  tout  temps 
ei  partout  oti  elle  pourra  lui  être  nécessaire. 

Fdt  à  VeruUlei,  le  18  (Ucemtn  1TT5. 

Signé  :  Ghavibr  di  Vergennis. 


N"  9  (page  i36). 

Lettre  inédite  de  Beaumarchais  au  chevalier  d'Ëon,  qu'il  prend 
pour  une  femme. 

Paria,  et  IB  aaAl4T7S. 

Je  voudrais,  ma  chère  d'Ëon,  n'avoir  jamais  eu  que  des  choses 
agréables  i  vous  écrire.  En  ce  moment  même,  oubliant  tout  cequ« 
votre  conduite  a  d'injuste  eld'oulrageantpourmoi.je  roudraisque 


l;.  l^.OOglC 


PIECES  JUSTIFICATIVES.  519 

M.  le  comte  de  Vergenoes  eOi  choisi,  pour  ToaR  répoodre,  quel- 
qu'un dont  le  miDistère  tous  fût  moîn»  odieux  ;  je  voudrais,  sur- 
tout,  avoir  emporté  sur  ce  mmisire  Ici  points  auxquels  vous 
paraissez  tant  atlachée  ;  mais,  indépendamment  du  poids  que  son 
caracière  ioiprime  i»es raisons,  elles  me  paraiEsent  en  elles-mêmes 
iueipugnables  et  sans  réfdique. 

«Lerui  de  France,  méditée  ministre,  peut- il  accorder  i  une  fille 
un  sauf-condoit  qui  se  rapporte  il  l'état  d'un  officier  !  Qui  donc  a 
servi  le  roi?  eit-crM^'ouH.  d'Ëoo?  Si  Sa  Majesté,  apprenant  après 
coup  la  laote  que  ses  parents  ont  commise  en  sa  personne  contre 
la  décence  des  mœurs  et  le  respect  des  lois,  veut  bien  l'oublier  et 
ne  pas  lui  impiiter  comme  un  tort  celle  de  l'avoir  continuée  sur 
elle-même  en  connaissance  de  cause;  faut-il  que  l'indulgence  du 
roi  pour  elle  aille  jusqu'à  charger  le  feu  roi  du  ridicule  de  son  indé- 
cent travesiisseroent,  en  employant  cette  pbrase  du  modèle  qu'elle 
al'assurance  de  nous  envoyer  elle-même  :  Ordra...  de  ne  ^iJus 
i^utHer  lei  habit*  de  son  sexe,  comme  l'a  ei-devanl  exigé  te  servieedu 
feu  roimonafevi,  etc.,  etc  ?  Jamais,  Monsieur,  Te  service  durai  n'a 
eùgé  qu'une  lille  usurpil  le  nom  d'homme  et  l'babit  d'officier  ou 
l'état  d'Envoyé.  C'est  en  multipliant  ainsi  ses  prélenUons  témé- 
raires que  celle  femme  esl  parvenue  ï  lasser  la  pa^ence  du  roi,  la 
mienne,  el  la  bonne  volonté  de  tous  ses  partisans.  Qu'elle  reste  en 
Ai^lelerre  ou  qu'elle  aille  ailleurs,  vous  savez  bien  que  uous  ne 
mêlions  pas  ï  cela  le  moindre  intérêt.  Sor  son  eilréme  désir  de 
repasser  en  France,  je  lui  ai  fait  dire,  par  tous,  que  l'intention  du 
roi  était  qu'elle  n'y  rentrât  que  sous  les  babils  de  son  sexe,  et 
qu'elle  y  menit  la  vie  silendeufic,  modeste  et  réservée  qu'elle 
n'eût  jamais  d&  abandonner.  Je  n'ajouterai  pas  un  mol  1  cela.  ■ 

De  ma  part,  ma  cbère,  j'y  ai  bien  rédéchi.  D'honneur,  je  ne  con- 
çois pas  plus  que  le  ministre  de  quelle  utilité  peut  vous  être  le 
nouvel  essai  que  vous  tentez  sur  sa  complaisance. 

Si  votre  retour  eu  France  vous  est  indifférent,  que  ne  vïvez-vons 
tranquille  ob  vous  êtes,  avec  ce  que  le  roi  vous  a  donné,  sans 
revenir  incessamment  sur  des  choses  faîies  et  sans  renouveler 
toujours  des  demandes  inaccordables  T 

Si  votre  dessein  est  réellement  d'y  rentrer,  que  veut  dire  tout  ce 
pointiltagef  Espérez-vous  un  temps  plus  conveoable,  un  roi  plus 
magnanime,  unministreplus  équitable,  un  solliciteur  plus  empressé, 
des  conditions  nieillenres?La  vie  s'use, Cl  vous  languissez  expatriée. 

Ha  chère  amie,  je  vous  le  dis  A  regret  :  j'ai  bien  travaillé,  teaid 
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bien  des  choieii,  ei  je  n'es|>ère  plus  rien  oblentr  pour  vous  à  litre 
d'une  jiisiice  dont  on  croil  avoir  de  beaucoup  passé  la  borne  avec 
«ons.  Quani  aux  grlces,  vous  s^nin  cumme  moi  qu'une  conduite 
eaitÈrement  opposée  i  la  rSire  peut  ^eule  vous  les  iiK'riier. 

Cro;ez-en  un  homme  qui,  malgré  vos  loJls  alTreux  envers  fui, 
voua  a  servie,  vous  sert  el  roua  servira  de  loiil  son  cœur,  si  tous- 
même  n'y  mettez  pasdes  obstacles  éternels.  Votre  ton  décidé,  lran~ 
chant  même,  indispose  le  ministre.  ■  Il  semble  voir,  me  dil-il,  non 
une  fille  modeste  et  malheureuse'  qui  demande  des  grices,  mais  un 
le  potentat  qui  Irailc  avec  son  ép^al  pour  lesiniérèis  du  monde.  Si 
le  désir  de  lui  faire  du  bien  ,  Monsieur,  vous  Tait  oublier  combien 
cela  est  ridicule  et  déplacé ,  je  dois  m'en  souvenir,  moi.  •  Voilt 

m  film. 

Pensez-,T  bien,  ma  cbère  d  Eon  ;  sans  revêtir  ici  d*autre  carac- 
tère que  celui  d'un  homme  qui  vous  veut  du  bien,  je  me  hSlu  de 
vous  en  prévenir,  si  vous  voulez  que  mon  amitié  ne  vous  soit  pas 
absoluinent  inutile,  adoucisseï  voire  Ion,  el  surtout  prenez  une 
résolution  sage. 

M.  votre  beau-frère  peut  votis  cenitler  que  cet  avis  est  le 
plus  important  que  je  puisse  vous  donner.  Je  compte  f^iire  un  loiir 
ï  Londres  pendant  les  vacances  du  parlement  de  Paris  ;  je  vous  y 
verrai  de  tout  mon  cœur  el  m'estimerai  Tort  heureux  si  je  ptiis 
encore  conirihuer  t  votre  bonheur  futur. 

Bonjour,  ma  chère.  Signé  :  Iluim 


FIS    Dt  PBEUIRR    VOltUF. 


b,  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


AVSRTISHHBHT ^f* 

J.  Introduction. — Une  manitrdede  Iatuc  du  Pa>-dc- 
li-Mule.  —  Etal  de«  papier*  Ibîh^i  par  Beaumar- 
chais         l 

II.  NaiiaaDce  de    Beaumarchaia.  —  Sa    famille.  —  Un 

intérieur  de  petite  boargeoiBie  au  xtiii'  siècle. . .      ]( 
m,  EntanoedoBeaumarchais.— Son  éducation. —  Be»u- 
marchaiï-Chdruhin.  —  BoaumarchaiB  horloger. — 

Premier  procfea 01 

IV.  Enirée  de  Beaamarchaii  il  la  cour. —  Son  premier 
mariage.  —  Sa  situation  auprèa  de  Meidamea  de 

Frauce 85 

V.  Bflanmarchnia  et  Paria  Du  Verney. —  La  grande- 
mattriae  dea  eaux  et  far£tj.~Beau)narchaia  lieu- 
tenant-géuéral  des  chaaaea 111 

VI.  BeaumarchaIietClaTiJo.~UnandeiéjouTàHadrid.    IS9 
V[[.  Beaumarchais  au  retour  d'Eapigne.  —  Un  épisode 

de  sa  Tie  intime.— .Ses  amours  avec  Pauline I5G 

VIII.  DudrameenFranceauiïm.siÈcle.— Lespremiem 

drames  de  Beaumarchais.  —  Son  second  mariage.    189 
IX.  Procès  de  Beaumarchais  contre  le  comte  de  I.aBla- 
cbe,  maréchal  de  camp   et  légataire    de   Paris 

Du  Verney J 931 

i.  Un  épîpode  de  la  Tie  sociale  an  itiii*  siècle.  — 

H'OHénard.  Beaumarchais  et  le  duc  de  Cbaulnes.    34g 
T.i.  34 


:  IV,  Google 


M3  TABLE  DES  MATIERES. 

XI.  BeaumKrchaiB  au  Porl'ËTâque fTl 

'    '  XII.  Les  parlements  el  la  royauté  nu  iTin' siècle. —Pro- 

cësdc Beaumarchais cootre le couseilter Gaezman.    999 
Xltl.  Le*  advetaairea  de  Beaumarchais  cl  leurs  mémoi- 
res. —  Mn<  GoezmSD  et  son  mari.  —  Bertrand.  — 

D'Arnaud -Baculard.  —  Le  gazetïer  Uarin 337 

XIT.  Les  amis  et  les  collaboraleure  de  Bsanmarchais. — 
Effet  produit  par  les  Mémoires  contre  Goeman. 

—  BeftDmarchais  condamné  au  blâme 351 

XV.  Les  missions  secrètes  de  Beaumarcbais.— Le  Gaze- 
tier  cuiraasé  et  le  juif  Aogeiucci. — Beaumarchais 

prisonoierde  l'impératrice  Marie -Thérèse 373 

XVI.  BeauinaTchais  et  le  chevalier  d'Éon 405 

'    XVH.  Réhabilitation  de  Beaumarchais 441 

XVIII.  Les  trois   textes  du  BarKûr  di  SAnlI».  —  La  repré-    . 

aentnlion  et  le  compliment  de  cldture 451  • 


bGoogity 


b,  Google 


b,  Google 


I 


•»-*•  "^ 


:  IV,  Google 


b,  Google 


